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CHAPITRE XX. 

f^éfierions préliminaires sur les oracles et les mystères. — Sur les 
oracles en particulier. — Différents points de vue sous lesquels 
on a considéré jusqu*iei les oracles. — De Torigine des oracles. — 
L*oracle de Dodone. — L*oracle de Delphes. — Les autres ora- 
cles de la Grèce. — Sur la durée des oracles. — Ressemblance 
entre les oracles et les personnes qui prédisoient 1* avenir . — Ré- 
flexions générales sur le but qu*on se proposoit en consultant les 
oracles, sur les intentions de ceux qui j présidoient et sur les 
moyens qu*ils employoient pour satisfaire aux désirs des consul- 
tants. — Sur les personnes qui présidoient à Toracle de Delphes. 

Réflexions préli- Mjorsque , en pariant des prêtres et des 

«ad^^l^mi^ ^®^*°® ' °^"® ^^^^ ^*** quelquefois men- 
<èret. tion des oracles et des mystères , nous 

ayons fait observer que ces objets méritoîent d'être oon- 
«idérés séparément. €e chapitre et les suivants prouve- 
ront qu'en agissant ainsi nous n'en avons pas exagéré 
rûnportance. 

Vais , avant de nous enfoncer dans ces recherches , qui 
sont aussi difficiles qu'intéressantes , il est nécessaire de 
dire quelques mots tant sur la place qu'elles occupent 
dans notre ouvrage, que sur le point de vue où nous 
souhaitons voir placé le lecteur pour qu'il soit à même 
d'en porter un jugement équitable. 

D'abord il ne seroit nullement étonnant qu'on crût 
que nous n'aurions dû aborder cette matière que dans 
l'endroit où nous traiterons de la civilisation religieuse. 
Nous répondons que cette remarque est juste , pour au- 
tant qu'on considère les prêtres exclusivement comme 
ministres de la religion , mais que , lorsqu'il est dé- 
montré que ces personnages et les institutions dont ils 
furent les auteurs ont pu exercer une influence non moins 
marquée sur ^les moeurs que sur la religion , il faut 
leur accorder la place que nous venons de leur assigner. 
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le chapitre précédent a, je crois, justifié cette mé- 
thode. Or, puisque nous avons cru devoir ^parler des 
prêtres avant de nous occuper de la religion , le titre 
seul de cérémonies religieuses ^ que portent les oracles 
et les mystères , ne sauroit nous dispenser d'en faire 
autant à leur égard. 

En parlant des instituteurs de la nation, il est sans 
contredit nécessaire de s'occuper des philosophes. Or , 
ces philosophes , dans le commencement au moins , ne 
différoient pas beaucoup des devins ou des prêtres. Ces 
philosophes employoient des lustrations et des cérémonies 
mystérieuses ; ces philosophes s'exprimoient dans un lan- 
gage plein de symboles et de métaphores : les prêtres 
n'en agissoient pas autrement dans les oracles et dans les 
mystères. Ainsi que les philosophes les plus anciens , les 
prêtres , par les oracles , donnoient aux peuples et aux 
princes des avis utiles , des conseils salutaires. Les cé^ 
rémonies employées par Épiménide et par Empédocle , , 
pour purifier les villes et les bourgades , les maisons 
et les individus , qui avoient recours à leur ministère , 
ne différoient pas essentiellement des initiations en usage 
à Eleusis et dans d'autres lieux sacrés de la Grèce. 

On m'objectera peut-être que , pour faire valoir cet 
argument, il faut d'abord prouver que les oracles et 
les mystères étoient l'ouvrage des prêtres. Je suis si 
pénétré de la justesse de cette remarque , que je ne 
manquerai pas d'y revenir , pour défendre la thèse que 
je viens d'avancer , ne fut ce que pour me justifier au su- 
jet de la place que j'ai assignée ,' ,dans ces recherches , 
aux questions importantes qui feront le sujet de ce chapi* 
tre. Seulement je dois prier mes lecteurs de ne pas 
en exiger les preuves dès à présent. Dans un ouvra- 
ge comme celui-ci l'auteur doit quelquefois pouvoir 
compter sur la confiance que Itti doivent ses lecteurs , et 
ceux-ci sont obligés de s'en rapporter à sa bonne foi , 



toutes les fois qu'il se voit forcé de différer la démon- 
stration d'une assertion qui doit servir de base à un 
examen préalable. 

On me permettra donc , j'espère , de me contenter 
ici de la réflexion suivante. 

Les idées concernant la naturo et les qualités des 
dieux , les opinions sur la providence et la justice divine , 
bien que fréquemment développées , enricbies et cban- 
gées par les poètes et par les philosophes , sont , sans 
coutredit , des idées , des opinions populaires. De même 
les notions qu'on se formoit des relations entre ces dieux 
et les hommes , des devoirs à remplir envers^ eux , dés 
bienfaits qu'on peut en attendre , des peines qu'ils in- 
fligent aux méchants , des récompenses qu'ils accordent 
à la vertu, tout cela appartient encore de droit à la 
religion du peuple , à la civilisation religieuse de la na- 
tion. Au contraire , les oracles et les mystères , bien que 
aevant leur origine à ces notions populaires , peuvent 
être considérés comme des moyens employés par un 
petit nombre d'individus pour modifier les idées déjà 
existantes , ou même pour obtenir quelque influence tant 
sur la marche générale des événements que sur le sort 
des individus. Voilà pourquoi , en parlant des prêtres , 
nous avons cru devoir parler des oracles et des mys- 
tères. 
Sar les oracles en La seconde réflexion que nous avions à 

particalier. . . i • ^ j ^ 

faire concerne le pomt de vue ou nous 
souhaitons voir placé le lecteur qui voudra bien nous 
suivre dans les recherches que nous allons faire sur l'in- 
fluence qu'exerçoient les oracles sur la civilisation morale 
et religieuse de l'ancienne Grèce. 

Pour connottre cette influence , pour se former une 
idée de la nature des oracles et de la manière dont on 
tes employoit, il est d'abord nécessaire de se persuader 
de l'authenticité des réponses et des conseils que les his- 
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toriens anciens attribuent aux différents organes de la 
divinité en Grèce. 

Cette vérité , trop négligée peut-être par plusieurs 
écrivains qui se sont occupés de cette n[iatière , n'en 
est pas moins importante parce qu'il se trouve des au- 
teurs qui en ont abusé pour révoquer en doute plu- 
sieurs faits attestés par les témoignages les plus, graves de 
rantiquité. Je la mets en avant pour que mes lec- 
teurs soient convaincus que je l'ai eue constamment 
présente à l'esprit dans le cours de ces recherches. 

Toutefois , quelle est l'opinion , quelle est la coutume , 
quel est l'usage, cité à l'appui de quelque partie de la 
cîvib'salîon morale ou religieuse des Grecs ou de quelque 
liQtion que ce soit, qui mériteroit la plus légère atten» 
tiou, lorsqu'il ne repose pas .sur des faits avérés., 
sur des témoignages dont l'authenticité soit prouvée par 
une saine critique? 

La réflexion que je viens de faire ne s'applique donè 
pas seulement aux oracles , mais à toute l'étendue de 
mon ouvrage. Mais il étpit surtout nécessaire de la 
faire dans cet endroit , où il s'agit d'un examen dont la 
difficulté exige un redoublement d'attenXion et de dis- 
cernement pour reconnoître la vérité et pour se pré- 
munir contre les fausses apparences dont elle est sou* 
vent entourée. 

Mais {jpouT répondre à une objection qui m'a déjà 
été faite , et qu'on ne manquera pas , je suppose , de ré- 
produire à cette occasion) peut^on exiger que , dans un 
ouvrage de la nature de celui-ci , nous rendions compte au 
lecteur de tous les motifs qui nous ont engagés à alléguer 
les passages cités à l'appui des événements et des opinions 
que nous passons en revue? Peut-on exiger qu'on les sou- 
mette tous à un examen critique avant de les citer ? Je 
ne le crois pas. Non seulement ce scroit un travail immen- 
se , aussi fatigant pour les lecteurs que pour l'auteur , mais 



auan ces recherches dëtruiroient rhartnonie de Tensem'- 
ble 9 elles en augmenteroient prodigieusement le volume , 
et , au lieu d'une histoire , elles offriroient au lecteur 
un rainas informe de dissertations séparées , sans ordre 
ni liaison-, qui , à force de critique , lui feroient ou*- 
blier le but pour lequel on les auroit composées. Je 
crois que le lecteur doit s*en remettre à la bonne foi de 
son auteur, et que celui-ci peut exiger qu'on le croie, 
lorsqu'il assure n'avoir jamais cité un seul endroit , sans 
l'avoir soumis à un examen préalable. 11 n'y a que les 
cas douteux , les passages attaqués par d'autres écri- 
vains, qui puissent l'obliger à exposer les motifs qui 
l'ont engagé à citer tel endroit plutôt qu'un autre. Mais 
étaler aux yeux de ses lecteurs son érudition de gram- 
mairien , lorsqu'on s'est proposé d'écrire l'histoire , c'est 
laisser , devant la maison qu'on vient d'achever , l'écha- 
fEiudagc qui a servi aux ouvriers pour la bâtir. 

n y a une autre réflexion à faire qui a aussi bien 
rapport à l'ensemble de mes recherches qu'à celles sur 
les oracles en particulier. 

J'ai cru m'apercevoir que quelques-uns de mes lec* 
tcurs n'ont pas assez réfléchi sur la difierence entre 
la nature de cet ouvrage et celle des ouvrages histori- 
ques proprement dits (' ). Dans les recherches qui 
nous occupent ici nous n'examinons pas seulement des 
événements, mais tout aussi bien des idées et des opi* 
nions. Il est donc évident qu'il ne s'agit pas toujours 
de prouver la vérité des faits que nous alléguons , puis* 
qu'il ne nous importe guère de savoir si le fait en ques* 
tion est arrivé ou non, mais seulement de connoitre le 
point de vue sous lequel on l'auroit envisagé , s'il fût 
arrivé, pour ne pas dire que le récit même d'un fait 



(') Au eontraire eette difiiérenee a été très bien indiquée par 
le Reeenaeiit , 1839 , Aug. 
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oontrouyé est déjà un fait dans rbistoirc du développe-' 
ment de Fesprit humain. Quiconque ne yeut pas ad- 
mettre la justesse de cette observation , doit renoncer aux 
résultats intéressants qu^offrent pour l'histoire de l'huma- 
nité la mythologie et l'histoire même la plus ancienne , 
enveloppée, comme elle Test , de traditions et de fables ^ 
et , à moins de vouloir transformer ces traditions en phi- 
losophèmes et en allégories, il doit les réléguer parmi 
les contes de la Mère l'Oie , bons à amuser les vieille» 
femmes et les enfants. 

Dans ce chapitre, par exemple, il est certain qu'aussitôt 
qu'il s'agit de connoitre l'influence qu'a exercée un oracle 
sur les événements publics ou sur le sort des individus , il 
faut s'assurer d'abord si Torade en question est authentique , 
puisqu'il est incontestable qu'un oracle qui n'a jamais été 
donné ne pourra avoir exercé aucune influence. Mais 
il n'est pas moins certain que les oracles controuvés 
ont été controuvés par des Grecs, que par consé- 
quent ils appartiennent pour le moins aux traditions, 
et que , comme celles-ci nous offrent les moyens les 
plus sûrs pour connoitre le développement des idées 
populaires , pour approfondir le caractère de la nation , 
il seroit impardonnable de négliger les oracles dont nous 
venons de parler. Plus ils sont nombreux , . plus nous 
sommes obligés de les considérer comme un reflet des 
nuances que présente la civilisation morale et religieuse 
de la nation. Les exemples ne nous manqueront pas dans 
la suite. Pour le moment je me contente de prier mes 
lecteurs de ne pas oublier que le point de vue sous lequel 
j'envisage le sujet qui m'occupe dans cet ouvrage est 
bien différent de celui des auteurs qui avant moi en ont 
traité quelque partie. 

Pour le» en convaincre , et , eu même temps , pour 
leur faciliter le jugement qu'ils porteront sur ce qu'ils 
vont lire , je crois qu'il est indispensable de leur mettre 



sous les jeux les différents systèmes auxquels a donné 
lieu la question importante que nous abordons dans ce 
moment. Avant de l'examiner elle-même , je vais en par- 
courir l'histoire littéraire , et passer en revue les dif- 
férentes méthodes qu'on a suivies jusqu'ici pour la ré- 
soudre (*). 
DifTérents pointe Les anciens Grecs , en général , étoient 

2uels on a consi- persuadés que les oracles étoient la voix do 
^^jij|«l«'»ci let la divinité , et ceux qui en doutoient ou qui 

ne le croyoient pas , avoient cependant assez 
d'égards pour l'opinion publique pour ne pas l'cfiaroucher 
par une contradiction trop fortement prononcée. Il y a 
même lieu de croire que les incrédules employoient sou- 
vent à leur profit la conviction superstitueuse de la mul- 
titude. Dans un temps qui dépasse déjà les bornes que 
nous nous sommes prescrites dans cet ouvrage , on com- 
mençoit à regarder les oracles comme émanés des dé- 
mons ou génies , espèce de divinités du second rang , 
que les philosophes, scandalisés des absurdités du 
polythéisme, mirent à la place des dieux de l'an* 
dennp Grèce , pour se ménager une retraite facile 
dans le théisme au moyen d'un pouvoir presque ab- 
solu qu'ils acco/doient au seul^ Jupiter. Plutarque 
en offre un exemple. Plus tard encore ces dé- 
mons furent changés en génies malfaisants. C'est ainsi 

(^) Quoique j*aie cru devoir placer dans cet endroit le tableau 
que je tâcherai d'esquisser, on voudra bien, j'espère, me rendre 
la justice de croire que pour cela je n'ai pas abandonné ma cou- 
tume invariable de ne consulter les auteurs modernes qui ponr- 
rment avoir traité quelqu'une des questions qui font l'objet de ines 
recherches , qu'après avoir puisé aux sources les connoissances qui 
seules peuvent nous donner le droit d'émettre une opinion à nous 
et de la défendre contre ceux qui sont d'un avis contraire. Je ne 
fais pas cette réflexion pour le lecteur accoutumé à ce genre de tra- 
vail. Il doit savoir que Tordre des parties qui le coroposeni 
n'est pas toujours celui dans lequel chacune d'elles a été écri^ 
te. 
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. VI- ..« «t Pftrnhvtc atttibuoient le» oracles à 
que JamWiquo et Po^P^y" .„fe™des: modification 
Sérain. et à Hécté. ^^^f^! "^"^^ ^^idement le.. 

erreur» et de leurs .rioe» , n.a« même ^e le«^^v^rto 
et de le«i« actioBS les pl« belles» et les plu. lou 

ble8(*)« rztriîftft s'est soutenue. 

t'opinion des saint. .P^'^/^,^;^»"",^^ dans la 
pendant une longue «.te de «èd^. JJ ^^^^ 
dix-septième siècle les savants les plus aocre 

'Al -r-«-M-qiiadé» que le» sentences de la ryinie 
genër.kmennWKSSjd^'" ^^^^^ ^ leur 

éloient de. inspiratioSHIfis^^ prophétie» miraculeu- 
épargnoit la peine d'expUque»>Lt'^^^^.^^ ^ puisqu'ils 
se» dont les anciens auteurs M«\.^^ j^^, ^ oonnois^ 
trouToient une ganuitie de leur véracnv^ i »„ prinoe 
sauce de l'avenir qu'on atUribuoit uBanimelr 

des ténèbres. ^v^» oui le 

Ce fut notre compatriote , le savant van DalflsJ ,. ^^ 
premier osa l'attaquer dans son empire fondé ck. „^ 
commencement du Christianisme et Qonfirmé par l'cL . 
nion soutenue de Téglise et des savants les plus célèbresX 
Yan Baie tâcba de démontrer que les oracles étoieut des 
inventions purement hamaines , que les prêtres , qui en 

(^ ) Voyez, entra antres, £aseb. Praep. Euaogr. 111.17. Tertull. 
Apol. p. 65. Theodoret. eur. graee. affeet. T. IV. p. 624 sq, 
Minuc. Félix, p. 242 sq. et, en général, au sujet de cette pre- 
mière période de Thistoire littéraire des oracles , yan Dale , de Orae. 
Ethnie, p. 1 — 50. éd. 1700. Je puis recommander à l'attention de 
mes lecteurs , comme échantillon du zèle de ces bons pères, le pas- 
sage de S. Jean Chrysostome, cité par van Dale, p. 154, où il dé- 
crit d*ttne manière assez libre l'opération par laquelle Apollon 
inspiroii à la Pythie l'enthousiasme nécessaire pour donner des ora- 
cles. 
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étoient le» auteurs , abusant de la crédulité de la mul- 
titude , employoient diffëreats moyens pour oonnoitre les 
oisconstanoes dans lesquelles se trouvoient les personnes 
qui venoient les consulter , ou que , par des réponses 
éqnivofpies , ils savoient se ménager une retraite toutes les 
fois que révénement ne répondoit pas aux espérances qu'el* 
tes*' aboient fait naitre chez ceux qui les aT^ûent obtenues. 
On conçoit aisément que Topinion de yan Dale ne 
fiit pas d'abord généralement admise* Il eut même plu- 
sieurs adversaires , qui défendirent avec acharnement 
tes prérogatives dont le diable avoit joui depuis un temps 
qui sembloit plus que suffisant pour les rendre impre- 
scmptibles (^). Pour le prouver, nous n'avons qu'à oiter 
l'élég»it abrégé que Fontenelle a fait de Fouvrage de 
van Baie. Fontenelle > bien qu'il soit tout^à^fait de l'a** 
v^' de son prédécesseur , quant aux oracles , ne doute 
cependant ni de l'existence de la sorcellerie , ni que le 
diable n'en soit l'auteur (^); il attribue à ce dernier le 
pouvoir de tenter et de séduire les hommes , et il lo 
croit la cause de plusieurs miracles dont les auteurs an- 
ciens font mention (^). 

(^) Voyez Fontenelle, Histoire des oracles , Préface (Oeuvr. T. 
I. p. 238. éd. in 4^». Amst. 1743). FonteneUe lui-même a été 
réfuté par le P. Baldas , Réponse à Thistoire de M. Fontenelle. 
Strasb. 1707. Voyez, au sujet de Hickes, de Morgues et d'autres 
savants , qui , comme le P. Baldus , en^brassèrent le parti du diable , 
Fabricius, Bibl. Gr. éd. Harl. T. I. p. 138, 139, qui lui-même 
ne put s'affranchir entièrement des préjugés que yan Dale et Fon- 
tenelle avoient osé combattre. Voyez, entre autres, p. 236. M. 
Clavier (Mémoire sur les oracles, dans le 111° volume de THistoire 
des premiers temps de la Grèc«^ p. 47 — 53) a donné un exposé 
soceinet et lucide des. différentes opinions sur ce sujet. 

( s ) Fontenelle , 1. 1. p. 239 in. Pour moi , dit-il , je déclare que 
sous lé nom d'Oracle je ne prétends point comprendre la magie , 
dont il est indubitable que le Démon se mêle. 

(^) Ib. p. 257, 258. M. Hardion, dans sa dissertation insérée 
dans les Mémoires de T Académie des Inscript. , T. III. p. 142, se 
Ûehe^ tout de bon* contre van Dale , parceque celui*ci ne veut pas 
ajouter foi à Thistoire des ebèvras délirantes de Diodore. 
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Toutefois les écrits de Haquinus, Stidzbergius , Basnagc 
et celui de Fontenelle lui-même prouvent assez que le bon 
sens commençoit à l'emporter sur la superstition et l'igno- 
rance; et aujourd'hui il seroit peut-être aussi difficile de 
trouver quelqu'un qui défendit la cause du prince des ténè- 
bres qu'il rétoit du temps de van Dale de persuader les sa- 
vants de son impuissance. Cependant , tout en accordant 
à cet écrivain sa thèse principale , on est loin encore de 
se contenter de ce qu'il a substitué au pouvoir de Satan ^. 
savoir les impostures et les prestiges des prêtres. Déjà- 
le savant Koppe embrassa leur parti contre van Dale 
avec une ardeur qui ne le cédoit en rien au zèle avec 
lequel celui-ci avoit combattu les opinions des écrivains 
d'autrefois (^). Plusieurs savants se sont déclarés pour 
l'avis de Koppe. Il n'y a pas longtemps encore qu'un 
savant Italien, Torriceni (^) , a employé une partie des 
arguments , allégués par lui , pour réfuter l'opinion du 
comte Mengotti, qui avoit tâché de prouver que l'oracle 
de Delphes étoit une institution politique et un moyen 
dont se servoient les Amphictions pour gouverner la 
Grèce (^). Leur compatriote Ambrosoli s'est imposé la 
tâche de concilier leurs avis contraires , en démontrant 
que cet oracle étoit une institution religieuse et politique 
tout à la foîs("°). 

(^) J. B. Koppe, Vindieise oraculorum a daernonum imperio et 
saeerdotum fraudibus, Gôtt. 1774. Malheareasement je n*ai pas 
eu Tavantage de pouvoir me procurer cet ouvrage. Je ne le eonnois 
que par ee qu*en dit Harles , ad Fabricium , Bihl. grœca , T. I. p, 
139. not. r. De même je regrette de n'avoir pu consulter l'ouvrage 
de J. £. C. Blûhdorn , de oraculorum graeeorum origine et indole, 
Brandenb. 1781. Les travaux de Bulengerus, Trigland , Venerins, 
Grônovins, consignés dans le YII^ volume du Thésaurus Antiq. 
graec» de ce dernier , sont connus. * 

(°) F. Torriceni, Considerazioni suli' oracolôdi Delfo del conte 
Mengotti, Milano, 1821. 

(^) F. Mengotti, L*oraeolo di Delfo. Milano, 182(K 

('^) F. Ambrosoli, Dell' or acoloe degli Amfizioni di Delfo. Mi^ 
lano,1821. 
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Plus récemment cnoore le savant Piotro^ski a inventé 
une nouvelle modification de cet avis. Il a tAché de 
prouver que ce n'est pas la religion qui a donné lieu à 
l'institution des oracles , mais bien plutôt la politique 
des prêtres, et, suivant lui, non seulement Foracle de. 
Delphes, mais touB les autres lieux consacrés à la di- 
vination , tant en Grèce que chez les Barbares , n'étoient 
autre chose que les ramifications d'un gouvernement sa- ' 
cerdotal étendu sur tout le monde ancien, d'une thé- 
ocratie , comme il l'appelle , ou plutôt d'une hiérar- 
chie ("). Cependant il n'est pas moins éloigné de croire 
aux impostures des prêtres que Koppe('^). 

En général cette opinion de van Dale commence de 
plus en plus à perdre son crédit. Bôttiger ne veut ad- 
mettre des impostures que dans les derniers temps de 
l'existence des oracles (■^). Clavier tâche d'en disculper 
au moins l'oracle de Delphes ( >^). Notre compatriote van 

C) H. Piotrowski , de gravi taie oraenli Ddphiei. Lips. , 1829. 
C'est ainsi qu*il prétend que roracle prit toujours le parti des 
prêtres et des poètes, de Pythagore, de Pindare, de Soerate 
même , qui (pour le dire en passant) étoit aussi peu prê- 
tre que poète. Voyez la manière dont Piotrowski tâche de 
prouver Texistence de sa hiérarchie , p. 108. Suivant lui , ce 
^sont les prêtres qui fondent les colonies (p. 117, 118), ce sont 
les prêtres qui gouvernent Tétat. Mais la religion n'y est abso- 
lument pour rien (p. 120). L'influence de l'oracle sur les 
moeurs a été bien caractérisée, p. 122 sq. Mais d'ailleurs on n'a 
qu'à jeter un eoup-d'oeil dans cet ouvrage, pour savoir à quel 
genre d'écrits il appartient. Parmi plusieurs bévues , il y en a 
une assez comique. Le récit de Plutarque (de orac. defectu , T. 
Yll. p. 630) au sujet du dragon qui infesta autrefois les envi- 
rons du temple (le Python) est rapporté par Piotrowski aux temps 
de Plutarque lui-même (p. 127 fin.). 

('^) Il est même très fâché contre van Dale. . Quem librum, 
dit-il, fraudem candidissimis ingeniis parantem, exsecror e^detes- 
tor , p. 99. C'est un peu trop fort, ce me semble, pour une dispute 
littéraire. {^^) Kunstmythologie, p. 114. 

{^^) Mém. sur les oracles, p. 65—^68 (Uist. des prem. temps de 
la Grèce, T. III). Il croit que les prêtres agissoient de concert 
avec les gouvernements. Toutefois , dans les réponses données à des 
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Hcusde prend les sentences de la Pythie pour de véri- 
tables inspirations poétiques ('^). Quelques-uns oepen» 
dant, comme von Rotteck('^) et Hartmann ('') , s'en 
tiennent encore à Topinion de van Dale. 

Enfin on a commencé à entrevoir que la principale cause de 
la divergence des opinions sur ce sujet étoit l'incertitude dans 
laquelle on se trouve par rapport à l'authenticité des ora- 
cles qu'on cite. L'opinion que les oracles qui contiennent des 
prophéties ne seroient pas authentiques , a déjà été déve- 
loppée vers la fin du siècle passé par Hommel , profes- 
seur à l'université de Leipsic (* ®). Et de nos jour^ Wachs* 
muth , HûUmann (' ^) et notre savant compatriote , le pro- 
fesseur Geel 9 ont tâché de^développer ces idées (^^)* 

Malheureusement il faut avouer que la mesure d'a- 
près laquelle on a tâche de déterminer l'authenticité 
des oracles est souvent aussi incertaine que la question 
elle-même. Par exemple, lorsqu'on prétend que tout oracle 
dont le résultat est incroyable , dont les paroles trahissent 
une tendance aux jeux de mots , au faux-brillant etc. , 
est inventé après coup ou controuvé , il est évident que 
l'authenticité des oracles dépendra de l'étendue de la foi 
et de la pureté du goût des critiques qui se mêlent d'en 
juger. Certes , il y a des cas où la sentence à prononcer 

individus , il se Toit forcé d'admettre des prestiges et des éqai?o- 
qvkts prémédités (p. 126) ^ ainsi que dans les sentences des an- 
tres oracles, celui deColophon, par exemple (p« 140)» ddiro* 
phonîus (ib. fin.) etc. 

('^) Initia philos, platon. X. I. p. 125. 
('^) Dans son AUgemeine Gesehichte. 

('^) Dans son ouvrage intitulé Culturgeschichte Griechenlandes. 

(^d) Dans un mémoire intitulé de Apolline. Oracula primis tem- 
poribus non de futuris, sed de jure fuisse consulta. Gott. 1785. 
Je n'en connois que le titre , que j*ai trouvé chez Harles ad Fabri» 
eium Bibl. Graeca, T. L p< 136. not. 1. On trouve la même idée 
chez Clavier, Mém. sur les oracles, p. 46. cf. 65. 

('^) Wiirdigung des Delphisehen Orakels. Bonn, 1837. 

(3^) Dans un mémoire inséré dans son ouvrage intitulé Onder- 
zoek en Phantasie* 
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ne pourra paroitre douteuse , mais il y en a aussi plusieurs 
où la solution du problème sera toujours subordonnée au 
sentiment subjectif du critique. ^ 

Pour s'en convaincre , on n*a qu'à comparer les résul- 
tats des recherches des écrivains dont je viens de par* 
1er. Wachsmulh , qui n'est pas plus enclin à admettre 
l'authenticité de tous les oracles que Hûllmann , ce qui 
d'ailleurs n'est pas étonnant , Wachsmuth prétend que la 
plupart des oracles qui contiennent des ordres , surtout 
pour fonder des colonies , sont authentiques (^ ') , tandis* 
que HûUmaan rejette un bon nombre de ces derniers , et 
à bon droit , ce me semble. 

Encore , Wachsmuth , qui révoque en doute l'authen- 
ticité de l'oracle qui permit aux Pclasges de donner à 
leurs dieux les noms des divinités égyptiennes ., oracle qui 
est , pour aifisi dire , la base de la mythologie grecque , 
Wachsmuth n'admet pas seulement l'oracle sur lesossemento 
d'Oreste , dont parle Hérodote , mais il n'hésite pas un 
seul moment à ajouter foi au récit de ce môme auH 
leur -sur les oracles qu'auroit reçus Crésus, roi do Ly- 
die (^^). 

Tandis que Hiillmann ne considère l'oracle sur Tégée , 
donné aux Spartiates , que comme un conte ridicule , 
Jacobs y trouve une leçon de ne paà convoiter 
le bien d'autrui (^^). HûUmann ne trouve rien de plus 
imbéoiUe que la réponse donnée par la Pythie à 
Philippe, père d'Alexandre le Grand (**): Piotrowski , 
au contraire , cite ce même oracle avec beaucoup de gra- 
vité , pour prouver que la Pythie ne philippisoit point , 
comme le prétendit Démosthène. Cette inimitié entre Phi- 

(>i) Helleo. Alterthumsk. T. II. Âbth. 2. p. 506 sq. 
(^^) Ib. p. 509. An ihrcr Aechtfaeit ist wohl nicht zu Kwei- 
felo ; fîigt ja doch Herodotos âenselben auch die Rechtfertigung àer 
Pytbia gegen Krosos Yorwûrfe hinzu. 

(^») Jacobs, VermischteSchriften, T. III. p. 357. 
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lippe et Toraole paroît àPiotrowski une preuve de Tinfluence 
des prêtres sur les oracles , et il croît même que les prêtres 
ont été les principaux auteurs de la conspiration qui coûta 
la vie à ce prince , tandis que le comte Mengotti , en pré- 
tendant que l'oracle de Delphes agissoit de concert avec 
Philippe , tâche de démontrer par là que les Amphictions 
le dirigeoient. 

La difficulté augmente, lorsqu'on nous annonce d'a- 
vance un système d'après lequel on jugera les répon- 
ses qui se trouvent chez les anciens auteurs. Hûll- . 
mann, en déclarant dès le commencement de son li- 
vre qu'il se propose de réfuter Cicéron , ne doit-il pas 
nous inspirer une juste devance toutes les fois qu'il 
tâche de prouver que les oracles qui semblent confirmer 
l'opinion de l'orateur romain ne sont pas authentiques? 

Ces contradictions et ces systèmes prouvent que de 
nos jours l'histoire ne dépend plus autant des faits con* 
signés dans les auteurs anciens , que des opinions des 
savants modernes. Et voilà pourquoi je crois rendre 
un véritable service à la science , en avancer même 
les progrès, en écrivant tout simplement ce que peut 
savoir chacun qui veut se donner la peine de consul- 
ter les restes de l'antiquité avec impartialité et libre de 
préjugés. 

D'abord nous dirons quelques mots sur les oracles de 
la Grèce en général , sur leur origine , sur les dieux aux- 
quels ils étoient consacrés et sur leur durée. 
De l'origiiie des Quant à la question sur l'origine des ora- 

des , je crois que ce que nous venons de 
dire dans le chapitre précédent au sujet des devins, peut 
s'appliquer avec le même droit aux oracles , puisque la 
seule difierence qui existe entre les uns et les autres, 
c'est que les devins ordinaires parcouroient la Grèce ou 
s'attachoient au service de quelque prince ou de quelque 
'république, tandis que ceux qui desservoient les oracles 
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«iToient une résidenoe fixe et ne donnoient des réponses 
qu'à ceux qui venoient les consulter. 

Par conséquent il ne doit pas paroltre difficile de dé- 
cider si les oracles doivent leur origine au désir de con- 
noitre Tavenir ou à celui de diriger sagement sa con- 
duite pour le présent. A en croire quelques écrivains 
modernes , le désir de connoitre l'avenir n'y étoit pour 
rien. Apollon , disent-ils , étoit une divinité dôrienne. 
Or , les Doriens n'étoient nullement curieux , ils n'étoient 
pas toujours aiguillonnés par le désir de changer leur 
situation , comme les turbulents Ioniens ; ils étoient con- 
tents de Icar sort, et ils ne demandoient rien de plus. 
Par conséquent Apollon n'a pas pu être consulté par 
^ux comme un devin , comme un diseur de bonne aven- 
ture. 

Pour juger de la vérité de cette assertion , il ne nous 
faut autre chose , je le répète , que de nous rappeler ce 
qui à été dit à ce sujet , lorsque nous parlions de l'o- 
rigine de l'art divinatoire en général , et surtout en 
Grèce • • 

Certes , un peuple encore peu cultivé , exposé à des 
révolutions fréquentes et imprévues , habitant un pays 
encore inculte et infesté par des pirates et des bétes 
sauvages , forcé lui-même à changer continuellement de 
place , et errant de province en province , cherchant 
tantôt un refuge dans les épaisses forêts et sur les mon- 
tagnes du continent , tantôt se hasardant sur la mer ora- 
geuse pour trouver un asile dans quelque ile déserte , 
certes ce peuple a dû s'adresser à ses dieux et à ses 
philosophes ou devins , non seulement pour savoir ce qu'il 
avoit à faire pour le présent , mais aussi pour connoitre 
l'issue des expéditions qu'il alloit entreprendre , Iç sort, 
des batailles qu'il étoit souvent forcé de livrer pour se 
maintenir dans le canton qu'il venoit d'occuper. Il me 
semble même cpi'il est très difficile de séparer l'une de 
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CCS intentions davcc l'aulrc. Cdui qui demande un 
conseil pour le présent, suppose toujours dans celui à 
qui il s'adresse une prévoyance au moins suffisante pour 
le garantir des suites fâcheuses d*une résolution témé* 
raire. 11 est inutile de dire combien plus grande doit 
être la con&ance d'un peuple ignodrant et barbare dans 
les lumières de ses prêtres et surtout dans la sagesse 
de ses divinités. Ce n'est pas là de la curiosité propre» 
ment dite , il est Trai , ce n'est pas une fantai^e com- 
me oelle de la jeune fille qui consulte la diseuse de 
bonne aventure pour savoir si elle aura bientôt un aoiant 
riche et beau : mais c'est toujours un désir de faire 
son profit des lumières de ceux dont on respecte la m- 
^esse et la prévoyance , un désir de connoitre la .vo- 
lonté et d'approfondir les desseins de ces êtres dans 
les mains desquels on sait que son sort est placé. 

C'est ce désir qui donna l'origine aux oracles et aux 
difierentes méthodes de prédire l'avenir. Or , je dois 
avouer ne pas voir pourquoi les Doriens , parcequ'ils 
étoient plus sérieux et plus graves , auroient été moins 
animés de ce désir que les Ioniens. Au contraire, 
l'homme réfléchi et posé est bien plus porté à peser les 
conséquences de la résolution qu'il va prendre que le 
jeime étourdi , qui s'embarque dans les entreprises l«s 
plus hasardeuses , sans songer un moment aux dan* 
gers auxquels il va s'exposer. Aussi l'histoire est là 
pour prouver que, s'il y a eu un peuple en Grèce qui 
s'adonnât à cette superstition , ce furent les habitants de 
Sparte. Les Spartiates , bien loin de s'en tenir à leur 
dieu dorien , comme on l'appelle , ne dédaignoient pas 
de consulter l'oracle qui se donnoit par incubation 
dans le temple de Pasiphaë j ils accordèrent même 
le droit de cité à un célèbre devin parceque l'o- 
racle avoit prédit qu'il feroit obtenir la victoire en 
cinq batailles à l'état auquel il vdueroit ses services. 
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Mais il est inutile d*insistcr plus long temps là dessus. 
Il n'y eut presque pas de nation en Grèce qui employât 
plus fréquemment , je ne dis pas les oracles , mais tous 
les genres de divination , qui bien certainement ne ser- 
Toient pas exclusivement à donner des conseils pour le 
présent. 

Je termine cette digression par deux questions , aux- 
quelles je n'aurai pas besoin d'ajouter les réponses. 

S'il est vrai qu'Apollon fut un dieu doricn , ceux qui 
le consultoient étoient-:ce aussi des Doriens exclusive- 
ment? 

Si la nature des oracles doit être jugée d'après le ca- 
ractère du peuple qui adoroit le dieu présidant à l'insti- 
tution la plus ancienne de ce genre en Grèce , pourquoi 
donc donner la préférence aux Doriens , puisque l'oracle 
le plus ancien de la Grèce , celui de Dodone , étoit con- 
sacré à Jupiter, divinité pélasgique(^^)? 

Les réflexions qu'on vient de lire peuvent servir en 
même temps à nous convaincre qu'il est absolument in- 
utile d'examiner scrupuleusement si l'oracle de Delphes 
existoit déjà du temps d'Homère. La nature même 
des oracles doit nous persuader qu'ils doivent avoir 
existé dans un temps où le besoin de les consulter a 
dû se faire sentir bien plus puissamment que dans la 
suite. Mais nous reviendrons bientôt sur l'oracle de Del- 
phes (•«). 

L'oracle de Do- L'oracle le plus ancien de la Grèce fut 

sans contredit celui de Dodone. Ce fut l'o- 
racle de l'antique divinité des Pélasges. Il date du temps 

(^s) On me dira peut-être qu'on ne prétend pas appliquer kVo^ 
racle de Dodone ce qa'on a dit du seul oracle de Delphes. Je de- 
mande : quel droit le seul oracle de Delphes a-t-il de faire ex- 
ception à la règle générale? 

(^^J Les motifs qui, malgré Torigine bien décidément ancienne 
de cet oracle et de plusieurs autres, m*ont engagé à différer de traiter 
ce sujet jusqu*à cet endroit, ont été exposés dans le premier volume. 
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où ce dieu n'avait d'autre nom que celui qui désigne la 
divinité en général (^^), et où aucune des autres divinités 
n'étoit encore distinguée par un nom particulier (* •). 
Ce furent surtout les habitants de la Grèce septentrionale 
qui le consultoient , même dans des temps bien plus rap- 
prochés de nous (*^). 

Les témoignages connus , cités dans le second volume 
de cet ouvrage (^°) 9 font foi que Dodone fut Fun des 
sièges les plus anciens de la religion des Pélasges , et tout 
ce ^u*on nous apprend sur la manière dont on y pré-^ 
disoit Favcnir , s'accorde si bien avec les moeurs d'un 
peuple encore barbare et adonné à la superstition , que 
cela, même pourroit nous conduire à indiquer le siècle au«- 
quel il faut remonter pour connoitre l'origine de cet éta- 
blissement. Une voix sortant du creux d'un tronc d'ar-^ 
bre(3 1^ ^ des colombes douées de la parole (**),. un 
chêne donnant des réponses (^^) , des vases d'airain placés 




exigera 

de Delph< 

Inscrjpt.y T. lll.p. 138sq. 

(»8) Voyez plus Kaut , T. IL p. 43 sq. ef. p. 266.^ 
(^^) Spécialement les Ëpirotes, les Acarnaniens , les Ëtoliens. 

Paus. VII. 21. 1. ' 'î 

(9o) Voyez T. IL p. 44. nol. 8. On peut y ajouter Scymnus 
Chius, Perieg. 449. (Hudson, Geogr. gr. min. T. II.) et Slrabon, 
p. 616. C. On trouve tous ces endroits rassemblés par Ëustathe, 
ad Hom. Od. p. 544 fin. 545 in. Remarquons encore que Justin 
ÇJÇXIY. 2. 8) appelle Jupiter le dieu le plus ancien des Macédoniens. 

(»') Hesiod. fr. éd. J. Cier. p. 342. vs. 105 sq. (ap. Schol. 
Soph. Trachin. 1164). vaZov &* èy Ttv&fiivt q>7jyô. Rien nVst 
plus facile que de supposer que ce furent les prêtres du diey qui se 
eaehoient dans cet endroit : mais nous nous abstenons de toute ten- 
tative d'expliquer ce qui peut être considéré comme un effet de 
r amour du merveilleux qui règne dans toutes ces traditioqs popu-> 
laires. 

{»*) Soph. Trachin. 172 seq. ef. Schol. ad 170. Ici l'on trouve 
deux colombes : Euripide en a trois, ib. 

(^^) Dans Homère (Od. S. 327 sq.) il n'est pas clair si. c'est 1« 
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l'un à c6të de l'autre et faisant connoitre Tayenir par les 
sons qu'ils faisoient entendre, lorsque l'un d'eux venoit 
à être frappé par les prêtres , deux colonnes , dont l'une 
portoit un vase, l'autre l'image d'un enfant muni d'un 
fouet dont les cordes , qui étoient pareillement d'airain , 
frappoient le vase et le faisoient résonner (' ^) (pour ne 
pas parler de la fontaine miraculeuse) , tout oeoi respire 
si bien le bon yieux temps , que personne , je crois , ne 
s'avisera de supposer un grand fonds de sagesse et uft 
esprit exempt de superstition aux hordes sauvages qui de- 
meuroient dans le voisinage de cet oracle merveilleux et 
qui le consultoient sur leurs intérêts ; assurément on ne 
croira pas que toutes les réponses données par le mi* 
nistère des crasseux cénobites qui présidoient à l'oracle 
de Dodone étoient des leçons de prudence. 

Les auteurs anciens nous ont conservé quelques traits 
qui peuvent servir de commentaire à ces réflexions. Je 
ne veux pas parler des vers qu'on cite comme la produc* 
tion la plus ancienne du génie poétique des prétresses de 
Dodone C): ces vers sont peut-être d'un Age plus ré^ 

cbéne lui-même qni donae la réponse. Mais ef. Sopli. Trachia* 
1170 et Schol. ad 1 164, qui entend par TroXiyl^aaoç cdni qui ré- 
pond à chacun des consultants dans le langage qui lui est propre. 
Yalckenâer préfère ici la leçon ftaXctiylwaaoç, 

(*^) Steph. Bysant. in t. Jta^wvff. Sirab. p. 507. B. a. (Toyes 
là dessus les réflexions de Gronovius dans son Thesaur. Antiq« 
Grxc T. TIl. p.274 sq.) , Schol. Hom. II. H. 233. cf.Eustath. ad 
II. p. 254. 1. 10. Dans le tableau dont parle Philostrate (Icon. IL 
34. p. 858 fin. 859), Ton trouve tout ensemble, les colombes » 
Ta^bre^ les prétresses, les prêtres^ les yases. Cicéron (Di?. [. 34) 
fait encore mention de sorts. Eustathe enfin (ad II. p. 1074. i. 30) 
prétend que Tépithète ;fa/*a»#v>o*, donné>aui Selles, se rapporte à 
un oracle donné par incubation, ce qni cependant est peu yraisem- 
blable. 

(»*) LesToici: 

C'est k dire : Jupiter étoit, Jupiter est, Jupiter sers, o grand Ju- 
piter* La terre porte des fruits ; donc il £iut l'appeler Mère Terrs! 
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tseiit, quoiqu'il faille avouer que Fauteur , quel qu'il puisse 
être , a eu plus d'égard au génie du siècle auquel il vou- 
loit les rapporter , que ceux qui ont forgé après coup les. 
prétendus fragments d'Orphée. Je me contente du conte 
suivant : Un pâtre des environs de Dodone s'étoit appro- 
prié quelques pièces de bétail d'un de ses voisins. Le 
propriétaire , après les avoir cherchées longtemps envain , 
a recours à l'oracle. Aussitôt le chêne lui indique l'endroit 
où se trouvoient les objets volés. Le voleur , ne pouvant 
jouir des fruits de son injustice , voulut au moins se ven-» 
ger de celui qui les lui avoit fait perdre. Il vole droit au 
chêne , une hache à la main , pour abattre l'arbre trop 
cbmnnlUQicatif. Mais , 6 horreur ! ne voiià^t-il pas qu'une 
jolie petite colombe , perchée sur les branches , élève la 
voix , et ordonne eu termes très bien articulés et très 
expressifs au barbare de s'éloigner. Il est inutile d'a- 
jouter que la hache échappa à ses mains tremblantes , 
et qu'il s'enfuit à toutes jambes (^ ^). , 

Dans un siècle plus civilisé, les Grecs tant soit peu comnie 
il faut regàrdoient avec compassion les pauvres paysans 
qui consultoient la vieille sorcière qui prédisoit l'avenir 
ou découvroit des choses occultes par le moyen de sou 
panier mouvant ou de sa boite remplie de sorts. Mais les 
barbares habitants de la Thespotie étoient-ils plus sages , 

lorsqu'ils avoient recours au célèbre oracle de Jupiter 
Dodonéen(S7)7 

L'oracle de^Del- Je ne puis m'imaginer qu'il en ait été 

DnCS* 

( autrement à l'égard de l'oracle de Delphes. 

On sait que les réponses s'y donnoient par une prêtresse , 

(»«) Schol. Hom. bd. S. 327. 
(*7) Voyez surtout, sur cet oracle, le commencement de la 
dissertation de des Brosses, Mém. de TÂcad. des Inseript. T. 
XXXV, et Clavier, Mémoire sur les oracles, p. %k — 36. Cet 
auteur eroit.qu'à Dodone les méthodes de prédire l'avenir se bor- 
noient à Tagitation des feuilles du eh êne saeré, au matmare de 
.la fontaine et au son' que rendoit le vase d'airain. 
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enivrée par les vapeurs qui s^élevoieiit d*utie source d*eaux 
minérales ou par une mouffette (^^) , ce qui fit dire que 
roracle avoit été présidé anciennement par la Terre (*®) 
ou par la Nuit(^°). La vapeur , cause de l'enthousiasme 
prophétique de la Pythie , s'élevoit des entrailles de la 
Terre. 11 est remarquable que , suivant Euripide , la 
Terre , irritée de la violence d* Apollon , qui s'étoit emparé 
de Foracle qu'elle avoit donné à Thémis , engendra des 

(9 S) Cette source s*appeloit Cassotis ou Castalie. On la Toyoit 
hors du temple, et il paroit que ses eaux communiquoient avecle 
soupirail qui se trouvoit dans renceinte sacrée. Ceci est fondé sur 
les rapports de Pausanias (X. 24 fin.) et de Strabon (p. 641 fin. 
642 in.); passages avec lesquels il sera utile de comparer les ré- 
flexions de Clavier (Mém. sur les oracles, p. 95 sq.) et van Dale 
(de Orac. p. 129-131). Il ne faut pas oublier que la Pythie buroit 
de l'eau de la fontaine avant de monter sur le trépied. Voyez, p. e. , 
Lucian. Hermot. 20 (T. 1. p. 801 ). Voyez « sur les vapeurs dont je 
viens de parler , et sur T odeur qu'elles répandoient , Plut, de orae. 
defectn , T. VIL p. 721 , et sur Tinfluence funeste qu'elles pou- 
voient avoir sur Téconomie animale, ib. p. 72f3, 724. Clavier 
(Mém. sur les oracles, p. 90 sq. cf. p. 103 sq.) a très bien décrit 
la manière dont la Pythie se plaçoit sur le trépied. Ajoutons que 
les ventriloques (car la Pythie étoit en eiïei êyyaartJifiv&oq) étoiedt 
considérés comme ayant un nvtvfba Jlv&ûtroç» Voyez, p. e. , 
Act. Apost. XVI. 16. Enfin, je dois avouer que la conjecture 
de Clavier, ib. p. 103, me paroit très probable. 11 croit que 
Toracle consistoit dans la modification que la Pythie imprimoit 
elle-même au son que rendoit Tair qui s'échappoit du soupirail et 
qui souleyoit l'holmus ou couvercle sur lequel, ou, pour parler 
plus exactement, autour duquel la Pythie étoit assise. Elle pouvoit 
le faire, suivant cet auteur, en comprimant plus ou moins le vent 
an moyen de ce couvercle , et en le laissant vibrer contre les bords 
du bassin inférieur. S'il en est ainsi, Toracle de Delphes ne différoit 
pas beaucoup en effet de celui de Dodone. 

(^^) Suivant la tradition mentionnée dans les Eumolpia et citée 
par Pausanias (X. 5.3) , Torade appartenoit d'abord à la Terre et à 
Ifeptune. La Terre désista de sa part en faveur de Thémis, qui la 
céda à Apollon, taudis que Neptune lui transmit son droit sur cet 
apanage en échange de Tile de Calaurie. Eschyle (Eumen. in.) 
place encore , Phébé , la grand*-mère d'Apollon, entre ce dieu et 
Thémis. 

(^^) Find. Sehol. in vjtoâ'. IIvB^imif. La Nuit avoit eneore an 
orade à Mégare. Pans. L 40. 4. 



spectres et des songes qui révélèrent aux mortels le passé , 
le présent et Ta venir , dont jusqu^alors ils n*avoient eu 
connoissance que par l'oracle. Dans cette tradition la 
Terre est donc considérée comme dépositaire des secrets 
de la Providence , et , en se dédommageant de la sorte de 
Tattentat du jeune dieu , l'antique déesse revendiqua son 
droit et prouva qu'elle n'avoit pas besoin d'un oracle pour 
l'exercer ('♦*)• 

Lorsqu'on compare les traditions qui attribuent l'oracle 
de Delphes à des divinités bien plus anciennes que ne l'étoit 
Apollon ou même Thémis(^^) avec les indices de l'origine 
septentrionale de ce dieu , que nous avons rassemblés dans 
le second volume de cet ouvrage (*^) , et avec le récit de 
Boeo , chez Pausanias , qui dit que ce furent les Hyper- 
boréens qui consacrèrent loracle à Apollon (^^), ouest 
tenté de croire qu'il a existé longtemps avant les siècles 
jusqu'où remontent nos souvenirs historiques, dans un 
temps où les phénomènes de la nature étoient encore les 
principales divinités des habitants de la Grèce , et que 
l'oracle n'a acquis la célébrité dont il a joui dans la 
suite qu'après que les tribus septentrionales , récemment 
arrivées en Grèce , l'eurent consacré à leur dieu Apol- 
lon (^^)« Enfin les traditions concernant le temple le plus 

(^') Eurip. Iph. T. 1259—1283. Voyez aussi Piod. ap. SehoU 
Msch, Ëum. 2. et ^lian. Y. H. III. 1 fia. 

(^^) Dans l'hymne orphique Thémis est la première divinité 
qui possède l'oracle. Mais eette contradiction n'est qu'apparente , 
puisqu'il est évident que l'auteur de ce poëme regarde Thémis 
somme la même déesse que la Terre. Tzetzès (ad Lyeophr. 202) 
£ût encore mention d'une tradition suivant laquelle l'oracle appar- 
tenoit autrefois à Saturne. 

(^*) Voyez T; H. p. 340 sq. (*^) Paus. X. 5. 4. 

(^') Sous ce rapport les récits de poètes plus récents « d'Apol- 
lonius de Rhodes (Argon. IV. -536) , qui représente lason comme 
consultant l'oracle, et de Nonnus (Dion. II. 697), qui en parle 
comme existant du temps de Cadmus , ne peuvent paroître entière*» 
ment dénués de fondement. Clavier (Mém. sur les oracles, p. 37 
s<).) parle de la fondation du temple. Je me sms occupé ici de l'ori* 
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anden , qui n*ëtoit en effet qu'un hangard » semblent nous 
ramener à Tétat primitif de la Grèce , comme le font les 
prêtres dodonéens mal vêtus et couchant sur la dure (^^). 
Au moins est-il assez évident, par ce que nous Tenons de 
dire, qu'il n'y a aucune nécessité de rechercher scrupulea- 
sement quand vivoicnt les chèvres qui les premières en« 
trèrent en fureur après avoir respiré la mouffette du Par^ 
nasse (^^), ni si Homère a connu l'oracle de Delphes, 
quoique pour moi ceci me semble un fait (^®). Quoiqu'il 

gioe de Toracle. On m'aTouera qa*ii j a là quelque différence. Yojes 
surtout, à ce sujet, Bôttiger, Kunstmyth. , p. 115, qui considère 
roracle de Delphes comme une institution pélasgiqae et fondée sar« 
le culte du serpent, comme T oracle de Dodone étoit fondé sur le 
culte du chêne, Tun et l'autre comme fétiches. Cf. Piotrowski , de 
gravit, orac. Delph. p. 7. 

(^^) Paus. X. 5. 5. Le récit des Cretois, envoyés par Apollon k 
Delphes (Hjmn. Hom. I. 393. cf. Plut, de sol. anim. T. X. p. 03), 
auquel le savant Miiller attache tant d'intérêt (Gesch. Hall. Stàmme 
und Stàdte, T. I. p 146) , me semble tout au plus une de ces tra- 
ditions , si fréquentes dans Tancienne histoire de la' Grèce, par les- 
quelles les Cretois revendiquoient T honneur d'aroir tu naître dans 
leur île les principales divinités de la Grèce. Au moins il ne di- 
minue en rien la force de Targument tiré des rapports an sujet de 
Torigine septentrionale d* Apollon. 

(*7) Diod. Sic. T. I. p. 427. Plut, de orac. def. T. Vil. p. 705. 

(4*) Plus haut (T. II. p. 326. uot. 7) j*ai cité, à Tappui de cette 
opinion, Od. &- 79. M. Geel (Onderzoek en Phantasie, p.287.not.) 
déclare qu'il en est étonné, parcequ'il hésite lui-même à admettre 
ce passage comme authentique. Ce savant suppose ainsi entre nous 
une conformité de vues qui ne sauroit que m'honorer. Ses argu- 
ments contre Tauthenticité de cet endroit sont ingénieux, mais je dois 
avouer qu'ils ne me paroissent pas décider la question. £t d'ailleurs, 
l'eiistence de l'oracle de Delphes au temps d'Homère ne dépend 
nullement de ce seul vers.' Le poè'te fait mention des trésors du 
temple^ II. I. 404, comme le fait remarquer M. Geel lui-même. 
Ajoutons que la coutume de consulter les oracles n étoit pas inconnue 
à Homère. Voyez Od. II. 402 sq., où l'un des amants de Pénélope 
propose de consulter la divinité pour savoir s'il faut tuer Télémaque 
ou non. £t quant à ces passages , nous pouvons même nous en passer, 
pour peu qu'on veuille lire avec attention les réflexions que je viens 
de faire dans 4e texte. Aussi se pourroit-il qu'un autre savant privât 
M. Geel dn secours qu'il a cru trouver dans le passage de l'Iliade , 
comme il me dispute le droit de citer celui de l'Odyssée. Ait 



24 

en soit , il est constant que bientôt Foracle de Delplie^ 
devint une des institutions religieuses les plus remarqua* 
blés de la Grèce , et qu'il contribua efficacement à entre- 
tenir Tesprit public et à réunir les différentes peuplades 
qui babitoient ce pays , à régler leurs entreprises , à 
raffermir les liens politiques qui les unissoient , à main~ 
tenir ou à rétablir Tordre tant dans leurs relations mutu- 
elles que dans Tîntérieur de chacune d'elles. Nous revien- 
drons là dessus. Pour le moment il suffit de faire observer 
combien la situation de l'oracle devoit contribuer à at-> 
teindre ce but salutaire. La célébrité de l'oracle , situé 
au centre de la Grèce (^^), les jeux pythiques , les fêtes 
qu'on y célébroit en l'honneur d'Apollon et de Bacchus 
et l'assemblée des Amphictions , qui y résidoit , le prou- 
vent suffisamment. 

Mais au commencement les oracles de Dodone et de 
Delphes ne furent autre chose apparemment que des en- 
droits que des devins jusqu'alors errants avoient choisis 
pour leurs résidences , et où ils répondoient aux questions 

moins Clavier (Métn. sur les oracles, p. 37fia. sq.) rejette Tun 
et Tautre. Or, les avis étant si partagés, puisque M. Clavier 
ii*adinet aucun des deux passages , et que M. Geel approuve Tun et 
rejette Tautre, on me donnera la permission, J*espère, d*avoir 
aussi mon opinion à moi , et de les croire authentiques tous les 
deux. Ce n*est pas ici le lieu de le prouver, mais je suis prêta 
le faire à la première invitation de quiconque s'intéresse à cette 
question. 

(*^) La fable des aigles envoyés par Jupiter , Tun de Torient et 
Tautre de Toccident , pour connoître le centre delà terre , et qui se 
rencontrèrent à Delphes, est connue. Voyez Strab. p. 642 fin. et 
les passages sur Tombilic de la terre rassemblés par Clavier , Mém, 
sur le6 oracles, p. 72 sq. , et par Hiillmann, Wiirdig. d. Delph. 
Orak. , p. 3. not. 6. Ce dernier, qui ne voit rien du seul but pos- 
sible, et bien exprimé par tous les auteurs qui en parlent, pour 
lequel ces aigles furent lâchés par Jupiter , y trouve une indica- 
tion d'une gemeinschaftliche f^erehrung zweier Gottheiten (p. 
12). Il faut avouer que ceci vient fort à propos, vu queTauteur 
étoit justement occupé à traiter le culte réuni d* Apollon et da Bac- 
ehas à Delphes. 
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des peuples et des individus qui venoient leur dcmandei^ 
conseil dans quelque perplexité , ou qui cherchoient les 
moyens d'éviter quelque danger menaçant , ou d'obtenir 
quelque avantage qu'ils convoitoient , en un mot , qui 
s'en rapportoient à leur sagesse et k leur prétendue 
oonnoissance de la volonté des dieux pour régler leur 
conduite tant pour l'avenir que pour le présent. Nous 
connoissons maintenant ces devins et ces prêtres , nous 
oonnoissons le peuple qui les consultoit. Je crois, que ce 
que nous en savons ne nous permet pas de douter qu'on 
ne fût persuadé que dans les oracles ces devins et ces 
prêtres révéloient les secrets de la Providence , soit en 
expliquant les signes qu'elle leur donnoit , soit par une 
inspiration céleste qui les mettoit en état d'approfondir 
des choses dont la connoissance est d'ailleurs interdite 
aux mortels , et que de leur côté ces devins et ces prê- 
tres n'bésitoient pas à employer tous les moyens que leur 
suggéroient soit leurs connoissances plus étendues , soit 
leur plus grande perspicacité , soit enfin la crédulité 
de la multitude qui venoit les consulter. Il seroit éton- 
nant en effet que les anciens Grecs fussent le seul peuple 
encore barbare qui ne fût ni ignorant ni superstitieux ; il 
seroit étonnant que leurs descendants le fussent (comme 
ils rétoient en effet) , si eux-mêmes avoient été sages et 
éclairés ; il seroit étonnant , enfin , qu'on considérât au- 
trement Ips oracles que les devins et les prophètes ; et , 
pour savoir comment on considéroit ceux-ci , on n'a qu'à 
se rappeler ce qui en a été dit dans le chapitre précédent. 
Mais encore , si l'oracle de Delphes étoit la seule in- 
stitution de ce genre . . ! Mais nous savons que la Grèce 
en étoit remplie sur tous les points , nous savons que dans 
plusieurs de ces endroits , même des plus renommés , 
on se servoit absolument des mêmes artifices qu'em- 
ployoient auparavant les devins et les prophètes , et dans 
la suite les sorciers et les joueurs de passe-passe. 
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Les antre* oracle* Nous dirons d'abord un mot de ces ora- 

de lA Grâce 

des en général. Ensuite nous nous oc- 
cuperons des artifices dont nous venons de parler. 

Ce n'étoient pas seulement Jupiter et Apollon qui avoieni 
des oracles en Grèce : il n*y avoit presque pas de divi- 
nité à laquelle on n'eût consacré une ou plusieurs de 
ces institutions. Il est presque inutile de parler de l'o- 
racle célèbre de Jupiter Ammon en Afrique (^^), ou de 
celui du même dieu à Olympie. Observons toutefois 
que la manière dont on rendoit les réponses dans le 
premier de ces lieux sacrés étoit ou entièrement indé- 
pendante de la volonté des prêtres , et par conséquent 
semblable en tous points à l'extispice , ou l'un des arti- 
fices les plus grossiers qu'on puisse imaginer (' ')• Il 
n'en étoit pas autrement à Olympie ('^). Leslamides, 
qui y présageoient l'avenir , surtout pour ceux qui vouloient 
tenter leur fortune dans lesjeux publics ('^), consultoient 
pour cela la flamme sur les autels (^^); quelquefois ils 
se laissoient diriger dans leurs prophéties par la fente 
que faisoit une peau de boeuf qu'ils déchiroient en la 
tirant, des deux côtés. Une fente rectiligne signifioit 
une heureuse issue ; si , au contraire , elle étoit de tra- 
vers , l'entreprise projetée devoit être ajournée (**)• Les 

(^^j Voyez la description de la situation de cet oracle et de sa 
source miraculeuse chez Diodore (T. II. p. 198 , 199) , et spécia- 
lement sur la source les auteurs cités par Beckmann, dans sa 
note sur Antig. Caryst. 159, p. 2G4, 205, surtout le passage de 
Gassendi qu*il y cite. 

(^') Comparez avec Tendroit de Diodore, cité dans la note pré- 
cédente, Curt. IV. 7. et Ârrian. £xp. Alex. III. p. 161. 

( '^) L'oracle lui-même a? oit cessé dès le commencement de la pé- 
riode dont nous nous occupons ici. Strab. p. 542. B. 
(5 3) Pind. 01. VI. 7. cf. Schol ad 119. 
(«*) Pind. 01. VIII. 3 sq. 

<«s) Sehol. ad Pind. 01. VI. 119. Cependant il paroît, par Fo- 
raele qu'y reçut Agésipolis (Xenoph. Hellen. IV. 7.2), que les 
réponses étoient aussi quelquefois verbales. On remarque la même 
particularité à Thèbes, dans l'oraele d'Apollon Isménius. Suitant 
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oracles d'Apollon étoient répandus par toute la Grèce. 
En Béotie l'oracle du Ptoûs {^^), dans File d'Eubée l'oracle 
d'Orobia(*^), à Thèbes celui d'Apollon IsmënienC») , 
©Q Phocide l'oracle d'Abes (*^) , en Asie celui de Grynî- 
um (^^) ,. celui des Branchides près de Milète , non moine 
célèbre que celui de Delphcs(^ '), où l'enthousiasme prophé* 
tique de la prétresse ëtoit excitée par la vapeur d'une source 
minérale (^^), celui de Clarus, près de Golophon, où la 
prétresse buvoit de la fontaine prophétique (^ ') , ce- 
lui d'Adrastée , celui de Zéléja , sur la Propontide , où il 
j avoit aussi un oracle de Diane (^^) et une foule d'autres. 
L'oracle dans l'ile de DéIos(^') fut probablement dans les 
temps anciens le point de réunion des insulaires de la mer 
Egée , comme celui de Delphes l'étoit pour les habitants 
du continent de la Grèce septentrionale (^^) , et celui 

Hérodote , eet oracle faisoit connoltre ra?enir de la même manière 
que eelui d*01jmpie; et cependant Plutarque fait mention d'nne ré- 
ponse ferbale. Lys. 30 fin. 

(5<^) Herod. VIU. 135. Strab. p. 633. B. L'oracle d* Apollon 
Tégjréen , dans la même province , cessa avant la guerre avec les 
Perses. Plut. Pelop. 16. de orae. def. T. VII. p. 623. 

(«?) Strab. p. 683. A. 
(«') Philoch. ap. Schol. Soph. Oed. Tjr. 20. Herod. VIIL 
134. et interpr. ad h. 1. 

(^9) Herod. 1.L Paus. X. 35.2. 
(^o) Strab. p. 623. B. 
(^') Strab. p. 641. A. B. Conon (narr. 33) dit qne To^racle des 
Branchides tenoit le premier rang après celai de Delphes. Voyez 
les auteurs cités par Bos, Aniiq. Gr. P. I. e. 13. § 6. not. 6. 

{^^) Jambl. Myst. III. 11. 
(^3) Tacit. Ann. II. 54. Sehol. ApoU. Rhod. L 308. On eoa- 
noît le passage attribué à Anacréon: 

01 âè KXàça naq oj^d'a^ç 
Jaqtvfiifoqoio Solfia 
uàâlov TtivoifTêç ifâvfç 

(^^) Strab. p. 879 C. Est-ce que c'est le même oracle que celai 
dont parle Tzetzès, ad Lycophr. 29. P 

(^'} Voyez, sur cet oracle, les auteurs cités par Spanheim , ad 
CaUim. H. in Del. 90. ef. Clavier, Mém. sar les oracles, p. 129 fin. 

(^^) Voyez la belle description de la fête d'ApoUon, célébrée par 
ces insnlairea, Hymo. Hom. I. 146 sq. 
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de Pan pour les montagnards encore barbares du Pélo-' 
ponnèse(^').: 

Nous avons déjà parlé d'un oracle de Diane. Il y avoîl 
aussi des oracLs qui élpienl consacrés à Bacchus(^*) , 
à Junon (^^) ^ à Mercure (7») , à Hercule {^ ' ). On trou- 
Toit en Grèce une grande quantité de temples où Es- 
culape et ses fils donnoient des conseils salutaires aux 
nombreux malades qui yenoient les consulter (^*). Et , 
si Pan donnoit des oracles en Arcadie , on pouvoit certai- 
nement attendre le même bienfait des Nymphes;, qui, 
comme lui, étoient regardées comme les auteurs de 
l'enthousiasme et de la fureur (^*). 

Et non seulement ces divinités et plusieurs autres ré- 
pondoient , par l'organe de leurs ministres , aux questions 

(^^1 Paus. VIII. 37. 9. La tradition qui i^eprésenle Pan comnae 
le précepteur d*ApoIIoD dans l*art de la divination (Schol. Fiod. 
i;fro&. llv&, T. II. p. 483 fin.) semble indiquer tant Tancienneté 
de son oracle que la célébrité dont il jouissoit. 

(^*) En Thracc, p. e. , où Tavenir se dévoiloit aux yeux du 
prophète par Tusage de la liqueur dont ce dieu fut Tinventeur , 
liqueur qui d'ailleurs parolt plus propre à faire oublier le passé 
qu*à donner la faculté de prévoir l'avenir. Aristot. ap. Macrob. Sa- 
turn. I. 18. in. cf Corn. N. D. 30. (Opusc. Myth. éd. Th. Gai. 
p.216.). 11 y avoit encore, en Phocide, un oracle de Bacchus, pour 
les malades , où les réponses se donnoient non heuleraent par en- 
thousiasme prophétique, mais aussi par incubation. Paus. X. 33. 5. 
(^^) P. e. entre Léchéum et Pages, Slrab. p. 583. ^. 
(70) P. e. à Phares, en Achaïe. Paus. VII. 22. 2. 

(^*) P. e. à Bures, en Achaïe. Paus. VII 25. 6. A Thèbes 
Hercule avoit un temple où Ton venoit dormir pour voir l'avenir 
en songe. Plut, de malign. Herod. T. IX. p. 435 fin. 

(^^) Je me contente de citer ici le passage connu du Plutns d'A- 
ristophane, vs.641 sq. Quant aux fils d'£sculape , nous en parlerons 
plus spécialement dans la suite. Ici nous ne pouvons qu'effleurer 
cette matière. 

(73) Ce furent ces déesses auxquelles Bacis fut redevable de la 
faculté de prédire l'avenir. Paus. IV. 27. 2. Les montagnards du 
Cilhéron en Béotie, surtout ceux qui habitoient dans le voisinage de 
Pantre sacré des Nymphes sphragitiques (Paus. IX. 3. 5) , étoient 
souvent transportés par un enthousiasme prophétique qu'on attri- 
bnoit k l'influence des Nymphes. 
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qn*on leur adressoit : souvent elles apparoissoient elles^ 
mêmes en songe aux mortels qui avoient recours à leur 
prévoyance (^^) ; quelquefois même dles prédisoienf Ta* 
Tenir comme les devins et les prophètes. Tels ëtoient 
les dieux marins, comme Prêtée , dans. Homère (^')i 
Nérée , qu'Hésiode honore '. du titre d*ami de la vëri-^ 
të ij^) , Glaucus('^) , Triton , Leiicothée (J^). Qùiconi- 
que se' rappelle que cVst surtout la navigation qui a'pprend 
à l'homme à observer les signes qui peuvent lui servir 1 
éviter les dangers qui le menacent où à profiter des airan^- 
tages qui sans cela seroient perdus pour lui , ne s'ëtdn«- 
nera pas sans doute de voir les Gréer représenter leurs 
dieux marins comme dès J êtres doués de la fàcdlté divi- 
natrice. On, sait que les marins jont toujours été super»- 
stîtieux, même dans des siècles beaucoup plus éclairés. Or 
qu'on lise dans le scholiaste de Platon (?P) lerécit de la 
manière dont Glaucus prédisoît l'avenir : on croira lire ùb 
conte 'd'un dé nos matelots modernes. Chaque annéfe 
Crlaucus nage autour des fies et des côtes, ^ivi d'ûrfq forile 
de baleines et de monstres marins 1 La mer. àe. trouble, 
les vagues mugissent, et Glaueus élève la; têtjs au-dèssUs 
des ondes pour prédire aux hommes les malheurs qui leur 
arriveront , en déplorant son sort qui lui empêche de mou- 



(^^) Comme Âmphiaraûs, Brizo ou Britomantis dans l'île 6» 
Délos. C*étoit la déesse du sommeil, par excellence. Athea. YlII. 
12. cf. Spanh. ad Callim. H. in Diel. 316. 

(^5) Od. j. 
(^^) Nfi^tçT^ç. cf. Apollod. II. 5. 11. 
(^7) Paus. IX. 22. 6. Diod. Sic. T. I. p. 291 fin. N^dr6(ap. 
Athen. YII. 48) raconte même que ce dieu marin avoit enseigné à 
Apollon l'art de la divination. , * ; . . 

(^^) Leucothée ou Ino avoit un oracle dans la Laconie', où Ifs 
réponses se donnoient par incubation. Paus. 111. 26. I. Strabon 
(p. 763. B) fait mention d'un oracle de la même déesse en Colchide 
qui auroit été fondé par Phrizus. jLes richesses de ce temple furent 
enlevées par Pharnaee. 7 

(75^) Sehol. Plat. p. 197. 
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rir. Alors les marins se cachent dans leurs bateaux et 
brûlent de l'encens pour Glaucus , dont ils tâchent d'apai- 
ser le courroux par des jeûnes et des prières. 

Mais ce n'étoient pas seulement les dieux qui 
présageoicnt l'avenir : oa ëtoit persuadé que plu-» 
sieurs de ces hommes célèbres dont les mérites ou 
la naissance illustre leur aToient valu un culte relîgieibi 
après leur mort , prenaient constaùiment soin du genre 
humain , en faisant connottre l'avenir aux hommes qu'ils 
frvoient défendus de leur vivant contre les brigands ou les 
bétes féroces , et dont ils avoient dirigé les entreprises par 
leurs sages conseils. ' ! 

>i.Tel étoit; Trophoniui , dont l'antre sacré n^étoit guère 
tnoins célèbre que l'oracle de Delphes (•^', tel Am- 
phiaraus qui , célèbre de son vivant comme iliterprète de 
isonges 5 conservoit cette dignité après sa mort et révéloit 
itkvenir aux personnes qui yenoient passer la nuit dans son 
temple (•*) , tels Tirésias, Mopsus, Amphilochus(®*), Cal- 
-chas (•*) , Autolycus(*^) , Pasiphaê ou Paphia (**) , tels 
,plùsîeurs héros qui s'illustrèrent durant le siège de Troye, 
.»rotésUas(«^), Achîlie{«^), Ulysse (••),Méneslhée(» ^). 

('^) Yoiei les passages classiques qui ont rapport à cet oracle, 
■paus. IX. 39, 40. Philastr. Vit. ApoU. VIII. 19. Plut, degen. 
Soer. Sehol. Aristoph. Nub. 508. Suid. in ▼. Max. Tyr. Dissert. 
14. .2« (T. I. p. 249 fin. 250 in.) Nous y reviendrons dans la suite. 
(") Paus, I. 34. Suivant Hérodote (1.46), Crésus consulta 
Cti oracle ainsi que le précédent. Cf. Philostr. Vit. A poli. 11. 37. 
(8*) Plut, de orac. defect. T. VII. p. 709. 
(«*) En Daunie. Strab: p. 435 fin. 436 in. 
(»*) ASinope. Strab. 822, A. 
*;> C) Suivant quelques-uns, c*étoit Cassandre , suivant d* antres , 
Daphne, là fille d' A myclas, Spartiate. Plut. Agis, 9. cf. Cleom. 
7. Voyez les conjectures des savants au sujet de son nom ad Cié. 
'lii¥, I. 43;' éd. Creuz. etc. Il y en a qui prétendent que le nom est 
Pieiphia, et qu'il désigne Vénus. Voyez Siebelis ad Paus. III. 26. 1. 

C<^) Philostr. Heroic. II. 6 sq. 
' (■^) Arrian. Péripl. Pont. Eux. p. 22 (Hudson , Geogr. Gr. miii. 
T. I). (»») Aristot. fr. T. II, p. 842. 

('^) Strab, p. 206 B. D'autres attribuent cet honneur au com- 
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Enfin l'on croyoit que les mortels eux-mêmes , dont les 
prêtres éroquoient les mânes dans plusieurs endroits de 
la Grèce , en Thespotie , par exemple , aux bords de l'A^ 
chéron (^°) , à Héraclée sur le Poni-Euxin (^ ') , auprès du 
Tënare en Laconie (^ ^) , pouToicnt prédire l'avenir à ceux 
qui les consultoient , soit en leur apparoissant en son^ 
ge(^^), soit en s'offrant eux-mêmes à leurs yeux au-f 
dessus de la fosse creusée à cet effet. 
Sur la durée des Ces oracles et une foule d'autres, qu'il 

est inutile d'ënumërer (^^), florissoient 
pendant la plus grande partie de la période dont nous 
nous occupons présentement. Il y en avoit , il est Trai , 
doàf l'existence fut de courte durée (^^), mais la' plu* 
part la prolongèrent jusque dans la période romaine , 
et qudques-uns même ne perdirent leur influence que 
longtemps après que la religion chréttemie fut générale* 
mfent répandue dans l'empire romain. En général , il est 
assez difficile de marquer Tépoque où les différents oiiaclea 

mandant de la lotte de Mënestfaée , appelé Thémislaele« Philostf,^ 
Vit. Apoli. V. 4. 

(^o) Herod. V. 92. 1. 120. Paus. IX. 30. 3. (T. ÏV. p. 107. éd. 
Sieb.) Diod. Sic. T. I. p. 267. 1. 40. 

(^») Plut. Cim. 6 fin. de sera num. vind. T. VIII. p. 197. 

(*a) Plut, de sera num. vind. T. VIH. p. 220. Homère nom 
offre le premier exemple d*UDe semblable évocation dans l'Odyssée* 
Voyez , à ce sujet, Scymn. Ch. 248 sq. (lludson , (jreogr. gr. miii« 
T. IL) 

(PS) Bans ce cas e*étoitf à proprement parler, un oracle par in-^ 
eubation , avec cette différence que c'étoit toujours une personne 
déterminée qu'on voyoit en songe. Voyez , p. e. , piut. CoosoL ad 
Apollon. T. VI. p 415,416. 

('^) Voyez le catalogue d'oracles composé par van Baie, B'issert. 
de orac. II. c. 7, On peut en rapporter au delà d*une eentaine 
à notre période. Il y en avoit au moins vingt-cinq dans le seul 
Péloponnèse. Cf. Fabricius , Bibl. Gr. X. 17. 4. et Jul. Ca;s. Bu** 
lengerus, de orac. in Thés. Antiq. Graec T. Vil. 

(^5) Comme Toraele d'Apollon Tégyréen, dont nous avons déjà 
parlé. L*oracle de Tirésias se tut certainement longtemps atant ^- 
loi-ci. Plut, de orac. defect. T. VII. p. 709. 
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de la Grèce cessèrent de se faire entendre ; .et , lors- 
qu'on compare les rapports qu'on trouve à ce sujet 
dans les ouvrages des auteurs anciens , on est forcé d'en 
conclure que plusieurs oracles , après avoir été négligés 
pendant quelque temps , ont repris leur ascendant à une 
époque plus rapprochée . de nous, ou au moins ont jré* 
pondu de temps en temps à ceux qui les consûltoient. 

Les oracles d'Amphilochus et de Mopsus , par exemple, 
ëxistoient encore du temps de Plutarque (^^) -, et cependant 
dans la Béotie, jadis si célèbre par le grand nombre de ces 
institutions sacrées qu'on y trouvoit , on ne connoissoit plu^ 
alors que l'antre deTrophonius(^^).r Strabon dit que de 
80b. temps l'oracle de Bodone et d'autres étoient entière* 
ment négligés (^^). Gicéron assure que Toraole de Delphes 
fion seulement n'avoit plus rendu des oracles versifiés dès 
les temps de Pyrrhus, mais que de soii temps il avoit 
àusài perdu une grande partie de sou influence (^^). Ce* 
pendant Suétone parle encore d'une réponse, doimée par 
cet oracle à Néron (*°°); et, bien que quelques auteurs 
prétendent que ce prince , irrité par les reproches que lui 

(^^) Plut. 1. 1. et de sera num. vind. T. VIII. p. 229. cf. îleiske 
ad h. 1. (^7) Plut, de orac. defect. T. YII. 621. 

(98 j Voyez, sur ce passage, les réflexions judicieuses de Tan 
Dale, de orac. p. 474 sq. OIearius'(ad Philostr. Vit. Apoll. IV. 1) 
est aussi d'avis que Toracle de Cplophon , dont Strabon fait encore 
mention dans le passage que j*ai ici en vue, a repris plus tard son 
influence. 

(*^) Cic. Div. II. 56,57. Quelle leçon qu'on choisisse, il est 
certain que , si Cicéron avoit dit que Foracle avoit cessé entière^ 
ment, il auroit eu tort, puisqu'on connolt-des réponses données âDel- 

Ï>hes longtemps après le siècle de l'orateur romain , comme nous 
e verrons bientôt. Mais aussi je ne crois pas qu'il ait voulu dire 
(pela. On n'a qu'à comparer avec ce passage Div. I. 19. Pour 
inoi, je préfère l'explication que Eajser donne de cet endroit. 
Voyez la note dans l'édition de Creuzer etc. Cf. van Dale , de orac. 
p. 473 sq. , et Fontenelle , p'. 302 iet 304. Plutarque assure que ds 
son temps la Pythie n'étbit plus enivrée par la vapeur de la source 
sacrée, de orac. defect. T. VII. p. 582. 

("*') Suet. lier. 40. 
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adressa la Pythie , a fait combler la source sacrée et con- 
damné ainsi Foracle au silence ('^') , on cite néanmoins 
encore une réponse donnée à l'empereur Hadrien (* ®*) , 
et plusieurs autres qui se rapportent à des époques plus 
récentes encore. Non seulement l'oracle de Golophon se 
fit encore entendre du temps de Tibère et de Domitien ; 
non seulement celui de Dodone donna-t-il encore des signes 
de vie sous le règne de Julien , mais il est plus que pro- 
bable que ces deux oracles , aussi bien que ceux de 
Delphes , de Jupiter Ammon et d'Apollon Didymée , 
e^stoient encore au moins vers le commencement du 
règne de Théodose le Grand , et que l'un d'eux se fit 
encore entendre sous son fils Honorius (■^'). lime 
semble que la conclusion à tirer de ces faits est aussi 
facile qu'importante pour notre sujet. 
Les pères de l'église prétendent que la superstition des 

('°'} Voyez les endroits cités par L. Bos, Antiq. Grsc. P. I. 
e. XI. §22. not. c. , surtout celui de Thémistias. Mais il est utile 
de faire remarquer que ce qui par le scholiaste d'iristide, p. e., 
(T. IIL p. 740. 1. 5 sq.) est rapporté comme une réponse de la 
Pythie, n'est, chez Suétone (Ner. 39), qa*un mot d'un partieu* 
lier divulgué parmi le peuple. 

(^") Anlhol. éd. Jacobs, T. XIII. p. 721. no. CLXXV. cf. p. 
719. no. CLXXII. Dion Chrysostome , contemporain d'Hadrien , 
se Tante aussi d*avoir obtenu une réponse delà Pythie. 

C^^) Les passages à Tappui de ces faits ont été rassemblés avec 
soin par van Dale, de orac. Diss. II. c 4, 5. On y trouve (p. 501) 
le passage de Suétone où cet auteur assure que Titus consulta l'o- 
racle de Vénus à Paphos. Dion Cassius fait encore mention de l'ora- 
cle d'Arapbilochus (p. 505). TertuUien parle aussi de cet ora- 
cle , ainsi que de ceux d* Amphiarans , de Sarpédon , de Trophonias , 
de lyiopsns, d'Hermione, de Pasiphaë (p. 509). L'oracle d'A- 
pollon Didymée n'a?oit pas encore cessé du temps de Constantin 
(p. 516). Voyez encore, à ce sujet, Bottiger, Ideen zur Kunst- 
myth. p. 86. M. de Sainte-Croix (Exam. d. hist. d'Alex, p. 289. 
not. 8) eite un passage de Synésius , qui prouve que l'oracle de 
Jupiter Ammon existoit encore dans le cinquième siècle de notre 
ère. Il est donc éf ident que ce n'étoit pas le seul oraele de Delphes 
qui restoit en vigueur , comme le prétendent quelques auteurs mo- 
dernes. 

3 
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Paycns a cédé le pas aux lainières répandues par te 
Christianisme (****). S'il en étoit ainsi, les oracles 
n'auroicnt pas prolongé leur existence jusque sous 
le règne des empereurs chrétiens de Constantinople ; 
ils n'auroient pas , pour ainsi dire , survécu aux divi- 
nités mêmes auxquelles ils avoient été consacrés. Il 
est probable , à la vérité , que le théisme rétabli par la 
religion chrétienne ait diminué d'abord l'autorité d'insti- 
tutions basées sur le culte varié et multiforme des di- 
vinités de la Grèce : mais il est certain que les Chré- 
tiens étoient presque aussi superstitieux que les Payens , 
et qu'ils avoient souvent recours à plusieurs genres de 
divination , surtout à l'astrologie ; aussi ne seroit-il pas 
difficile de retrouver parmi eux des oracles. Personne ne 
s'en étonnera , à coup sûr , qui sait que bientôt l'Olympe 
chrétien commença à se remplir d'une foule de divi- 
nités subalternes , que les sectateurs de la nouvelle re- 
ligion rouvrirent les temples du culte qu'ils venoient 
d'abolir , et qu'en rétablissant les statues renversées , 
ils les adoroicnt souvent avec une ferveur qui ne le cé- 
doit en rien à celle des Payens dont ils abhorroient Tigno- 
rancc , ayant soin toutefois de substituer le nom de Marie 
à celui de Vénus ou de Minerve , et de ne plus adresser 
leurs^ voeux à Bacchus ou à Apollon, mais à l'un ou 
l'autre des nombreux saints qui avoient remplacé les 
divinités de la Grèce* 



(104) Voyez, p. e., Euseb. Praep. Euang. IV. 16 et V. 1. 

àXXoTè Ttozè il alûtvoç , ijf xnrà rijç /(»o*»ç r^Ç aorvfjçia xai 

fiuayytXtx^ç âuâaaxaXiaç (p. 178. C. fin.) , et le témoignage de 
Porphyre, cité par lui (p.l79 fin.) : *IijaS yàç Tbf*o}fAfV8y ùdêfAkàç 
Ttç &f(ûy âfjfioalaç àgtêXêiaç jjad-fro, Voycz les réflexions judi- 
cieuses de van Dale sur ce passage, de Orac. p. 426 sq. , et surtout 
Dissert. II. c. 4. Le sa?ant Venerius se trôna pe donc grossière- 
ment , lorsqu'il assure que les oracles ont cessé dès l'introduction 
de la religion chrétienne. Thés. Antiq. Graec. T. Vil. p. .326. 
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Mais , même dans sa pureté primitive , la religion 
chrétienne n'avoit pas réussi à imposer silence aux 
oracles. Ce fut longtemps avant Tintroduction du Chris- 
tianisme que Finfluenoe des oracles avoit déjà reçu le 
coup fatal qui dès ce moment ne cessa de miner sour- 
dement leurs forces et qui tôt ou tard devoit les faire 
succomber. Ils moururent d*épuisement plutôt que de 
mort violente. 

On sait que ce fut dès lasservissement de la Grèce 
par les Romains que plusieurs oracles cessèrent entière- 
ment, ou qu'ils ne se firent entendre que de temps 
en temps ; il est connu que dès ce moment les réponses 
conccrnoicnt rarement les gouvernements et les affaires 
publiques , et que bientôt les oracles n'étoient consultés 
que par des particuliers: il est donc évident que ces in- 
stitutions , bien qu'elles dussent leur origine à la reli- 
gion et qu'elles fussent constamment en rapport avec 
elle , étoient cependant si intimement liées avec le ca- 
ractère national et avec les institutions politiques , qu'elles 
dévoient perdre leur influence sur les affaires publiques , 
aussitôt que la Grèce perdit , avec sa liberté , son indé- 
pendance et son existence nationale* La domination ro* 
maine confondit tous les intérêts , et , à l'exception de 
quelques petites anîmosités entre les villes et les cantons 
de la Grèce , les différents états , jadis si puissants et 
si jaloux de leur liberté, ne pouvoient bientôt avoir 
qu'un seul et même désir , celui d'acheter , par leur obé- 
issance au vainqueur , lés avantages qu'autrefois ils se 
disputoient mutuellement les armes à la main. Ajoutez 
A cela que les Romains eux-mêmes consultoient par pré- 
férence leilrs livres Sibyllins et leurs augures , et que 
rindifférence toujours croissante en matière de religion , 
et spécialement l'impiété des Epicuriens , devoit néces» 
.s£^irement affoiblir l'intérêt qu'on prenoit aux oracles , 

3* 
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ce qui fit , que , bien qu'ils prolongeassent leur du- 
rée pendant plusieurs siècles encore , ils cessèrent d'être 
les régulateurs des affaires publiques , et qu'ils furent 
rabaissés à peu-près au rang des devins et de» diseurs 
de bonne aventure. 

Après avoir passé en revue les oracles les plus célèbres 
de la Grèce , après avoir dit quelques mots sur leur origine 
et sur leur durée, nous allons jeter un coup-d*oeil sur 
la manière dont ou y répondoit aux questions des con- 
sultants. Ceci servira , comme nous venons de le re- 
marquer plus haut , à prouver qu'on y eniployoit les 
mêmes artifices dont se servoient auparavant les de- 
vins et les prophètes et dans la suite les sorciers et les 
joueurs de passe-passe. 
Ressemblance en- En effet, il ne faut qu'une légère at- 

tre les oracles et . .11 

les personnes qui tentiou pour se convamcre de la ressem- 
prédisoient l'ave- blance qui existe entre les oracles et les 

personnes qui predisoient 1 avenir , ou qui 
par leurs conseils dirigeoient les entreprises de leurs 
compatriotes. Nous en avons déjà fourni quelques preu- 
ves , en parlant de l'origine des oracles. Nous allons les 
confirmer par d'autres , en nous rappelant le résultat de 
nos recherches dans le chapitre précédent. 

Ces recherches nous ont appris que les devins étoient 
ou des prophètes , c'est à dire des personnes qu'on croyoit 
inspirées par la divinité , ou des devins proprement dits , 
c'est à dire des hommes qui présageoient l'avenir par la 
connoissance qu'ils avoient des signes par lesquels on 
croyoit que la divinité faisoit connoitre sa volonté aux 
hommes C®*). Nous ne dirons rien maintenant de Fo- 
racle de Dodone , où Jupiter n'employoit pas moins des 
animaux , à ce qu'on croyoit , ou des objets inanimés , 



(' ^' ) Cette distinction a été très bien obseryée par Platon ^ Phsedr. 
p. 343 fin. , et par Pausanias, I. 34. 3. 
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que des prêtres ('®^): à Delphes et dans Toracle des 
Branobides , la prétresse étoit inspirée au moyen d'une 
Tapeur enivrante ; à Glarus c'étoit Teau d'une fontaine mi- 
raculeuse , dans Toracle de Bacchus , en Thrace , le vin 
qui déyoiloit les choses occultes aux yeux des ministres de 
la divinité ('«3^). 

Quant à l'autre méthode dont nous venons de parler, 
il y avoit des devins qui expliquoient les signes qu'ils 
croyoient trouver dans les entrailles des victimes , dans 
la flamme qui s'élevoit sur l'autel où.brÛloit l'holocauste , 
ou au-dessus de Fencensoir sacré , dans les sons inarticu- 
lés qui se faisoîent entendre , ou dans les paroles jetées 
au hasard par des personnes qu'on rencontroit ; il y avoit 
des devins qui interprétoient les songes , et qui , pour faire 
connollre le» choses occultes , se servoient de dés , de 
billets , de fiches et de plusieurs autres moyens les uns 
plus ridicules que les autres. 

Or , que faisoit^on autrement dans un grand nombre 
d'oracles? Dans celui de Jupiter Ammon l'avenir se 
dévoiloit au moyen des mouvements de la châsse sacrée 
que portoient les prêtres sur leurs épaules dans la pro- 
cession solennelle ('^') , et cependant l'oracle de Ju- 
piter Ammon n'étoit guère moins célèbre que ceux de 
Delphes et de Dodone , et visité non seulement par les 
Ioniens , mais aussi par les Doriens , et même par ceux- 
ci de préférence aux autres. 



^x0tf^ Parmi les personnes qui étoieot inspirées par la dirinité, 
Platon (Phaedr. p. 343 fin.) cite les prétresses de Dodone. 

^zo7^ J*osf recommander à mes lecteurs de ?oir les raisonne* 
ments de Porphyre, dans sa lettre à Anebo, p. 3 fin. 4 in. (in 
Jambl. de Myst.). Il cite Tezemple de personnes qui seulement 
en entendant certains chants magiques, ou même par une eitase in- 
▼olon taire, qui s*emparoit d*eux, surtout lorsqu* elles se trouv oient 
seules dans l'obscurité, de^enoient capables de prédire Tayenir. 

('o*) Voyez les auteurs cités par M. de Sainte-Croix, Ezam. d. 
bist d'Alex, le Grand, p. 289. 
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Dans Foracle d'Apollon ïsménien (pour ne cîter que celui- 
ci) 9 on consultoit les entrailles des victimes , comme le fai<- 
soient tous les devins ; à Olympie on observoit la manière 
dont se fendoit une peau de boeuf; en Lycie on observoit 
les mouvements des poissons (^®^) , comme les augures 
romains contemploient le vol des oiseaux. Gombieû d'o* 
racles n'avons-nous pas cités déjà, où l'on ne faisoit autre 
cbose qu'expliquer les songes qu'avoient eus les consul- 
tants , ou qu'on avoit eu soin de leur procurer. Suivant 
Pausanias, l'oracle d'Amphiaraus répondoit par des son-' 
ges , parceque de son vivant Amphiaraus avoit exercé 
le même métier (*'®). A Bures, en Achaîe , Hercule 



(»«^) Athen. VIII. 8. cf. vanDale, de crac. p. 274— 279, qui 
cite encore l'oracle des serpeois en Épire. 

(^'®) Paus. I. 34. 3. Je ne puis admettre avec M. Geel (Onderz. 
en Phantasie, p. 300, 301) que Pausanias ait sous-entendu tS 
* AtAq>i>uQàfi après le mot x^^Q^^ > ^^^ alors Pausanias eût dit 
justement le contraire de ce qu*il a voulu dire. lophon, dit-il, 
a prétendu qu'Amphiaraus est Tauteur d*un certain oracle versifié 
rendu aux Argives. 11 ajoute que cela est impossible, parceque, à 
Texception de ceux qu'anciennement on crojoii transportés de 
fureur prophé'ique par l'inspiration d'Apollon, jamais nul devin 
ne répondoit en vers (xqtioi^oXoYoq] ; mais que leur talent se 
bornoit à expliquer les songes, le vol des oiseaux, les signes qu'of- 
froient les entrailles des victimes. Or il paroit qu'Amphiaraus 
(c'est ainsi qu'il termine son raisonnement) se voua spéciale- 
ment à l'art d'expliquer les songes, et ceci est très probable , 
parceque c'est ce talent qui lui a valu les honneurs de la divi. 
nité. — £n ajoutant en pensée xidql<i jififftaçds (hormis Am- 
phiaraus) , comme lèvent M. Geel, on excepte justement la 
seule personne pour laquelle Pausanias a construit sa phrase , 
et Ton renverse tout son raisonnement. Pausanias veut prou- 
ver que l'oracle attribué par lophon à Amphiraus ne lui appar- 
tient pas. Pour le faire, il pose, en thèse générale , que les de- 
Tins du siècle d' Amphiaraus ne composoient jamais de pareils ora- 
cles. Or, comment Pausanias auroit^il pu avoir ajouté ou même 
pensé excepté Amphiaraus "^ Au contraire , c'est justement à cause 
d' Amphiaraus qu'il a posé sa thèse. Il paroit que Lobeek (voyez 
Siebelis ad h. 1.) croit que Pausanias n'a rien sous-entendu après le 
mot x^Q''^' ^iîs , quoiqu'il ait sous-entendu ou non , il est bien 
certain qu'il n*a pu sous-entendre t» 'ApitpvaitriB, 
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ayoit un oracle qui ne différoit en rien d'un jeu d'eufant. 
Parmi un grand nombre de dés qu'on trouvoit dans une 
boite placée auprès d'une petite image de ce dieu , on 
en prenoit quatre au hasard et on les jetoit sur une 
table où l'on trouvoit l'explication des signes gravés sur 
les dés. Les quatre signes que présentoient les faces 
de dessus décidoient du sort du pieux consultant ("')• 

Dans le voisinage de Phares , dans le même canton , 
on voyoit une source consacrée à Gérés. Poiiir savoir si 
quelque malade pouvoit espérer de recouvrer la santé , 
on descendoit dans la fontaine un petit miroir au moyen 
d'une corde. Les figures que dessinoit sur la surface 
polie du miroir la vapeur minérale de la source étoient 
alors expliquées par les prêtres d'une manière quelcon- 
que C^) ; apparemment comme le faisoicnt ceux d'A- 
pollon en Lycie , qui , comme l'avoue naïvement Pausa- 
nias , à qui nous devons ces particularités , voyoient dans 
la source sacrée tout ce qu'ils vouloientC^). 

Dans la même ville de l'Achaîe le dieu Mercure avoit 
un oracle renommé. Celui qui vouloit le consulter de- 
voit brûler de l'encens sur un petit autel placé devant 
la statue du dieu , allumer quelques lampes qui s'y . 
trouvoient à côté, et y déposer une pièce de monnoie. 
Après cela il s'approchoit de la statue et il lui disoit àf 
l'oreille ce dont il étoit question ; aussitôt après avoir 
proposé sa question, il devoit quitter la statue, en ayant 
soin de boucher ses oreilles et de ne les ouvrir qu'au 
moment où il étoit parvenu au bout du marché où se 
trouvoit la statue. Les premières paroles qu'il entendoit 
alors , quelle que fût la personne qui les prononçât , 

('") Paus. VII. 25. 6. 

("^) Faus. VU. 21. 5. Telle est la forée vëridiqae de cette 
eau, dit Paasanias. 

(' '^) Ib. 6. Voyez encore plusieurs autres exemples de sembla- 
Ues oracles, mais q'ii n'appartiennent plus à notre période , chez 
Tan Date , c. 13. Voyez , sur les dés et les iiehes , c. l^. 
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contenoient la réponse à la question qu*il venoit de 

faire. Il ne faut pas oublier que cette cérémonie ne se 

^ faisoit jamais que dans la soirée , lorsqu'il faisoit nuit 

close ("*). 

Il est évidelit , par ces exemples , que plusieurs oracles 
avoient une grande ressemblance non seulement avec 
les devins , mais même avec ces diseurs de bonne aven- 
tures que les Grecs eux-mêmes méprisoicnt ordinairement 
comme des imposteurs. Il ne seroit pas diJËcile de 
prouver qu*il^ ne leur ressembloient pas moins , par le 
soin qu'ils prenoient de se faire payer de leurs services, 
que par l'adresse avec laquelle ils entretenoient la su* 
perstition de la multitude ('* *). 

Réflexions gêné- Je suis loin d'attribuer pour cela à 
!!.%!« *î!r lt««I!' tous les oracles des vues intéressées , ou 

qu on se propo- ' 

soit en consultant de Croire qu'ils aient trompé ceux qui 

les oracles, sur • . i ■. i ■. 

les intentions de venoient les Consulter , seulement pour 
ceux qui y ^irési- avoir le plaisir de se moquer d eux. Je 

doient et sur les , , , j • i 

moyens qu'ils em- n accuse pas davantage les devins que les 
ployoientpoursa-^,,.acies, et même j'absous volontiers les 

tisfaire les con- ** , » , 

sultanu. diseurs de bonne aventure les plus méprises \ 

mais, bien que je sache que Topinion de van 
Dale à ce sujet est passée de mode , et qu'on ose à peine 
aujourd'hui en lâcher un mot , sous peine de se rendre 
ridicule aux yeux de nos savants modernes , je dois 
avouer qu'il m'est impossible le comprendre comment , 
sans une certaine adresse , les prêtres , ou quelles que 
fussent les personnes qui donnoient les réponses , aient 
pu satisfaire aux questions , je ne dis pas encore aux* 

(«'*) Paus. VIL 22. 2. 
('") Ce que noas venons de dire au sujet de roracle de Mer- 
cure, Ter et Targent qu'on devoit jeter dans la fontaine sacrée 
d*Âniphiaraus, et qui probablement n'y aura pas resté submergé 
pour toujours (Paus, I. 34. 3) , les riches dons qu'on offroit 
aux divinités qui prédisoient l'avenir , tout cela prouve abondam- 
ment que les oracles ne satisfaisoient pas toujours gratis la 
curiosité de leurs nombreux visitateurs. 



*v 
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questions souvent ridicules et absurdes des personnes 
privées , mais même à celles que leur proposoient sou- 
vent des ambassades solennelles , des princes , des hom- 
mes d*état. 

Prétendre , comme on l'a fait , que ces princes et ces 
hommes d'état agissoient de concert avec les oracles, 
c'est éluder la question , car , quand même on pourroit 
le prouver , il nous resteroit toujours les particuliers , 
desquels il est bien prouvé qu'ils croyoient non seule- 
ment à la sagesse, mais aussi à la prévoyance des ora> 
des; mais d'ailleurs, a-t-on bien pensé aux difficultés 
dans lesquelles on s'engage en supposant que les gou-* 
yememenls n'auroient envoyé leurs théores à Delphes 
et ailleurs , que pour faire semblant de consulter l'oracle. 
D'abord , quel seroit le but d'une manoeuvre aussi ridi- 
cule ? Seroit-ce par complaisance , seroit-ce pour satis- 
faire à l'étiquette, seroit-ce par respect pour la religion , 
que les états les plus puissants de la Grèce aient été 
demander à quelques prêtres ou à quelques magistrats 
(n'importe lesquels des deux) d'une petite république de 
la Phocide (nous nous bornons maintenant à l'oracle de 
Delphes) ce qu'il falloit faire pour obtenir la victoire sur 
leurs voisins , comment il falloit apaiser une guerre ci- 
vile , quel seroit l'endroit le plus convenable pour fonder 
une colonie , etc. ? Ces républiques, si jalouses de leur 
pouvoir et de leur indépendance , auroient-elles voulu 
accorder cet honneur (quand même ce n'auroit été qu'une 
vaine cérémonie , et que les prêtres n'auroient répondu 
que ce qui leur avoit été prescrit) , auroient-elles 
voulu accorder cet honneur à un état qui n'eût 
jamais osé résister à leurs moindres commandements? 
Certes, ni la complaisance, ni Tintérêt, ni l'a- 
mour de l'étiquette n'ont pu en être le motif. Quant 
à la religion , chaque état possédoit des moyens suf- 
fisants pour la faire respecter de la multitude. Lès 



42 

Athéniens ou les Spartiates n*ayoient certainement pas 
besoin d'aller à Delphes honorer Apollon , qu'ils pou- 
voient adorer chaque jour chez eux dans une foule de 
temples , et dont ils célébroient plusieurs fêtes chaque 
année. 

Mais encore , passe pour le but , et supposé que les 
gouvernements des états de la Grèce aient effectivement 
voulu faire preuve aux yeux de la nation de leur res- 
pect pour les dieux, en se donnant Tair de leur deman- 
der ce qu'ils savoient très bien eux-mêmes , comment 
s'imaginer que la nation ait été la dupe de ces sima* 
grées ! Et les gouvernements des états de la Grèce , 
qu étoient-ils ? N*étoient-ce pas la nation elle-même? 
Les magistrats , même dans les états aristocratiques , 
n*étoient-ils pas pris parmi les citoyens , et souvent re- • 
nouvelés chaque année? Ou, la nation étoit-elle aussi 
éclairée que le gouvernement, et se donnoiton tant de 
peine pour s'amuser les uns des autres?. .^. En effet, 
je ne vois pas comment sortir de ce labyrinthe , et je dois 
avouer que , si Ton ne veut admettre que dans la plupart 
des cas on ait consulté les oracles de bonne foi , il faut 
croire que les Grecs ont été dupes et fripons à la fois , 
et que toute leur religion n'étoit qu'un vain spectacle , un 
amusement pour la populace et un objet de ridicule aux 
yeux des gens sensés. 

Nous verrons bientôt que l'histoire vient ici encore à 
notre secours , en nous rapportant plusieurs traits qui 
prouvent suffisamment qu'on a été de bonne foi en en- 
voyant des ambassadeurs à Delphes ou ailleurs, qu'on 
étoit persuadé que c'étoit dans ces lieux sacrés qu'on pou- 
voit consulter la divinité sur ses plus cbers intérêts , et que , 
par les indications qu'elle y donnoit , on pouvoit soulever 
le voile qui couvre l'avenir aux yeux des mortels ; je dis 
l'avenir, car* (comme nous l'avons déjà remarqué plus 
haut) celui qui va demander s'il fera bien de tenter telle 
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entreprise , ne demande pas seulement s'il fera bien de 
la commencer , mais aussi si Tissue répondra à son at« 
tente. Si la religion tombe nécessairement , en admettant 
la supposition que nous venons de combattre, toute idée 
de divination s'évanouit , aussitôt qu*on prétend qu'on ne 
cherchoit dans les oracles que des conseils pour le présent 
et aucunement des indications pour ravenii* ( " ^). 

Or donc , s'il est impossible de ne pas admettre 
qu'on ait consulté les oracles avec la même intention 
avec laquelle on consultoit les entrailles des victi- 
mes , les astres , les météores , les présages de tou-* 
te espèce , je ne vois pas comment ceux qui prési^ 
doient à ces institutions aient pu satisfaire les consultants 
sans employer tous les moyens qui étoient à leur 
portée pour augmenter leur crédit et pour faire répon^ 
dre les prophéties , ou , si l'on veut , les conseils , qu'ils 
donnoient , à l'attente de ceux qui les demandoient. Cet 
moyens , appelez les comme vous le voudrez , ce seront 
toujours des ressources qu'on vouloit cacher aux yeux de 
la multitude. Je sacrifie volontiers le nom de ruse ou 
d'imposture ; je veux croire que les prêtres ont toujours 
eu les meilleures intentions du monde: mais je prétends 
que , s^ils ne vouloient pas se rendre ridicules aux yeux de 
toute la Grèce , ils étoient obligés de répondre à ce qu'on 
leur demandoit , et que , s'ils dévoient répondre , ils 
étoient souvent obligés de se donner l'air d'une sagesse 
ou d'une prévoyance qui ne peut jamais être le partage 
de l'homme , afin de conserver intacte la réputation du 
dieu au service duquel ils s'étoient consacrés. 



C^) En effet je ne comprends pas ce que signifieroit sans eela 
la fureur prophétique des Pythies et des devins. Pour donner nn 
simple conseil , il n'éloit certainement pas nécessaire de se donner 
tant de peine. Il suffît de rappeler ici à mes lecteurs le Phèdre de 
Platon, et surtout p. 343 fia., où^h /AU'PT^xii est appelée i; xa2« 
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Si , après tout ce que nous venons de dire , nous je- 
tons un coup d*oeil sur les oracles eux-mêmes, il me 
semble que les cérémonies, les jeûnes, les sacrifices, la 
solitude et Tabstinence prescrites aux consultants doivent 
nous faire penser à tout autre chose qu'à un simple tri- 
bunal politique ou à une comédie qu'on jouoit pour amu- 
ser le public. Qu'on se donne la peine de lire dans Pau- 
sanias les cérémonies auxquelles dcvoit se soumettre celui 
qui alloit descendre dans l'antre de Trophonius ; qu'on se 
rappelle que les prêtres avoicnt le loisir d'éloigner le con- 
sultant, en déclarant que les entrailles des victimes n'é- 
toient pas favorables , que les consultants dévoient rester 
au moins huit jours dans une maison séparée , où ils 
ëtoient entourés de prêtres qui pendant ce temps là avoient 
tout le loisir de s'informer de ce qui leur étoit nécessaire 
de savoir pour arranger les réprésentations dans l'intéri* 
eur de l'antre ; qu'on ne néglige pas surtout de lire la 
description de ces représentations elles-mêmes dans Plu- 
tarque(x'^); qu'on se .rappelle que ces représentations 
faisoient toujours une impression très marquée sur les con- 
sultants , qui ordinairement ne sortoient du souterrain 
que tout ébahis et troublés des choses dont ils avoicnt été 
témoins ; qu'on remarque que , quant aux oracles par 
incubation , il est plus que probable qu'on ne s'en sera pas 
toujours fié aux seuls songes que pouvoient avoir les con- 
sultants , et qu'on y aura souvent ajouté des phantasma- 
gories semblables à celles qu'on donhoit dans l'antre 
dont nous venons de parler C^); enfin qu'on n'oublie 



("^) Plut, de gen. Socr. T. VIII, p/332 sq. Ces représenta- 
tions ont une ressemblance parfaite avec les mythes qa*on trouve 
dans Platon sur l'état des âmes après la mort. Cette observation 
n'est pas à négliger. Voyez , sur Tantre de Trophonius, Fontenelle, 
Oeuvr. T. I. p. 2S9, 290, et Clavier, Mém. sur les oracles , p. 
156 sq, 

(<xs) Qa*on voie, par exemple^ la scène connue dans le Plutas 
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pas que dans la plupart des oracles on cëlëbroit aussi une 
sorte de mystères , dans lesquels les consultants ëtoient 
souvent forées 'de faire des confidences aux prêtres qui 
pouYoient leur être très préjudiciables , si ceux-ci vou- 
loient efn abuser , précaution qui rendoit les prêtres sou* 
Tent les maîtres des secrets les plus importants et par con- 
séquent de ceux qui les leur avoient confiés ( " ^ ) , qu'on 
rassemble toutes ces données , et je suis sur qu'on aura 
de la peine à se persuader que toutes ces cérémonies , 
toutes ces précautions , tout ce spectacle fussent imagi- 
nées et exécutées sans aucun motif, ce qui cependant 
seroit le cas , si l'on Touloit persister à nier que les ora- 
cles des Grecs n'étoient point des oracles , c'est à dire 
des lieux sacrés où l'on venoit de bonne foi consulter la 
divinité sur l'avenir , aussi bien que sur le présent ou sur le 
passé. D'ailleurs , j'ose espérer qu'on pourra s'entendre , 
aussitôt qu'on sera bien persuadé qu'en parlant de moyens 
secrets, d'adresse et d'habileté , on n'a nullement l'intention 
de diminuer le crédit des oracles. Au contraire, je 
crois qu'il est impossible de nier que non seulement la 
plupart des conseils qu'on y donnoit étoient donnés avec 
la meilleure intention du monde , mais aussi que l'intérêt 
même des prêtres devoit les engager à être utiles à ceux 
qui leur faisoient l'honneur de les regarder comme les 
ministres d'une divinité sage et bienveillante. 

Il suffira , pour ne citer qu'un exemple , de nous 
rappeler les oracles des dieux de la médecine , Escula- 
pe , Podalirius , Machaon , Amphiaraus lui même. Dans 

d* Aristophane. Voyez eneore, à ce sujet, van Dale, deorae, p. 
238 fin. sq. , surtout la description de roracle de Pluton et de Ju- 
non près de Nysa, diaprés Strabon (p. 242). Dans cet oracle les 
prêtres revoient pour les malades , et ils leur prescrivoient les re- 
mèdes que le dieu leur avoit proposés en songe. Chez nous les mé- 
decins donnent leurs ordonnances, étant éveillés: voilà la saule 
différence. 

('Z9) Voyez van Dale, de orae. p. 387. 
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06$ oracles , le conseil donné aux malades n'étoil certaine- 
meiit autre chose que le résultat du savoir et de l'expé- 
rience des prêtres , et il ne pou voit être donné qu'avec Fin- 
tention de rétablir le malade. On sait d'ailleurs oom* 
hien la médecine et Uippocrate lui-même ont eu d'obli* 
gâtions à ces institutions religieuses et à l'expérience qu'j 
acquéroient les ministres de la divinité bienfaisante à 
laquelle elles étoient consacrées. 

Je sais qu'en dernier ressort, et pour éviter la néces- 
sité de répondre à toutes ces objections , on sacrifie 
tous les autres oracles , et que Ion ne s'attache qu'au 
seul oracle de Delphes. Mais, je dois avouer que l'ora- 
cle dé Delphes ne m'inspire pas plus de respect que tous 
lés autres. 

le ne répéterai pas tout ce que van Dale a remarqué 
^ur les jours fixés auxquels on y répondoit aux con- 
sultants , sur leur séjour prolongé avant que d'être ad- 
mis au sanctuaire , sur les soins qu'on prenoit de ne pas 
^admettre des étrangers dans l'intérieur du temple (**°): 
je me contenterai de la réflexion suivante. Si l'ora- 
$de dé Delphes , dit-on , étoit semblable aux autres , 
f^omment le dislingueroit*on de ceux qui étoient beaucoup 
moins célèbres. Je demande : Qui nous oblige à le dis- 
tinguer des autres , et , s'il faut le distinguer des petits 
oracles moins célébrés , faut-il aussi le distinguer de 
aoeux de Dodone , des Branchides, de Jupiter Ammon, 
-àb Clarus, de Trophonius , d'Amphiaraus ? . Encore: 
Si quelqu'un itterrogèoit l'oracle de Delphes par curio- 
sité , par crainte de l'avenir, ainsi que l'on interrogcoit 
les autres oracles , que faisoit alors la Pythie ? Ne 
répondoit-elle pas ? Ou , les superstitieux consultoient 

r (***') L'on trouve les mêmes arguments chez Foûlenelle, T. I. 
p. 279 sq.^ mais dégagés des longueurs du savant van Dale et ex- 
primés avec plus d'élégance. Je ne me rappelle pas s'ils onj; cité 
Paus. X. 24. 4 fia. Ce passage ne doit pas être négligé. 
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ils toajours les aulres oracles , et ne ToyoU-on à Delphes 
que des hommes sages et éclairés ? 

£a effcl , je ne puis me défendre d'avouer qu'il me 
s^nble que notre bon van Dale a assez bien prouvé que 
même dans Toracle de Delphes on ne jouoit pas tou* 
jours les Cartes sur table. Je n^approuve pas cer- 
tainement qu'il s'emporte contre les prêtres ; il auroit 
pu les traiter avec plus de ménagement , je l'avoue ; 
surtout il auroit pu éviter de nuire à leur réputation 
par d'injustes soupçons : mais , pour les faits qu'il al- 
lègue , il n'y a pas moyen de les nier. Qu'on se 
donne la peine de lire sans prévention les particu- 
larités qu'il a rassemblées à ce sujet ( ^'). Aussi 
ponrquqj l'oracle de Delphes seroit-il lui seul un co* 
mité politique ou une assemblée d*hommes sages et 
éclairés? Et la Pythie donc? Elle n'y étoit pour rien, 
ditH)n. Je demande , pourquoi donc la faire monter sur 
le trépied ? Pourquoi ces contorsions , ces cris ? Pour- 
quoi tout cet appareil , ces sacrifices « cet encens , 
cette source sacrée , le trépied , cet holmus etc. etc. 7 
On répond que tout cela n'est qu'une invention plus 
récente ; que dans le commencement on n'avoit nul- 
lement besoin de toutes ces niaiseries. Je demande 
encore qu'on m'indique l'époque de l'histoire , à la- 
quelle les oracles se rcndoient à Delphes sans le mi- 
nistère de la Pythie ; et , quand même nous laisse- 
rions cette question indécise , je demande si les Grecs 
des siècles plus récents éloient plus superstitieux que 
leurs ancêtres ? Je ne citerai ici qu'un seul fait , et 
je laisse à mes lecteurs d'en faire l'application. Les 
Doriens , dit-on , ne se soucioient pas de pénétrer dans 
l'avenir , ils étoient contents de ce qu'ils possédoient , ils 



('2i) Yojez surtout le 10^ chapitre de son ouvrage sur les ora" 

clés. 







48 

ne pensoient qu'au présent ; par conséquent ils n'alloienC 
pas par curiosité à Delphes , comnse les Ioniens , gens 
inquiets et turbulents , mais seulement pour obtenir un 
bon avis sur ce qu'ils avoient à faire , ou pour entendre des 
leçons de morale. C'est pour cela qu'ils alloiént à Delphes , 
parccque c'étoit un dieu dorien qui y résidoit. D'après 
ce raisonnement il faudroit croire que les Doriens auront 
eu soin de ne jamais s'oublier au point d'aller consulter les 
autres oracles ainsi que le faisoicnt ces remuants Ioniens. Et 
cependant, non seulement les Lacédémoniens consultoient 
fréquemment l'oracle de Jupiter Ammon en Afrique et 
celui de Pasiphaë , dans la Laconie , qui bien certai- 
nement étoient des oracles où Ton s'occupoit de l'a- 
Tenir et où l'on employoit , pour le connottrje , des 
moyens qui n'étoient pas trop en harmonie avec la gravité 
dorienne ; mais , ce qui est décisif , Agésipolis , roi de 
Sparte , Dorien , homme grave et circonspect , nullement 
curieux ou frivole , avant que de se rendre à Delphes , va 
consulter les vases d'airain ou les sorts de Dodone, et, 
après y avoir obtenu la réponse à sa question , il ne 
vient à Delphes que pour savoir (comme l'atteste Xéno- 
phon) 9% le fils étoit du même avis que le père{^^^)\ 



(ï**) M. Torriceni (orac. di Dclfo etc. p. 7 «q.) a très bien 
prouvé que Torâcle de Delphes ne difieroii pas des autres quant aux 
moyens qu'on y employoit pour satisfaire les consultants. M. Gôtte 
(das Delphische Orakel, Leipz. 1839), bien qu'il se prononce 
contre Topinion de van . Dale , n*en admet pas moins ein Syêtem 
geheimer Spurerei (p. 74 et 101) comme absolument nécessaire 
pour pouvoir donner des réponses satisfaisantes. Cet auteur , pour 
prouver les progrès que les prêtres avoient fait dans Toptique , va 
même plus loin que van Dale ne seroit probablement allé. Pour 
preuve de son assertion, il cite (p.89. not.) le miroir qu'on descen- 
doit dans la source de Cérès à Patres , et il croit que les prêtres 
avoient trouvé le moyen de faire apparoltre dans le miroir le por- 
trait du consultant , soit mort soit rétabli. Pausanias , qu'il cite , ne 
dit autre chose si non que le miroir leur faisoit connoltre si le mala- 
de se rétabliroit ou s'il mourroit (ibif ^oaôvTa ^'to» (;âyza ij ttaV 
%ê^ifê»Ta i7fkâêl*'¥voi) , c'est à dire par les figures que les exha- 
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Sur les personnes Je ne puis quitter ce sujet, sans dire 

qui présidoient à _ . . . 

l'oracle de Del> quelques mots sur une question qui est 
P^^** ' intimement liée arec ce qui précède , et 

sur laqpielle je dois m'expliquer pour faire connottre 
à mes lecteurs le point de vue sous lequel j'ai envisa- 
gé les réponses données par l'oracle de Delphes, 
qui 9 s^il ne me paroit pas plus sage que les autres , 
est sans contredit celui qui nous fournira le plus grand 
nombre d'exemples à l'appui des réflexions que nous al- 
lons faire. 

La question que j'ai en vue , est celle de savoir qui 
étoient les directeurs de l'oracle de Delphes. 

n faut distinguer la Pythie, le conseil des citoyens 
de Delphes, appelés '*AQt<néXçj et les cinq prêtres qui 
portoient le nom de ~'0<Tioc. 

Quant à la Pythie , la manière dont Plutarque en 
parle n'est pas propre à nous donner une grande idée 
de son esprit ni de son éducation (^^^) ; mais M. Cla- 
vier a très bien prouvé que ce témoignage ne concerne 
que le siècle de l'auteur lui-même , et qu'ancienne- 
ment la Pythie étant toujours prise dans l'une des fa- 
milles les plus distinguées de Delphes , elle avoit par 
conséquent reçu une éducation soignée; qu'elle impro- 
visoit d'abord elle-même les vers , mais que , la déca- 
dence de la Grèce ayant amené celle de l'oracle et la 
ruine de la ville de Delphes, les anciennes familles de- 
vinrent pauvres et l'éducation s'en ressentit ; ce qui fit 
qu'on devoit se contenter de Pythies sans instruction , 
comme celle qui y étoit du temps de Plutarque ; que , 
pour remédier à cet inconvénient , on faisoit mettre les 
réponses en vers par des poè'tes attachés à l'oracle ; mais 

laisons de la fontaine avoit formées sur sa surface (Paus. TU. 21. 
5.): mais pas un mot de l'image d'un homme vivant ou de celle 
d'un cadavre. 

('»») Plut, de Pyth. orac, T. VII. p. 595 , 596. 

4 
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que bientôt, cet expédient manquant encore, on secon- 
tentoit de débiter la prose telle qu'elle étoit sortie de la 
bouche de la prétresse ('**). 

Quoiqu'il en soit , je crois bien qu'on sera d'accord 
sur ce point , qu on ne s*en sera pas toujours rapporté 
à la. Pythie seule sur les réponses qu'on avoit à donner. 
Je crois même que ce n'étoient que lés cas de peu 
d'importance où Ton se sera contenté de Finspira* 
tion divine de la prétresse. Reste donc à savoir lesquels 
des deux, les ^AçKJTeXg ou les "'Oaioi ^ donnoient ces 
réponses ou au moins dirigeoient ceux qui étoient char- 
gés de cet office. Le résultat de mes recherches à ce 
sujet ma obligé de me prononcer pour les ^Oaioi , et je 
vois avec plaisir que c'est aussi l'opinion de Clavier ci 
de Wachsmuth. 

M. Hûllmann, au contraire, se déclare en faveur des 

*u4Ql(5T6ig» 

Il est nécessaire de faire connoitre les motifs qui m'ont 
fait persister dans mon opinion , nonobstant les argu- 
ments de M. Hûllmann. 

M. Hûllmann propose une conjecture ingénieuse sur 
l'accident qui arriva à l'envoyé de Mardonius dans l'ora- 
cle Ptoôn ; mais d'abord cette conjecture , si elle méri- 
toit d'être approuvée, ne prouveroit rien sinon que le 
peuple n'avoit aucune influence sur les réponses à don- 
ner, en sorte qu'il seroit aussi facile de tourner cet 
argument en faveur des ^'Oaioi^ que de le faire valoir 
pour les 'AQicsTiTs, pour ne pas dire qu'en tout cas il 
ne s'agit dans ce passage que de l'oracle Ptoôn , et nul« 
lement de celui de Delphes. 

. Ensuite M. Hûllmann allègue l'influence que quelques 
Delphiens de qualité paroissent avoir exercée sur la Py- 
thie : Gobon , par exemple , à l'occasion de la question 

(^^^) Clavier, Mém. sur les oraeles , p. 109 sq. 128 fin. 12^. 
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proposée sur la naissance 4e Déinaratc , et Timon , qui 
conseilla aux Athéniens do retourner au sanctuaire pour 
obtenir une réponse plus favorable : mais je ne vois pas 
que l'influence que des hommes comme Gobon et Timon 
exercèrent sur la Pythie prouve quelque chose pour 
l'autorité des ^Aqiothç ; car la manière dont Hérodote 
s'exprime à leur égard prouve assez qu'ils n'étoient pas 
membres de ce collège. Il me semble même qu'on au- 
roit encore plus de droit de croire qu'ils .ont fait partie 
de l'assemblée des *^0t5ioi. 

Encore , M. Hiillmann dit que ce fut la constance des 
^AçKîTHS qui fit échouer le projet qu'avoit formé Ly- 
sandre de corrompre Toracle. Je me contente de faire 
observer que Plutarque ne dit pas un mot des 'Açtaréig. 
U parle de la Pythie. Et , si l'on se croit autorisé 
à révoquer en doute le renseignement qu'il donne, il 
nous est tout aussi bien permis de mettre les ^Oaioi à la 
place de la Pythie , que de la remplacer par les *Aqi~ 
(STHç. Enfin, je ne comprends en aucune manière que 
l'histoire de cet ancien roi de Delphes puisse prouver 
que le conseil présidant à l'oracle étoit civil et non 
ecclésiastique. Au contraire , dans cette histoire , c'est 
la Pythie , xme prêtresse , qui est opposée au roi , et par 
conséquent à l'autorité civile ('**). 

Mais laissons-là Gobon et Timon et les rois de Delphes , 
et voyons plutôt lequel de ces deux collèges mérite le 
plus d'être regardé comme présidant à Toracle. 

Les ^AQiaret^ étoient des citoyens distingués de la ville 
de Delphes ; ils étoient élus (qu'on remarque ceci) par le 
sort , et il est très probable que leur charge ne durcit que 
pendant un certain espace de temps (**^). Us s'assem- 



('««) Hullmana, Witrdigung elc. p. 25. Voyez Plut. Quaest. 
gr. T. y II. p. 177. 

(^^^) Au moias le président de ce eoUège, qui s' appeloit Tt^v^ 

4* 
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bloîcnt dans le temple, et ils siégeoient auprès du trépied. 
Ils régloient la manière de consulter l'oracle, et ils en 
fixoient le temps (' *^). 

Les ""Oaioi , au nombre de cinq , n*étoient pas , comme 
les ^Aqi^xiiç , des magistrats. Ils étoient prêtres. Leur 
charge ëtoit à vie (' ^*). Elle les obligeoit à assister ceux 
qui dévoient coucher par écrit les paroles qui sortoient de 
la bouche de la Pythie et les transmettre au poète. G'é* 
toient encore les '^Oaioi qui gardoient les oracles ('*^). 
En comparant les passages de Plutarque où nous avons 
puisé ces particularités avec un endroit d'Hérodote , je 
crois pouvoir en conclure que le président du collège des 
^Oatoi portoit le titre de Prophète par excellence ('***). 

Voilà la différence entre les magistrats et les prêtres , 
entre les ^AQiajilg et les ^Oaioi. On voit que les premiers 
n'avoient qu'à régler la manière de consulter l'oracle et 
à en fixer le temps , tandis que les prêtres rédigeoient les 



ravïç , et qui étoit iTtœwtioç , c'est à dire qu'il donnoit son nom 
à Tannée , eomme le fai^oient le premier arehonte d* Athènes et 
les eonsulsde Rome, ne tenoit sa charge que pendant une année. 
HûUmann lui-même est forcé de cooFenir de ee fait , p. 14. 

("î') Eurip. Jon, 415 sq. 
(*a8) Plut. Quaest. gr. T. VII. p. 174. 

('^^) Plut. Ljs. 26, Les hç^zç^ dont il fait mention dans cet 
endroit , ne peuvent être que les "Oa^oi». Voyez , sur leur sacrifiée 
mystérieux, de Is. et Osir. T. VIL p. 440. Les prêtres de Tro- 
phonius portoient le même titre , de orac. defect. p. 622. 

(lao) Herod. VIIL 36. Je vois que M. Clavier (Mém. sur les 
oracles, p. 112 sq.) a fait la même conjecture. J'invite mes lec- 
teurs à lire son raisonnement à ce sujet, Il prouve d*une manière 
incontestable , à ce qu*il me paroit , que , d*après Hérodote et 
Plutarque , le Prophète , dont on cite souvent le nom , étoit le 
souverain pontife et qu'il présidoit aux ^Ooi>oy et à tous les antres 
prêtres et ministres subalternes. M. Clavier prouve encore (p. 
114) qu'il n'y av oit pas à Delphes plusieurs prophètes , comme il 
semble résulter des passages cités par van Dale. Le savant Bos 
(Antiq. gr. P. L c. XL § 14.) , en prétendant que le titre du pré- 
sident étoit 'OaKùtrjQ , prend une victime pour un prêtre , comme 
il est évident par l'endroit de Plutarque sur le quel il se fonde. 
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réponses (**'). Il me semble que cela seul pourroit suf- 
fire pour nous autoriser à croire notre opinion plus vrai- 
semblable que celle de M. HuUmann. lUais cette pro- 
babilité devient certitude , lorsqu'on voit que les ^AqiotîIç 
étoient élus par le sort , et qu'ils ne gardoient leur charge 
que pendant un certain espace de temps , tandis que les 
'^OaïQi étoient nommés à vie. 

Quelle idée , en effet , se' faire d'une institution de la 
nature de celle de l'oracle de Delphes, confiée à des 
gens élus au hasard et rentrant peut-être à chaque année 
au cercle des citoyens ordinaires? 

D'ailleurs (comme je viens de lé dire) je ne suis pas 
le seul qui pense ainsi. J'ai eu la satisfaction de voir 
que M. Clavier et M. Wachsmuth sont absolument du 
même avis. Le premier dit des "'Oaioi: Ils étoient, 
avec le prophète , les véritables directeurs de l'oracle , 
et vraisemblablement les seuls qui en connussent le se- 
cret. Il y a même toute apparence que le choix d'un 
nouveau membre étoit fait par les anciens , comme cela 
se pratiquoit à Rome pour les augures ('^^). 



(I3X) Platarque {QnmX. gr. T. VII. p. 174) dit poMtiTement 
des *Oa^oi> : rà fvolXà fi^tTà rô 7rçoq>ff%ô (c'est ainsi qu'il faut 
lire, à ce qu'il me paroit, d'après M. Clayier. p. 115.) â^&chv 

OVTOI'» 

('^^) Mem. sur les oraeles , p. 117 fin. 118 in. Si l'on pouToit 
approuver la conjecture de ce savant , qui croit que les ^^Q^oTfkq 
d'Euripide sont les mêmes que les ''Omot . la dispute seroit bientôt 
terminée. Mais il faut pour cela prouver qu'Euripide se trompe , 
lorsqu'il assure que les 'Aq^OTtiq étoient élus par le sort : et c'est 
ce que Df . Clavier n'a pas fait. Quant à M. Wachsmuth , voyez son 
ouvrage intitulé, Hellen. Altertfaumsk. T. II. abth. 2. p. 264 fin. 



CHAPITRE XXI. 



Examen des réponses données par les oracles , d'après les princi- 
pes énoncés ci-dessus. — Sur les oracles qui semblent contenir 
un conseil ou la confirmation d*une question, — Oracles conte- 
nant des preuves internes de leur fausseté. — Oracles dont Tac- 
complissement peut être attribué au hasard. — Oracles qui , par 
la manière dont ifs étoient rédigés , étoient garantis d'un dé- 
menti par Tévénement» — Oracles dont Taecomplissement est 
dû à la connoissance qu'avoient les prêtres des circonstances et 
du caractère des consultants. — Oracles qui eux mêmes ont 
amené rè?énemcnt qu'ils sembloient prédire. — Oracles accom- 
modés aux événements , ou expliqués de manière à offrir une 
solution satisfaisante de tous les doutes. — Sur les oracles qui 
ne furent point accomplis. — Manière dont les Grecs eux-mêmes 
considéroient les oracles. — Qu'on ne regardoit pas les réponses 
comme le résultat d'une convention entre l'oracle et les gouver- 
nements. Exemples d'oracles falsifiés ou achetés. — Exemples 
de doute et preuves d'incrédulité au sujet des oracles. — Preuves 
de confiance dans les oracles. 



Examen des ré- J^ ous croyons avoir dit assez pour rendre 

penses données , . , . , , «i j *. 

par les oracles compte à DOS lecteurs de la manière dont 
d'après les prin- nous envisageons les oracles des anciens 

cipes énoncés ci- _ _ .11. 

dessus. Grecs. Par cette manière de voir nous nous 

voyons placés , pour ainsi dire , entre les 
pères de l'église et les savants modernes. Les uns admet- 
toient tous les oracles , rien n'étant si miraculeux ni si 
étrange , qui ne pût facilement s'expliquer par le pouvoir 
surnaturel qu'ils accordoient au diable et à ses minis- 
tres 'y les autres rejetent tout ce qu'ils ne peuvent ex- 
pliquer par des causes naturelles , et même tout ce qui 
n'a pas l'honneur de leur plaire. 

L'une et l'autre méthode sont également faciles; et. 
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oomme Tempire du diable n'a pu résister aux attaques 
vigoureuses et souvent répétées des van Dale et des 
Fontenelie, nous pourrions, si nous voulions marcher 
dans les traces du savant Hûllmann , par exemple, 
nous contenter d'écarter non seulement tout ce qui pa* 
roit trop absurde pour pouvoir le croire, mais aussi 
tout ce qui ne s'accorde pas avec l'opinion de ce savant, 
qui prétend que l'oracle de Delphes ne prédisoit pas 
l'avenir, pour examiner ensuite à notre aise le petit 
nombre d'oracles qui nous resteroit. 

Rien de plus facile en effet que cette méthode , qui 
d'ailleurs a encore l'avantage de donner à celui qui 
l'emploie l'air d'un critique consommé et d'un homme 
auquel il n'est pas facile d'en faire accroire ; car , en 
fait d'histoire , les incrédules out toujours les rieurs do 
leur côté , et , aux yeux de plusieurs critiques moder- 
nes, les progrès que fait la connoissance de l'antiqui- 
té ne doivent se mesurer que d'après les ravages 
qu'ils font dans ses monuments les plus respectés jus- 
qu'ici. 

Mais , comme il m'est aussi impossible de croire que 
les oracles n-aient pas été des lieux où les hommes ve- 
noient demander aux dieux ce qu'ils ne pouvoient savoir 
eux-mêmes, que de supposer que le diable s'en soit 
mêlé , il faut bien que j'entre dans des détails ultérieurs , 
pour faire connoitre les principes qui m'ont servi de 
règle dans l'examen qui va suivre. 

Nos recherches sur le caractère national des Grecs 
nous ont convaincus que rien n'est plus en harmo- * 
nie avec la simplicité , avec l'irritabilité et la sen- 
sibilité exquise de ce peuple remarquable que le dé- 
sir non ' seulement de consulter la divinité sur les en* 
treprises projetées , mais aussi d'en connottre d'avance 
l'issue et d'écarter les dangers auxquels on alloit peut-être 
s'exposer ; nos recherches sur l'histoire de la Grèoe nou9 
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ont convaincus que rien aussi n*étoit plus naturel, tu 
Fétat peu stable de la société et les changements subits 
qu'éprouYoit le sort des nations aussi bien que celui des 
individus \ enfin Thistoire de la civilisation des peuples 
en général prouve que le désir de connoltre l'avenir 
est commun à tous les peuples peu civilisés, et que 
Fart de la divination se retrouve chez tous, quelque 
variées que soient les formes sous lesquelles il se pré- 
sente. 

Aussi rhistoire de cet art en Grèce , l'histoire des 
anciens prophètes et devins de ce pays , a entièrement 
justifié les idées que nous suggéroit la oonnoissance 
du caractère de ses habitants. 

Or donc , comment se feroit-il que les oracles , les 
endroits spécialement consacrés à cet art , eussent été mé- 
tamorphosés tout*à-coup en congrès politiques ou en éco- 
les de morale , et qu'on y eût oublié la cause princi- 
pale^ qui les avoit fait naître ? Qu'on ne me parle pas 
de l'oracle de Delphes ou des Doriens. Il s'agit ici de 
tous les oracles, et des Ioniens aussi bien que des Do- 
riens. Et , si le raisonnement qu'on vient de lire est 
juste à l'égard des deux ou trois cents autres oracles 
répandus en Grèce , je ne vois pas pourquoi nous fe- 
rions une exception en faveur du seul oracle de Delphes. 
Même , si ce que nous avons avancé est vrai à l'égard 
de tous les autres oracles , à plus forte raison cela doit 
pouvoir s'appliquer à celui qui tenoit le premier rang 
parmi eux et qui étoit le plus fréquenté. 

Rien de plus facile , en e£Pet , que de dire que toutes 
les réponses qui contiennent des prédictions ne sont pas 
authentiques. Mais aussi rien de plus hasardé, puis- 
qu'il est certain que les oracles étoient les sièges de la 
divination , et que l'essence de la divination est la pré- 
diction de l'avenir. Souvent on ne demandoit qu'un con- 
seil , il est vrai ; un grand nombre de réponses , surtout 
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celles qui appartiennent aux temps mythologiques , ne re- 
posent que sur des traditions , nous en couTenons aisément: 
mais supposer qu'on n'auroit jamais désiré de connottre 
Tayenir , que les oracles n'auroient jamais tâché de sa- 
tisfaire ce désir, et que toutes les réponses qui pa- 
roissent avoir été données dans ce but auroient été 
inventées lorsqu'on commençoit à devenir moins su- 
perstitieux , tout cela est si absurde et si contraire à la 
nature de la divination et au caractère d'un peuple en- 
core peu civilisé , comme l'étoient les Grecs du temps 
où il faut placer l'origine des oracles , que je croirois 
manquer absolument à l'obligation que je me suis im- 
posée lorsque j'entrepris d'écrire l'histoire de la civili- 
sation morale et religieuse des Grecs , si , pour résou- 
dre la question dont je m'occupe ici , je voulois avoir 
recours à un expédient aussi facile. 

Par conséquent , si , d'un côté , les auteurs anciens rap- 
portent des prophéties justifiées par l'événement et dont 
nous ne pouvons raisonnablement révoquer en doute l'au- 
thenticité y et si , de l'autre , nous ne pouvons admettre 
l'intervention du diable ou de quelque autre pouvoir 
surnaturel , il est nécessaire de supposer l'une ou l'autre 
des circonstances suivantes. 

l**. Que la conformité entre la prophétie et l'événe- 
ment ait été. reflet du hasard. 

2"*. Qu'elle ait été l'effet de la manière dont la prophétie 
avoit été rédigée: c'est à dire que la prophétie peut 
avoir été rendue en expressions équivoques qui pou- 
voient s'adapter à deux événements tout-à-fait contrai- 
res ; qu'elle peut avoir été si obscure et si absurde , qu'il 
étoit absolument impossible qu'aucun événement la justi- 
fiât jamais , ou , enfin , qu'elle peut avoir été si simple 
et si naturelle , qu'il étoit impossible qu'il n'arrivât quelque 
chose qui pût la justifier. 

3*. Que les auteurs de la prophétie , par la connois- 
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sance qu'ils avoient des circonstances , aient pu prévoir 
rëvénement qu'ils présageoient ou au moins se mettre à 
l'abri des reproches de ceux qui les consultoient. 

4"*. Que la prophétie elle-même ait amené l'événement 
qu'elle sembloit prédire. 

6"*. Que la crédulité des consultants leur ait fait re« 
garder comme l'accomplissement de Foracle un événe^ 
ment que les auteurs de la prophétie n'ont pu prévoir 
et que par conséquent ils n'ont pas eu en vue. 

Nous allons examiner chaque cas en particulier ; mais 
auparavant il faut écarter les oracles qui semblent ne 
contenir que des conseils , et ceux qui , soit par l'épo* 
que à la quelle on les rapporte , soit par leur contenu , 
offrent des preuves internes de fausseté. 

Ceci est d'autant plus nécessaire qu'il est de notre 
intérêt de persuader aux critiques de nos jours que nous 
sommes loin d'admettre indistinctement tout ce que nous 
racontent les auteurs anciens , et que , sous ce rapport , 
la di£férence entre nos opinions et les leurs porte moins 
sur le principe que sur la manière de l'appliquer. Je 
dis sous ce rapport, car, quant au principe qui leur 
fait rejeter toutes les prophéties, la différence est plus 
essentielle. 
Sur les oracles qui Nous veuons d'avouer que les questions 

semblent conte- , i » • . j. . 

nir un conseil ou proposées aux oracles n avoient pas tou- 
U confirmation \oiirs rapport à Fatenir : que souvent on 

d'une question. "^ * * . . 

ne leur demandoit que leur opinion sur 
une entreprise quelconque ou l'autorisation de quelque 
institution. ' 

Telle est la réponse donnée par l'oracle de Delphes 
sur la question si les lois de Lycurgue méritoient son 
approbation , et s'il les croyoit faites pour assurer le bon- 
heur et la gloire de Sparte ('). Je prie mes lecteurs de 

(I) Plut. Lyc. 29. cf. Nieol. Oamasc. fr. p. 45. éd. Orell. 
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croire qae je n'aUëgue ici cet oracte que comme un 
exemple, comme je le ferai à I^égard do plusieurs au* 
très. Je sais que la différence entre les rapports des 
historiens a excité des soupçons au sujet de l'authenticité 
de cette réponse , puisque Plutarque assure qu'elle a 
été donnée après la promulgation des lois de Lycurgue , 
tandis que , suivant Hérodote , la Pythie , un jour que ce 
législateur entra dans le temple , le salua de son propre 
mouvement , en le décorant du titre de dieu , quelque 
temps avant qu'il eût commencé à rédiger ses lois(^), 
et que Justin prétend que Lycurgue , pour donner plus 
d'autorité à ses lois , en attribua l'invention à la Pythie (^)« 
J'avoue qu'il est très possible que l'un ou l'autre de ce» 
auteurs se soit trompé ; mais , puisqu'il est constant qu'on 
n'entreprenoit presque rien sans consulter les oracles , et 
qu'on les interrogeoit non seulement sur des affaires im« 
portantes , mais souvent sur les moindres bagatelles , 
comme nous le verrons bientôt , rien ne me semble 
moins vraisemblable qu'une législation promulguée sans 
l'autorisation du dieu de Delphes ou de quelque autre 
divinité divinatrice (^). 

La même réflexion peut s'appliquer à plusieurs autres 
oracles, ceux même dont l'authenticité est moins prouvée 
que celle de la réponse donnée à Lycurgue. Personne 
ne s'avisera sans doute de regarder comme un fait his- 
torique l'oracle qui approuva la résolution de lason de 
s'embarquer pour la Colchide et le conseil qui lui fut 
donné à cette occasion de choisir ses compagnons de 



(*) Hcrod. L 65. 

(*) Justin, m. 3 fin. Hérodote parle aussi de cette tradition. 

(^) Polyea (Strateg. I. 16. 1.) croit que Lycurgue a été d'ac- 
cord avec la Pythie , conjecture qui me pareil la moins probable 
de toutes. On verra bientôt pourquoi. Hiillmaan est très prolixe 
an sujet de cet oracle , p. 1 49 ^* 
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voyage parmi les plus vaillants héros de la Grèce (^)« 
Cependant , si lason a existé , et s*il a entrepris un 
voyage aussi lointain et aussi périlleux que devoitlepa- 
roitrc dans ce siècle un voyage en Golchide , on peut 
bien être assuré qu'il aura consulté Toracle , et , s'il Ta 
consulté , celui-ci ne pouvoit donner de réponse qui fût 
et plus simple et plus sensée. 

On peut ranger dans la même classe l'oracle qui 
auroit déclaré Socrate le plus sage des humains (^) , 
celui qui ordonna aux Spartiates d'accorder la liber- 
té au suppliant de Jupiter d'Ithome (^) , enfin celui cpii 
indiqua à- Selon les héros auxquels il devoit offrir des sa- 
crifices (•)• 

Ces oracles contiennent des conseils , nous en sommes 
d'accord , mais , comme nous l'avons déjà fait remarquer 
plus haut , souvent ces conseils dévoient être considérés 
comme les résultats d'une sagesse non moins profonde , 
d'une prévoyance non moins ' pénétrante que celle qu'on 
croyoit nécessaire pour lire dans l'avenir ; et voilà pour- 
quoi je prétends que , dans la plupart des cas , la dis- 
tinction entre les oracles contenant des conseils et ceux 
qui annoncent les choses à venir est à peu près nulle {^). 

Lorsque l'oracle conseille aux Grecs d'offrir des victimes 

(') ApoUod. 1.9.16. Le lecteur se rappellera , j* espère, que 
Texeeption que j*ai faite , par rapport aux oracles , à Tordre que 
je me sais prescrit, me donne la permission de citer ici des 
exemples des siècles héroïques. 

(^) Diog. Laërt. p. 42. D. Cet oracle ne trouve pas plus de 
grâce aux yeux des critiques que tous les autres. 

(^) Thucyd. 1. 103. («) Plut. Sol. 9. 

(^) Sous ce rapport Benjamin Constant (de la Religion , T. IIL 
p. 413 fin. 414.) dit très bien : On interrogeoit les oracles sur ce 
qu'ils vouloient faire , comme nous interrogerions un homme puis- 
sant , un juge qui aurait à prononcer sur nous une sentence. — 
On le Toit à ces bons Athéniens qui prient Apollon de leur donner 
une sentence plus favorable. Certes , ils ne Tauroient pu faire , 
s*ils n'avoient viï en lui qu*un prophète , et s*ils ne Tavoient pas 
reconnu comme la divinité dont dépendoit leur sort. 



61 

aux Vents , lors de Tinvasion des Perses , les Grecs ont 
dû être persuadés que ce sacrifice seroit un moyen d'as- 
surer leur salut ; aussi l'oracle ne manque-t-il pas de faire 
entrevoir que c'est là son intention ('^). Ajoutons que 
rien n'étoit plus facile à prévoir que le danger auquel 
s'exposoit la flotte des Perses en pénétrant dans le détroit 
entre le continent et l'tle d'Eubée ('' ). 

S'il est vrai que l'oracle de Dodone a conseillé à Thé- 
mistode de chercher un refuge à la cour du roi de Per- 
se ('^), Thémistocle y s'il croyoit à la divination, a dû 
être persuadé qu'il feroit bien de suivre le conseil qu'on 
venoit de lui donner ; s'il n'y ajoutoit pas foi , ce qui me 
paroit plus probable , au moins les colombes auront eu 
soin de ne lui enjoindre que ce qui leur sembloitétre 
conforme à ses projets* S'il est vrai que Toracle conseilla 
aux Gitiens d'adorer Gimon , lorsqu'ils venoient lui deman- 
der un moyen de se délivrer de la famine qui les désoloit, 
il faut croire que les Gitiens auront été persuadés qu'ils 
n'avoient qu'à agir en conséquence pour obtenir le suc- 
cès désiré ('^). Les Épidamniens ayant envain im- 
ploré le secours des Gorcyréens , ils envoyèrent des am* 
bassadeurs à Delphes , pour demander à Apollon s'ils 
feroient bien de livrer leur ville aux Gorinthiens et de les 
supplier de venir à' leur secours. On n'a qu'à ouvrir 
Thucydide à l'endroit où il raconte ce fait, pour rester con- 
vaincu de rénorme responsabilité que prit sur soi l'oracle 
en répondant affirmativement à la question des Epidam- 
niens. Aussi les suites qu'eut cette démarche sont assez 
connues (**). 

Souvent , il est vrai , les oracles donnoient des conseils 
qui n'impliquoient aucune responsabilité. Rien , par ex- 
emple, n'étoit plus facile que d'approuver le plan des 

{^^) Hcrod. VII. 178. (") Ib. 189. 

{'») Plut. Them. 28. (") Plut. Cim. 19. 

(^*) Thucyd. 1.25. 



L. 
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Spartiates d'envoyer une colonie à Trachi8('*), d'or- 
donner des sacrifices pour conjurer un prodige ('^), 
ou de faire rapporter à Athènes les ossements de Thé- 
sée ('^). Rien de plus salutaire ni de plus simple 
en même temps que le conseil donné aux Samiens de se 
réconcilier ayec leurs esclaves fugitifs qui ravageoient 
leurs campagnes ('^) , ou celui que les prétresses de Do- 
donc donnèrent aux Athéniens de garder soigneusement 
les promontoires de Diane , c'est à dire le port de Muny- 
ehie('^). Certes, les Athéniens n'a voient pas besoin de 
recourir à la sagesse du père des dieux et des hommes , 
pour concevoir que , s'ils vouloient rester maîtres de leur 
ville , il falloit en garder les avenues : mais , ce qui est 
très remarquable , et ce qui prouve que les Grecs eux- 
mêmes étoient bien loin de ne voir dans les réponses des 
oracles que des conseils , résultats d'une sagesse humaine , 
c'est qu'il y a plusieurs faits qui prouvent que c'étoient 
justement ces réponses simples et intelligibles qui les con* 
tentoient le moins , et qu'ils s'efforçoient souvent à trouver 
un sens obscur et symbolique dans les paroles les plus 
faciles à comprendre. Polybe raconte que , l'oracle ayant 
conseillé aux Tarentins d'habiter avec le plus grand nom- 
bre de personnes , les Tarentins , au lieu de prendre cette 
sentence dans le seul sens raisonnable qu'on puisse y at* 
tacher , commencèrent tout de suite à ensevelir leurs morts 
dans la ville , persuadés que de cette manière la popula- 
tion surpasseroit bientôt en nombre celle de toutes les 
villes voisines (^^). L'oracle conseilla aux Athéniens de 

(^5) Thiicyd. III. 92. 

^x(Sj Voyez en un exemple remarquable chez Démosthène , e. 
Macart. (Or. Ait. T. V. p. 317 fin.) {^'^) Plut. Cim. 8. 

(»») Malacus ap. Athen. VI. 92. (*^î Plut. Phoe. 28. 

(^°) Polyb. YIII. 30. Pausanias (I. 43. 3.) raconte un trait 
semblable des Mégariens. M. Hiillman cite ce passage (p. 145) 
comme un conte qu'on auroit inventé pour se moquer des Mégariens. 
On sait qu'en fait d'esprit les Mégariens n'ayoient pas une réputa* 
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mettre les plus belles choses dans les oreilles de leurs en« 
fants. Les Athéniens leur achetèrent des boucles d*orC)« 
D'ailleurs je crois qu on nous'avouera sans peine que , 
s*il y a des oracles prophétiques dont on peut révoquer eu 
doute l'authenticité , il y en a aussi plusieurs d'assez douteux 
parmi ceux qui ne contiennent que des conseils. Je ne crois 
pas, par exemple , qu'on ajoutera plus de foi au récit suivant 
lequel Philippe, roi de Macédoine, auroit reçu l'ordre d'ado* 
rer Jupiter Ammon , lorsque sa femme Olympias fut tombée 
dans une extase bachique , qu'au conte qui rend ce roi témoin 
de l'entrevue amoureuse de la reine avec un serpent (^^). 
D n'est pas difficile de trouver dans le désir qui animoit 
les auteurs de rassembler des preuves de l'origine divine 
d'Alexandre , un motif pour les engager à orner l'histoire 
de ce prince de fables aussi ridicules. 
Oraclegconienani En second Heu , avoas-nous dit , il faut 

dci preuves iulcr- i . . i 

ses de leur faut- ecartcr Ics oracles qui , soit par le temps 
•®'®' auquel on les rapporte , soit par leur con- 

tenu , contiennent des preuves internes de leur fausseté» 

D'abord il faut ranger dans cette classe un grand nom- 
bre d'oracles qui appartiennent aux siècles héroïques , et 
qui se font connoitrc au premier coup-d'oeil comme des 
traditions populaires , ce qui fait que , bien qu'ils soient 
toujours intéressants pour l'historien de l'humanité, qui les 
étudie comme les types du caractère national et de l'esprit 
du siècle , ils ne peuvent être regardés comme des mo- 
numents historiques. Telle est , par exemple (car il faudra 
se contenter de quelques échantillons] , telle est , par ex- 
emple , la réponse donnée aux Héraclides , sur l'homme à 
trois yeux qu'ils dévoient choisir pour guide (**) } tel est 

iioti très favorable. Mais se moqaoit-oD aussi de cette manière des 
Tarentias , ou des Atbénieas P Voyez la note suivante. 

(»^) Dion. Ghrysost. or. XXXIL (T. 1. p. 653 fin. 654 in.). 

(^-) Plut. Alex. 2 fin. 3 in. 

C"') Apollod. II. 8. 3. Paus. V. 3. 5. Oxjlus , qui étoit borgns 
et qui montoit un àne. • 
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Foracle donné à Pélias (**) , tel celui que reçut Égëe(**) ; 
tel encore Toraclc , donné aux Epigones , sur Tîssue de la 
guerre de Thèbes(*^). 'Je n'hésite pas à ranger parmi 
ces oracles traditionnels tous ceux dont Pausanias fait 
mention dans Thistoire des guerres messéniennes(^^). H 
suffit de connoitre les sources où Pausanias a puisé , pour 
se persuader qu^il est impossible que son récit ne contienne 
plusieurs particularités qui appartiennent au domaine de 
la mythologie bien plus qu'à celui de Thistoire. 

Je ne m'oppose nullement à ce qu'on traite ces ora- 
cles de traditions populaires. Seulement il faut avouer que 
ces traditions sont toujours des traditions grecques. Leur 
simplicité , leur naïveté même les font connoitre comme 
telles* 

Les Béotiens ayant consulté l'oracle de Dodone sur 
l'issue de la guerre qu'ils faisoient aux Pélasges , la 
prétresse leur répondit qu'ils remporteroient la victoire , 
s'ils commettoient une impiété. Aussitôt les Béotiens 
s'emparèrent de la prétresse et la jetèrent dans le feu. 
Ils raisonnoient ainsi : si la prétresse a dit vrai , nous 
commettons , en agissant ainsi , une impiété qui certai- 
nement ne manquera pas de nous assurer la victoire ; si 
elle en a menti , nous aurons toujours la satisfaction de 
l'en avoir punie*(*"). 

L'oracle avoit prédit aux Lacédémoniens qu'ils triom- 

(«^) Pind. Pyth. IV. Apollod. I. 9. 16. 
(^5) Eurip, Med. Apollod. III. 15. 6. 
(*^) Apollod. 111. 7. 2. 
(*'') P. e. Paus. IV. 12. Il suffit d'en citer un. L'oraele avoit 
prédit que eelui qui le premier consacreroit trois cents trépieds à 
Jupiter , et les placeroit dans son temple à Ithome , se réndroit 
maître de la ville. Un Spartiate travesti se rend à Ithome , muni 
d'un sac , rempli de trois cents trépieds , et , s' étant introduit secrè- 
tement dans le temple , il y dépose le gage de sa conquête future. 
Les Messéniens , dès qu'ils les aperçurent , ne doutèrent plus ua 
moment que leur perte ne fût très prochaine. 

. (^«) Strab.p.616.C. 
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pheroient des Tégéates , pourvu qu'ils trouvassent moyen 
de leur enlever les ossements d'Oreste qui avoient ëtë 
ensevelis à Tégëe, Les Lacédëmoniens auroient volon- 
tiers obëi aux injonctions de la Pythie , si seulement ils 
avoient su où trouver le prëcieux dëpôt auquel elle at- 
tachoit tant de prix. Ils retournèrent dono à Delphes , 
pour obtenir quelque information à ce sujet. La Pythie 
leur rëpondit : Dans les plaines de TArcadie est une 
ville (on la nomme Tëgée) où la puissante nëcessitë fait 
souffler deux vents* L'on y voit le type et Tantitype , 
le mal sur le mal. C'est là que le sein fëcond de la 
terre renferme le fils d'Agamemnon(^^). Or, tout cela 
ne signifioit autre chose que l'atelier d'un forgeron. Les 
vents c'ëtoient lei soufflets , le type et l'antitype signi- 
fioient le marteau et l'enclume , et le fer battu sur l'en- 
clume ëtoit dësignë par le mal sur le mal . parceque 
le fer fait souvent du mal aux hommes. C'est absolu- 
ment une ënigme , comme l'on voit. Je ne prëtends 
pas cependant la donner pour très spirituelle. 

Si l'on trouve > des oraoles marques au coin de cette 
simplicité , de cet esprit puëril et grossier , propre aux 
anciens Grecs (^^), on n'en trouve pas moiiis une grande 
quantité où domine cette sensibilité tragique que nous 
avons si souvent remarquée dans leurs poètes et dans 
leurs traditions populaires. Combien de ces traditions 
ne nous offrent^Ues pas l'image de malheureux , avertis 
par l'oracle du malheur qui les attendoit , et qui , par les 
efforts mêmes qu'ils firent pour .l'éviter, en hâtèrent 
raccom{rfissement. De ce genre sont les oracles qui 
l^rédirent à Aorisîus(*') , k Catrëe (*») , à Laïus (»»), 

{^^) Herod. I. 67. Suivant la traduction de Lareher. Je prie 
mes lecteurs de Toir avec quelle gravité Pausanias propose s^ con- 
jeetnres sur le TéritaUe sens de cet oracle (III. 3; 6.) 

(^^) Il y en a même qui sont assez ridicules. Voye? par exempts 
Toracle donné à Nélée. Lycophr. 1385. cf. Tzetz. ad h. 1. 

(S») ApoUod. 1. 4. 1. (") Ib. m. 2, 1. 

(»») Ib. ni.5.7.Soph.Oed.Tyr. 

5 
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qu'ils recerroient la mort des maios de oeux qui eux- • 
mêmes leur dévoient la Tie ; ceux encore qni subordon- 
noieot une victoire désirée à la perte ou même à la mort 
volontaire de quelque personne illustre ou chërie du 
peuple , comme dans Thistoire de Mécénée . de Godrus , 
de la fille d'Aristodème etc. Le roi de Lydie savoit 
par Foracle qu'il pouvoit rendre sa capitale inexpugna- 
ble , en portant autour de ses murs le lion qu'il avoit • 
eu de sa concubine. Au lieu de satisfaire exactement ' 
à l'ordre divin , le prince négligea un endroit que Ton 
croyoit imprenable. Ce fut justement par cet endroit ' 
que les Perses pénétrèrent dans la ville. Voilà l'homme 
se Bant à ses propres forces et voulant être plus sage ' 
que. Dieu (^^). Grésus désiroit ardemment de voir son 
fils 'muet recouvrer l'usage de la parole. La Py- 
thie lui répondit: Insensé, ne souhaite pas enten- 
dre dans ton palais la voix tant désirée de ton fils. 
Il commencera à parler le jour où commenceront tes 
malheurs (**). 

Je ne croîs pas qu'il soit nécessaire d'avertir que nous 
nous garderonis bien de citer de semblables oracles « 
lorsqu'il s'agira de déterminer Finflueiice que les insti- 
tutions 4^ Delphes ou de Dodone peuvent avoir exer- 
cée sur la civilisation morale ou religieuse des Grecs : 
mais il est absolument nécessaire d'avertir que nous, 
les citerons de préférence , lorsque notis rechercherons 
le point de vue sous lequel les Grecs eux^méme8 con-* 
sidéroient les réponses de leurs divinités. On s'aperce- 
vra bientôt de la difierence que je fais entre l'un et 
l'autre de ces points de vue , et on verra qu'elle est 
très essentielle. 

Il y a encore une foule d'oracles dont l'authenticité 
est réfutée par l'exacte conformité même entre l'événe* 
ment et la prédiction. 

(8*) H«rod.L84. (")Ui. M. 
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La Pylliie prédit aux Phigaléens exilés , qu'ils rentM- 
r0Bt énà levtt pairie , envahie par les Laoédémoniens , 
poarm qu'ils prennent à leur solde cent Oreëthasiens ; 
nais elle ajoute que le destin avoît voulu que ces oent 
Oi^slliasîens përiroient tous dans le combat qu'ils alloient 
livi<er« Pausanias nous assure que Tissue répondit par- 
faitement à la prédicticmC^). 

Le» OrchoménieBs prient Foracle de leur indi- 
quer «n moyen pour se délivrer de la peste qui rà- 
valait leur pays. L'oracle répond qu'ils ne trouveront 
le salut qu'ils désirent qu'en transportant chez eux les 
ossements d'Hésiode , ensevelis dans les environs de 
Naupaotus ('')• Les Orchoméniens reriennent pour ap- 
pi^ndre Fendroit où ils pourroient les trouver, et ïo^ 
raole répond qu'un corbeau le leur indiquera. En 
effet , en arrivant dans le pays de Naupactus , ils aper- 
çoivent un corbeau , perché sur un rocher. Ils fouillent 
dans cet endroit , et ils trouvent le tombeau du poCte 
avec une insoription qui ne laissoit aucun doute sur 
l'identité des préeieux restes qu'il contenoit("). 

Une mauvaise récolte menaçoît les Épidauriena de &- 

(»«) Paus. VIIL 39. 2. 
(^) Il y a im graad nombre d*oraclea qoi ordonnent de transper* 
ter dans le sol natal les ossements de quelque homme illustre; 
d^âutries qui font dépendre le salut de Tétat de la conservation de 
q'nelqae objet du culte public , ou même de quelque antiquité dont 
les souvenirs se rattachoient à Tancienne histoire du pays, il suffit 
de citer ici le palladium des Messéniens (Paus. IV. 20. 2) , 
Tolivier sauvage àes Mégariens (Theophr. Hist. Plant. Y. 3.}, le 
noeud gordieh (Arrian. £xp. Alex. p. 87). Ce» oracles peuvent 
èite aussi authentiques que le fut la persuasion da peuple qui 
croyoit que son salut dépendoit de ces gages de la faveur divine. 
Dans ce cas, il est même assez probable que les oracles doivent leur 
existence à la fei populaire. Mais ce qui est certain, c'est que Tune 
et Tautre , Tordonnanoe et )a croyance , font encore foi de cette 
nationalité par laquelle les Gfecs ne se distiaguoient pas moins , 
qne par leur sessibitité penr le ridicul» et pour le tragique* 

(»«) Pai*. IX. 38. 8. 

5* 
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mine* Us ont recours à Apollon. Le dieu leur con- 
seille de faire des statues en l'honneur de Damia et 
d'Auxesia. Les Épidauriens reviennent à la charge , 
et demandent s'il faut que ces statues soient d'airain ou 
de marbre. Apollon leur répond : ni de Tune ni de 
Tautre de ces matières , mais de bois d'olivier. Aussitôt les 
Epidauriens se rendent à Athènes , pour y demander la 
permission d'abattre un olivier dans le voisinage de la 
ville , soit , ajoute Hérodote , à qui nous devons ce 
rédt , soit qu'ils regardassent l'olivier de l'Attique comme 
le plus agréable aux dieux , à cause de sa sainteté , soit 
que dans ce siècle les Athéniens fussent encore les seuls: 
qur eussent planté cet arbre. Quoiqu'il . en soit , les 
statues n'étoient pas plutôt faites et consacrées , que la 
disette . cessa et que l'abondance revint dans le pays des 
Epidauriens (*^). 

En lisant de semblables récits , nous n'avons assuré- 
ment d'autre parti à prendre que d'avoir recours à l'în* 
tervention du diable ou d'avouer notre incrédulité. De 
ce genre sont tous les oracles qu'auroit reçus Grésus, 
celui qui annonça la destinée de Cypsélus , même avant 
sa naissance , et qui prédit qu^il règneroit à Corinthe 
ainsi que son fils , mais que son petit-fils rentreroit 
dans la vie privée (^^). Il en est de même des ora* 
clés c[ui auroient prédit la grandeur future de Pytha- 
gore(*»), d'Agathocle{*»), d'Euripide (* 3) , de Seleu-' 
cus(**) etc. 

Personne sans doute ne croira que l'oracle d'Ammon 
en Afrique ait pu être informé de la mort de Cimon 
le jour même où il termina sa carrière dans l'ile de* 

(»^) Hcrod. V. 82. (**) Herod. V. 92. 

(*») Jambl. Vit. Pyth. 5. 
(♦») Diod. Sic. T. IL p. 318. 
(^s) Euseb. Praep. Euang. Y. 33. 
(♦^) Diod. Sic. T. II. p. 387. 
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Chypre {^^)i D'après le témoignage d'un des interlocu^ 
tears que Plutarque met en scène , dans son traité sur 
les oracles , un préfet de la Cilioie , homme irrâigieux 
et incrédule, ayant voulu éprouver l'oracle de Mopsus, 
y envoya un de ses gens avec une lettre cachetée , qu'il 
avoit écrite lui-même , et dont il n'avoit confié le secret 
à personne. L'envoya dormit dans le temple , et il 
vit en songe un homme qui ne lui dit autre chose 
que ce mot: Noir. Le préfet, ayant entendu cette 
réponse , se prosterna aussitôt tout confus pour de- 
mander pardon à Mopsus de son impiété. C'étoit 
une réponse claire et précise à sa lettre conçue en 
ces termes : Te sacrifierai-je un taureau blanc ou 
noir (-*«)? 

Il y a même des oracles dont il n'est pas difficile de 
prouver qu'ils ont été inventés après coup , et d'assigner 
le motif qui les a dictés. On conçoit aisément dans quel 
but les Athéniens citoient des oracles de la Sibylle et de 
Musée qui auroient prédit qu'ils seroient vaincus à Égos* 
Potamos par la perfidie des commandants de la flot- 
te (^^). Il n'est pas plus difficile de comprendre l'ori- 
gine des oracles qui auroient annoncé d'avance les vic- 
toires d'Alexandre le Grand (^^). Hérodote, en citant 

(-»*) Plut. Cim. 18. 

{^^) Plut, de orae. defect. T. VIL p. 710, 711. VanDaleet 
Fontenelle (T. I. p. 286) eiteot eet exemple eomme une preuve de 
la facilité a?ee laquelle les prêtres ouTroient les lettres eachetées. 
Si nous étions assurés de Texaetitude du fait, il n*y auroitpas 
d*autre moyen de Texpliquer. 6e qui est certain, c'est qu*il n'est 
jamais arrifé de la manière dont Plutarque le raconte. 

(*^) Paus. X. 9. 5. 

(«8) Callisth. ap. Strab. p. 1168.0. La bataille d'Arbèles , la 
mort de Darius , tout ayoit été prédit. Plutarque lui-même , qu*on 
n'accusera pas sans doute d'incrédulité, s'exprime , au sujet de ces 
oracles, dans des termes qui ne laissent aucun doute sur les soupçons 
qu'il conçut à leur égard. 'Eif ySv vy TÔre TtoçeUA tù avwvxôyTa 

TaZç ànoQlai>q Traça tô d-eo fiotj&^fiaT'a xâv iOTiçoir XÇV^/*^'" 
i^kartif&ff t*àlkoy • toànov âè tyya nai voXq XQfi0ikOïq ij TriOTkç 
iti réxuhf in^qltv* Alex. 27 in. 
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tm orftcle de Bacis sur la bataille do Salamioo» dîl 
qu'il est si clair qu'il n'ose y ajouter auoune rein^r-' 
que, et qu'il n'approuve pas que d'aujtres le fasseiit. 
Nous prenons la liberté de yoîr dans eette clarté mésxm 
un ipotif de plus pour différer à ce sujet d'opinion ayeo 
lui (*i>). 
Oracles dont r»o- En voilà assez , je cr«s , au sujet dc§ 

complÎMement , . . , . - j 

peut être attribué o^&oles qui semblent contenir des |^cu-v 
au hasard. ^^s internes de leur f aussi té. Il suffil 

d'avoir indiqué le genre et d'en avoir amené quelques 
exemples. 

Mais , non seulement il est injuste de rejeter tous lea 
rapports qui nous paroissent absurdes ou incroyables , ausai 
longtemps qu'il nous reste encore un moyen de les oon-^ 
cilier avec le bon sens et avec la marche naturelle 
des choses , il est même de notre devoir de cherche^ 
des raisons qui puissent servir à expliquer de semblables 
récits , récits qui souvent ne nous semblent dénués de 
fondement que paroeque nous ne sommes pas informés 
de toutes les circonstances qui aocompagnoient l'événer 
ment dont ib font mention. 

D'abord, avons-nous dit, il est possible queraccoos* 
jdissement des oracles soit du au hasard. Les auteurs 
anciens , lorsqu'ils rapportent des oracles qui contiennent 
l'indication de quelque r<nnèdc pour une maladie con- 
tagieuse , pour une famine , ou quelque autre calamité 
publique , manquent rarement d'ajouter que le moyen 
employé eut le succès désiré. Nous avouons qu'il est 
possible que plusieurs de ces oracles aient été inventés 
après coup , ou qu'ils ne reposent que sur des traditions 
incertaines : mais est-il impossible de croire que quelques- 
unà au moins de ces rapports soient conformes à la vérité ? 



(^^) Herod. VIII. 77. Vojea l'oracle de ce même fiacis sk sujet 
de la bataille de Platée. IX. 43. 



71 

Ordinairemdiit on n'aura eu reoonrs à t'oracte qU*a|^ès 
que le mal dont on dësiroit se voir déliTré avoitdéjà 
duré quelque temps. Encore les moyens proposés ëtoient- 
ils souvent de nature à exiger du temps pour pouvoir être 
mis en pratique. 

On voyoit dans le temple de Delphes un bouo d'airain 
qui avoit été consacré à Apollon par les Gléonéens , pour 
lui témoigner leur reconnoissance de ce qu'il les avoit déli* 
vrés de la peste, après qu'ils eurent sacrifié un bouc au lever 
du soleil y comme le leur avoit ordonné la Pythie ('^). Il 
est tout aussi permis de douter de l'efficacité de ce remède , 
que de celle du secours des saints auxquels les Chrétiens 
consacrent encore aujourd'hui des objets d'une grande 
valeur en signe de reconnoissance pour la délivrance de 
quelque danger , d'une maladie etc. : mais nous avons 
aussi peu raison de douter que les Gléonéens n'aient cru 
eux-mêmes devoir leur salut à leur piété, que de ré- 
voquer en doute la conviction des fidèles qui se croient 
sauvés par l'intervention des êtres puissants dont ils 
ftvoient imploré le secours. 

On sait que les Gaulois , lors de leur invasion en Grèce , 
auroient pillé le temple d'Apollon à Delphes , s'ils n'a« 
voient été forcés de renoncer à cette entreprise , frappés de 
terreur par un tremblement de terre et par iin grand orage 
qui eurent lieu au moment où ils marchèrent vers le tem- 
ple. On ne manqua pas d'attribuer cet événement h l'in- 
tervention d'Apollon , qui , lorsqu'on lui demanda ce qu'il 
falloit faire dans ce pressant danger, répondit qu'il y 
pourvoiroil lui-même (* '). 

(««) Paus.X. 11.4. 
(51) Paus. X. 23. Biod. £xc. in Seriptt. vett. nov. eoll. T. II. 
p. 46 fin; 47 in. éd. Ang. Maj. Tzetz. Chil. XI. 378 sq. Hérodote 
(VIII. 36 sq.) et Biodore (T. I. p. 415) rapportent un éTénemeni 
semblable qui auroit eu lieu lors de Tinvasion des Perses, mais 
Plntarque (Num. 9) prétend qu'alors le temple a été brûlé. Je 
erois que Fautorité d*Hérodote, qui probablement seseroitbien 
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Je ne Yois rien dans ce rëcit qui puisse nous autoriser 
à en révoquer en doute l'authenticité. Les orages et les 
tremblements de terre ne sont pas rares en Grèce ^ com- 
me Ton sait. Si jamais on a consulté l'oracle , on 
doit l'avoir fait dans des circonstances qui menaçoient 
l'oracle lui-même d'une perte presque certaine. Et , si 
l'on a consulté l'oracle , je ne vois pas que la Pythie eût pu 
répondre autrement qu'elle ne Ta fait suivant Pausanias. 
Si le temple avoit été pillé et détruit , on auroit dit que 
probablement Apollon avoit voulu punir les Phocéens de 
quelque impiété qu'ils avoient commise , eux ou leurs an- 
cêtres (on n'en manquoit jamais dans le besoin) , et qu'il 
ne les avoit pas cru dignes de posséder son oracle. Le 
temple des Branchides a été brûlé par les Perses (^ *). 
Certainement on n'aura pas négligé d'implorer le secours 
d'Apollon , tout aussi peu qu'à Delphes , et sans doute A- 
pollen n'aura pas répondu qu'il livreroit son sanctuaire 
aux Barbares. 

Il en est de même k l'égard des signes do l'avenir. 
Sans aucun doute le devin que consulta Gallicratidas 
étoit bien persuadé qu'il disoit la vérité, lorsqu'il lui 
, annonça sa mort prochaine ; on sait que l'événement 
justifia ses craintes : cependant je crois qu'aujourd'hui 
personne ne trouvera le moindre rapport entre une tête de 
veau emportée par les vagues et la mort d'un général d'ar« 
mée(^a)- 

gardé de débiter un mensonge aussi grossier à ceux mêmes qui pour- 
voient connoître la vérité mieux que personne, doit remporter sur 
le témoignage d'un auteur aussi récent que Plutarque. D'ailleurs 
on sait qu'on étoit si persuadé de la vérité de ce fait qu'on en perpé* 
tua le souvenir par un monument. M. H&llmann (Wiirdig. p. 65) 
décide la question par cette sentence : Was ùbrigens davon erzàhlt 
vrird, sind aberglâubische Possen , der Mittheilung unwerth. Men* 
gotti (orae. di Delfo p. 47) dit que les Perses ont été corrompus 

{»ar les Amphictions. Rien de plus facile que cette manière d'éerirs 
'histoire. ( Herod. VIII. 33. 

(•9) Diod. Sic. T L p. 620. Plut. Pelop. 2. 
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Ë8t*il permis de croire que Xénophon en ait menti ^ 
lorsqu'il raconte qu'il vit clairement dans, les entrailles 
des victimes qu'il ne falloit pas accepter le commande* 
ment de l'armée qu'on venoit de lui offrir, et que réyé* 
nement justifia pleinement cet avertissement de la Provi-^ 
dence (**). 

Thucydide assure qu*il se rappelle avoir oui dire , dès 
le commencement de la guerre du Péloponnèse , que , sui« 
vaut certains oracles , elle devoit durer trois fois neuf an- 
nées (**). 

Si l'on ne peut raisonnablement révoquer en doute la 
véracité d'auteurs comme Xénophon et Thucydide , il n'y 
a que le hasard qui puisse expliquer de semblables évé- 
nements. 

Je crois , en général , qu'on peut dire des oracles et des 
présages ce qu'Aristote disoit des songes , qu'il faut bien 
que celui qui tire souvent frappe quelquefois juste (^^)* 
Il en aura été des oracles comme des prédictions de 
ce Syrien dont parle Diodore. On prônoit celles qui 
s'accomplissoient ^ et, quand l'événement n'y répondoit 
pas , on n'en entendoit jamais parler ('^). 
Oracles qui ^ par En second lieu, avons-nous dit, la con- 
iU étoient rédi- formité entre la prédiction et l'événement 
fiés , étoient ga- p^m avoir été l'effet de la manière dont 

rantu d'un de- J^ 

menti par Tévé- la prophétie avoit ék« rédigée. 

nement. D'abord elle peut avoir été conçue en 

{^^) Xenopb. Aoab. Y. 9. 24 sq. Voyez un antre exemple YI. 
2. 17 sq. 

(5^) Thaeyd. Y. 26. Piatarque (Nie. 0) dit qa'après la conelu- 
sion de la paix de Nieias, on se moquoit de ees oracles, pareeqn' alors 
on eroyoit la guerre terminée. 

(^^) Arbtot. de divin, per Somn. 2. in. (T. I. p. 539. D.) 
^Ày noXXà fiàXijq , a^Aor' dXXoZo'^ ^aX*Xq. Que les prédictions 
s'accomplissent de temps en temps, dit Diogénien, cela ne prouve 
rien pour la diTioation, puisqu'il est possible que ce soit Teffet da 
hasard. Diogenian. ap. Éuseb. Praep. £uang. lY. 3. p. 13d. cf. fin 

(*') Diod. Sic. T. IL p. 526. Tâv itky /*if ye^ofiii^ny vn 
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cxpressîocs équivoques, qui oonTemnenl ëgoletiiMil à 
deux ou à plusieurs événemeuts différents ou mèiM 
eontraives* On sait qu'anciennement e'étoit de cette 
façon qu'on expliquoit presque tous les oracles; on sait 
aussi qu'aujourd'hui nos auteurs éclairés rejetenk cette 
opinion comme puérile et ridicule. 

Il me semble que , s'il est vrai que l'on ait consulté 
les oracles, et que les oracles aient répondu, nouspou^ 
▼ons bien être sûrs que ceux qui les faisoient répondre 
se seront donné toute la peine possible pour résoudre 
de la manière la plus satisfaisante le problâme qu'on 
venoit de leur proposer , ou pour se garantir , par une 
réponse soit insignifiante soit absurde , d'une méprise 
non seulement possible mais même ordinairement très 
probable. 

Ici , comme partout ailleurs , il faut distinguer les 
oracles que nous devons aux traditions populaires de 
ceux qu'on peut considérer comme historiques* 

Dans les premiers l'équivoque n'est rien moins qu'un 
subterfuge. C'est justement une preuve de la sagesse 
divine, qui ne veut pas se manifester tout d'un coup 
aux pauvres mortels , et qui veut leur prouver que sou^ 
vent ses sentences sont accomplies au moment où 
rhomme croit déjà leur avoir donné un démenti (^')4 
Je crois d'ailleurs qu'il faut attribuer l'origine d'une 
grande partie de ces oracles au plaisir que prenoient 
les Grecs aux énigmes et aux équivoques. 

Suivant l'oracle , Néoptolème devoit s'établir dans un 
pays où les maisons avoient des fondements de fer , des 
murailles de bois et des toits de laine. L'oracle avoit 

(^*) Ceei est surtout évident dans les cas où Ton assure que 
Toraele s*est expliqué lui-même, p. e. Dion. Ghrjsost. T. I. p. 618. 
Apollod. II. 8. 2. Herod. I. 67. Il vaut la peine de voir eomment 
M. Xaeobs (Yerm. Sehr. T. III. p. 356 fin. 357) s'exprime à ee 
sujet. On eroiroit entendre un Grec , persuadé de la vérité de ses 
oracles. 
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voutu {Muflor des MokiBse^ »/ qui vivoient sous deè peaux 
d'anînaaiix tendus sur des lances (^^). Les Teucriens 
d0Toie»it fonder une colonie, dans un endroit où ils se- 
roient attaqués par des gens sortis du sèui de la terre 
(yiiyêtfeis). Or , dans un endroit où ils logèreiU , ils fu- 
rent inquiétés par une grande quantité de souris. Voilà 
les gens sortis du sein de la terre (^^). 

Il n'y a pas d'oracles plus fréquents que ceux dont 
FéquiToque consiste dans un homonyme. Cest un en- 
fantillage : mais nous savons déjà quel nom mérite 
souvent le genre d'esprit qu'on remarque dans les tra- 
ditions des anciens Greos. On voit que cela les amusoît. 
La Messénie se verroit envahie par les ennemis , aussitôt 
qu'un bouc viendroit se désaltérer dans les eaux du 
fleuve Néda. Rien ne sembloit plus facile que d'empé- 
cher les boucs d'approcher de la rivière. Mais on n'a* 
voit pas pensé que le rouvre {igipiog) s'appeloit en Me»* 
sénie TQàyog (un bouo). Et voilà qu'on s'aperçoit un 
jour que les branches d'un rouvre touchent à la surface 
de l'eau. C'en étoit fait de la Messénie , et l'oracle s'ae^ 
compUt(^'). Libèthre seroit détruite par un sanglier 
(ovff). Personne ne s'inquiétoit sur le sort de Libèthre. 
Mais la voix de Bien ne se fait jamais entendre envain. 
Libèthre fut inondée par la rivière appelée Su8(^^). On 
voit bien que Bacchus , qui donna cet oracle , oonnoissoii 
les gens auxquels il avoit à faire , car sans cela il seroit 
difficile de prévoir que les Libéthriens ne penseroîent pas 
au nom d'une rivière qu'ils passoient tous les jours. L'o- 
^ racle avoit prédit que Phalanthus prendroit la ville de 
Tarente, lorsqu'il pleuvroit d'un ciel sans nuages (aï^Qo). 

(«*) Schol. Od. r. 188. 
(<^*^) Strab. p. 901. B. JElian. H. A. XII. 5. 
(^') Paas. lY. 20. 1. Voyez un semblable oracle donné aux 
fondateurs de Tarente ehez Dion. Hal. in fr. in Seriptt. ?ett. no?, 
coll. T. IL p. 502. éd. Ang. Maj. 

(«^j Paus. IX. 30. 5. 
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Tarent^ fat prise le jour où la femme de Phalandiiu , 
qui s'appeloit Aï^ga , versa des lannes sur ses mal'* 
heurs (^'). Les Phocéens, en guerre avec les Thessa* 
liens , ne doutent plus de la victoire , lorsqu'ib appren- 
nent que le mot de guet de l'ennemi ëtoit Minerve , 
puisque le leur étoit Phocus , l'oracle leur ayant assuré 
que l'homme vaincroit la divinité (^^). Les Péoniens 
dévoient attaquer les Périnthiens, lorsque ceux-ci les 
appelleroient par leur nom. Et voilà les Périuthiens 
qui chantent le Péan(^^). Rien de plus clair. 

L'on trouve de ces oracles jusque dans les temps his- 
toriques. Épaminondas devoit se garder de la mer (Tri- 
la/os)» Il fut tué auprès d'une forêt , appelée niXayog» 
Les Athéniens dévoient ensemencer la Sicile. G'étoit le 
nom d'une colline auprès d'Athènes (^^). Alexandre 
d'Épire savoit que la ville de Pandosia et la rivière A- 
chéron lui seroient fatales , mais il ne pensoit pas qu'il 
put y avoir d'autres endroits que ceux dans son empire 
qui portassent ces noms(^^). Pour se délivrer de 
la peste, -les Amphictions dévoient faire venir de Ftle 
de Gos le fils d'un cerf avec de l'or. Arrivant à Gos , 
les ambassadeurs apprennent que l'un des médecins les 
plus célèbres de cette ile , de la famille des Asclépia- 
des , s'appeloit Nebrus (un jeune cerf) , et que son fils 
avoit le nom de Chrysus (or) (^') , et cent autres exem- 
ples de la même force. 

On étoit persuadé que tous ces oracles étoient obscurs 

(^a) Pans. X. 10. 3. 

(^^) Paàs. X. 1. Eustathe a des exemples semblables ad Od. 
p. 524. 1. 40 et 634 in. cf. Plut. Qusst. gr. T. Yll. p. 181. 
Athen. 11.82. (^^) Herod. V. 1. 

(<^tf) Paus. TIII. 11 fin. Dion.Chrysost.or.XVIf. (TJ.p.469.) 

(^^) Justin. Xll. 2. Voyez un autre exemple dans Thistoire 
d'Ânnibal (Appian Sjr. 11) et de Seleucus (ib. 63). On en trouTe 
eneore un dans Hérodote , VI. 80. 

(^ô) Hippocr. Epist. VIII. éd. Foès. p. 1292. 1. 30. — 1293 
in. 
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el équivoques , paroeque la divinité n*avoit pas voulu 
s'expliquei^ plus clairement : c'étoient , pour ainsi dire , 
des énigmes proposées aux consultants , pour aiguiser 
leur esprit et pour éprouver leur foi en même temps. 
Mais il n'est pas difficile de trouver des réponses qui sont 
évidemment dictées par Tignorance et l'adresse , et qui ne 
portent nullement l'empreinte d'une sagesse qui , quoique 
embrassant tout, ne se révèle qu'en partie ; sans oser préten- 
dre que tous les oracles qui portent ce caractère soient 
authentiques , je crois pourtant que cette différence peut 
nous mettre sur la voie pour distinguer au moins les ora* 
des à l'authenticité desquels il est permis de croire de 
ceux qui ne reposent que sur des traditions populaires. 
' Je ne citerai ni la réponse célèbre donnée à Pyrrhus (^ ^), 
ni celle qui fut donnée à Grésus(^^), parcequ'on doute 
de leur authenticité. Tout€|fois je dois avouer que je suis 
persuadé que de semblables réponses ont été données très 
souvent (^'). Thucydide raconte que, les Lacédémonietis 
ayant consulté la Pythie sur l'issue de la guerre qWils 
alloîent entreprendre , elle répondit qu'ila seroient vain- 
queurs, s'ils faisoient la guerre avec toutes leurs for-. 
oe8(^^). S'ils ne réussissoient pas, la Pythie^ si l'oa. 

(^^) Âjo, te, iËacida , Romanos Tincere posse. Cicéron (Divin. 
II. 56) reraarqne qae la Pythie n*a jamais parlé kitio : mais on 
trouve le même oracle en grec dans les fragments de Dion Cassius 
(Seriptt. veti. noT. eoll. T. IL p. 169 fin. ed, Ang. MaJ.) PafiaCsç- 

ij^) MêyàXtjv àçxffv i^ynt xaraXvaa». Herod. I. 53. Strabon 
(p. 388. B.) en rapporte un autre donné au môme: 

Aatov àfjupl j^çàxovTU TtoXvv Jtotè kaby çkëtcd-a^» 

Toyez , sur les oracles donnés à Crésns , Euseb. Prœp. Euaag. 
V.20,21. 

(^') Comme eelui qui fut donné aux Laeédémoniens , qu*ils mé« 
sareroient au cordeau les terres des Tégéaies. Ils les mesurèrent 
effectivement , mais comme esclaves , étant vaincus et faits prison* 
niers. Herod. 1. 66. • \ . 

(^*) Thueyd. I. 118, cf. II. 54. Nous reviendrons sur la se- 
conde partie de cet oracle, qui porte qu* Apollon viendroit à leur 
secours. - \ 
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avoit osé lia en faire un reproche (mais on le faisoit 
rarement) , auroit pu répondre qu'ils n'aToiènt pas fait 
la guerre avec toutes leurs forces. S'ils remportoient 
la victoire , personne ne se seroit avisé de rétoquer en 
doute la prévoyance d'Apollon , quand même ils n'auroieni 
pas em[rfoyé tous les moyens qu'ils avoient à leur portée , 
comme il arriva en effet. Car les Lacédémoniens eurent 
le dessus , mais point du tout parcequ'Os avoient fait la 
guerre avec ttfotea kuf s foroes : la seule cause de la dé* 
faite des Athéniens , leurs ennemis , étoit que ceux-ci 
avaient fafît la guerre avec trop de force. 

Le même auteur cite un autre oracle équivoque que 
nous pouvons d'autant moins passer sous silence qu'il 
l'accompagne lui-même de remarques très judicieu- 
ses , qui mettent dans tout son jour le manège des au- 
teurs de ces réponses ambiguës. Dans le commence^* 
nhêfft die la guerre du Péloponnèse , qui fut si fatale aux 
^béniens , tant par les invasions continuelles des Sparti- 
ates- on Attique que par la maladie pestilentielle qui dé- 
cima la population d'Athènes , on se rappela un oracle 
qui avOlt averti les Atfaéniess dé ne pas se loger dans le 
temple péla^giquei(^^), et on ne manqua pas* devoir 
raccomplisscmcnt du miracle dans les malheurs qui sui- 
^ireat de près la désobéissance à cette défense. Et cepen^ 
dant rien n>$toit si naturel , comme l'observe Thucydide 
lùi-roéme; Le malheur n'arriva pas , parcequ'on se logea 
dans le temple , mais on étoit forcé de s'y loger à cause 
du malheur ; c'est à dire , les invasions des Lacédémo- 
uieos ayant obligé les habitants de la campagne à se réfu-' 
gier dans la ville , rimpossibilité d'assigner des habitations 
convenables à tout ce monde engagea les Athéniens à les 
loger entre autres dans ce lieu défendu ; et c'est *ce que 
l'oracle avoit prévu , bien assuré que , sans une nécessité 

C) Ta UêXaCytxbv àçyov âf»«»vo«. 
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très urgente , on n'iroit pas 9'étdilir dont un endmt mâr^ 
que de la réprobatioD divine ( ^ ^). 

L'oracle déclara à Callistraie que , s^il alloit à Atkènes , 
il y obtiendroit ce c|iii lai ëtoii dù(^^). Il partit, ct« 
étant arrivé à Athènes , il j fut condamné à iiiort{^''). 
Cettx qui le oroyoient coupable, étoient persuadés que 
c'tétoîl cela ce que Foraeie avoit voulu dire. Si on lui avoit 
déeetoé des honneurs publics, apparemment Callistrate 
lui-^méme 7 eût vu racoa»pli8semenit de l'oracle» Pour 
sauver la réputation de la Pythie il sufiBsoit que Tune des 
parties tikï contente. 

Lorsqu'on demanda à l'oracle de Sérapis s'il falloit trana* 
porter • Alexandre , malade , dans le temple de ce dieu , 
le dieu répondit sagement qu il valott mieux pour lui qu'il 
restai où il éloit» Alexandre mourut. Mais la. foi des fi- 
dèles ne s'en déconcerta pas. On fut persuadé que Sé« 
repis avait voulu dire qu'il valoit mieux pour Alexandre 
qu'il mourût (^^). S'il avoit vécu , on n'auroit pas manqué 
d'attribuer sa guérîson à son obéissance à l'ordre divin*. 

On me comtest^a peut-être ces oracles ainsi que les au« 
très» Je consens un moment à ne les citer que comme- 
preaves de la manière dont les oracles pouvoient être ré- 
digés»; tnads je demande d'abord : d'où vient-il qu'on in- 
venta un si grand nombre d'oracles équivoques? Assuré* 
ment paroequ'oa en avoit les modèles sous les yeiix. £t 
d'tiiUetffô ,, on peut bien être assuré que , si je me trompe 
en citant comme authentiques des oracles- inventés , ceux 
qui les croient inventés , seulement parcequ'ils sont équi- 
voques {^^) 9 se trompent bien plus grossièrement encore. 

1 

(^^) Tbucyd. IL 17. Ov yàf» âtà %rjv itaq&ntoiio'v êvoCn^iJi'P at 
tvfA^oçul yêi^éoê-at rjy 7r6Xii> , dXXà âi>jàk tov TtokffAOv r/ àifdyxii 

(7*^) Lyciir^. c. Liwcr. (Oratt. itt. T. III. p. 221). 

{77) Aman. Ëxp. Aisx. VII. p. 499 fin. 
C^) Comme Is fait Hulhnann, Wândigang ste, p. 77. 
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Si l'on ne veut pas qu'entre autres moyens les auteurs des 
oracles aient tâché de soutenir leur crédit par Tambiguité 
de leurs réponses, il faut, je le répète , en revenir au dia- 
ble , ou il faut prétendre hardiment que tout ce que les 
auteurs anciens rapportent de la confiance qu'on avoit 
dans les oracles est aussi faux que les réponses qu^ils 
citent. Je sais bien que cette opinion est nécessaire pour 
défendre les oracles contre lés sentences de Gicéron et 
d'0£nomaus(^^): mais qui nous force à les défendre 
ainsi ? Au contraire , je dois avouer que je suis si con- 
vaincu de la vérité de ce que Gicéron dit dans cet endroit, 
que je crois que , pour expliquer la nature des oracles , 
on n'auroit qu'à prendre ses paroles pour texte. L'histoire 
toute entière nous en offre le commentaire. 
' Je termine cet article par un passage de l'ingénieux 
Fontenelle. En parlant de l'oracle des prétresses de la 
déesse syrienne , il s'exprime en ces termes : Ils avoiént 
deux vers dont le sens étoit : Les boeufs attelés coupent la 
terre , afin que les campagnes produisent leurs fruits. 
Avec ces deux vers , il n'y avoit rien à quoi. Us ne répon* 
dissent. Si on les venoit consulter sur un mariage , c'é^ 
toit la' chose même, des boeufs attelés ensemble, des 
oampagnea fécondes. Si on les consuitoit sur quoique terre 
que Von vouloit acheter , voilà les boeufis pour lailaboucer^ 
voilà des, champs fertiles. Si on les consuitoit sur un 
voyage , les boeufs sont attelés et tout prêts à partir , et^ 

(^*) Cic. Divin. I. 56. Il appelle les oracles partira falsa, par* 
tim casa vera, partîm flexiloqua et obscura, ut interpres egeat in<^ 
térprete, et sors ipsa referenda sitaâ sortes » partira' i^mbigu» elr 
quae ad dialeeticum referenda sint. M. Hiillmann (1. 1.) dit tout 
simplement que ee sont des Strefche in die Luft, C'est facile en 
f Set* Apparemment ne suis-Je pas assez initié dans les mystères de 
èette néologie, pour me défaire de mes préjugés surinés, L'at-r 
trait de la nouveauté, je le sais* manque à mes écrits ; mais, à force 
de nouveautés , la vérité paroîtra enfin aussi neuve et aussi para- 
doxe que les inventions arbitraices .qu*on nous donne aujourd'hui 
pour des progrès dans la eonnoissanee de Tantiquité» . 
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ces campagnes fécondes vous promettent un grand gain. 
Si on alloit à la guerre , ces boeufs sous le joug ne vous 
annoncent-ils pas que vous y mettrez aussi vos enne- 
mis (»«)? 

Il j avoit encore un autre moyen pour garantir l'accom- 
plissement des oracles : il consistoit à donner une réponse 
si simple ou si générale , qu*il étoit impossible qu'il n'arrivât 
quelque chose qui pût la justifier. Les exemples ne nous 
manquent pas. Si Ton demandoit dans quel endroit il 
falloit fonder une colonie , on répondoit tantôt qu'il falloit 
suivre un serpent (^') , tantôt qu'une vache indiqueroit le 
lieu désiré (**), tantôt que des chévres('*) , des pois- 
sons (•*), un oiseau (**) montreroient le chemin. Hé- 
gésistrate d'Éphèse devoit s'établir dans un endroit o& 
il apercevroit des paysans dansant et couronnés d'o^ 
livierC^). On sait qu'on aimoit beaucoup la danse en 
Grèce , et que Folivier y étoit très commun. 

Et même dans le cas où les auteurs de l'oracle oroyoient 
devoir lui donner une forme énigmatique , le sens en étoit 
souvent assez clair. Plutarque raconte que l'oracle or- 
donna aux Mêlions de choisir pour demeure l'endroit où 
ils përdroient ceux qui les portoient. Personne ne pouvoit 
douter que ce ne fussent les vaisseaux qu'ils alloient mon- 
ter , et encore moins que sans eux ils ne pourroient pour- 
suivre leur voyage (^^). Les Siphniens dévoient se garder 
de l'armée de bois et de l'héraut rouge. C'étoient encore 

(8o) FoQtenelle, Hist. des oracles « T. I. p. 293. Voyez encore 
la réponse donnée à Trajan , p. 292. Il Ta empruntée à ran Dale, 
mais j*ai cru obliger le lecteur francois , en citant son compatriote. 

(«M Paus. VÎIl. 8. 3. 
(8^) Paus.IX. 12. 1. Schol. Eurip. Phocn. 641. 
(^3) Justin. VII. 1.8. (8*) Athen. VIIÏ. 62. 
(*«) Plut, de orac. def. T. VII p. 624. Voyez comment Pîo- 
trowski sait tirer parti de toutes ces bétes, de orac. delph. p. 1 13 sq. 

(»<*) Plut.PareU. T. VIL p. 253. 
(^7) Plut, de virt. ranl. T. VIL p. 13. 'OnS â' &v àçrofiaXéa^ 

6 
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des vaisseaux , qui ordinairement ëtoient peints en nuar 

geC"). 

11 C8t mémeiiâsez probable qu'on aura quelquefois substi- 
tué un sens énigmatique à un oracle qui n'étoit rien moins 
que difficile à comprendre. Il ne falloit certainement pas 
la prévoyance d'Apollon pour savoir que Ljsandre , hom< 
me qui se battoit presque toujours , devoit se garder de 
l'homme pesamment armé* On dit qu'il fut tué auprès 
dfune rivière qui portoit ce nom (onliriiç) (*^). Cet 
oracle a-t-il été inventé après coup ? C'est possible : 
mais il n'y a rien cpii nous empêche de croire qu'il n'ait 
été donné. Cette réflexion peut s'appliquer à tous les au* 
très que je viens de citer ici. 

La Pythie répondit aux pécheurs qui demandoient ce 
qu'ils dévoient faire du trépied d'or qu'ils avoient trouvé , 
qu'il falloit le donner au plus sage(^^). Que pouvoit elle 
répondre de mieux ? S*il est vrai qu'elle ait ordonné à 
Damagète de Rhodes d'épouser la fille du plus vaillant des 
Grecs , elle a donné certainement cette réponse pour ne 
s'engager à rien , puisqu'elle s'en remettoit à Damagète 
lui-même pour faire l^évaluation des mérites militaires de 
ses compatriotes , ou — pour croire le plus vaillant celui 
dont la fille lui plairoit le plus (^'). 

On ne veut pas admettre comme authentiques ces oracles 
équivoques ; on rejette également les oracles absurdes ou 
ridicules. Nous croyons avoir prouvé que les oracles ont dû 
être souvent équivoques ; et il me semble si naturel que 
les prophètes se soient de temps en temps moqués des 
consultants , que j'ose défier les auteurs mêmes qui croient 
déroger au respect qu'ils doivent à la Pythie, en lui 
supposant l'envie de dire des plaisanteries , de conserver 
toujours leur phlegme s'ils étoient continuellement fatigués 

(«•) Herod. III. 57 , 58. 
(•*) Plut. Lys. 29. cf. de Pyth. ora€. T. VII. p. 607. 
(»<>) Diog. Laërt. p. 7. G. (»') Paw. IV. 24. 1. 
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par de» quefiiions dont plusieurs assurément n'étoient rien 
mcÂns que graves ou importantes. 

On dît que les Mégariens , enflés d'orgueil après une 
bataille navale qu'ils venoient de gagner , allèrent offrir 
à Apollon la dixième partie de la valeur d'un vaisseau à 
cinquante rames dont ils s'étoient rendus maîtres 9 et 
qu'ils s'avisèrent en même temps de lui demander qui 
étoient les plus vaillants des Grecs. Il est clair que les 
Mégariens voulurent engager le dieu de Delphes à leur 
faire un compliment. Cependant la Pythie 9 après avoir 
fait hommage aux mérites de plusieurs peuples de la Grè* 
ce , termina sa réponse par ces paroles : Mais vous , 6 
Mégariens 9 en fait de courage , vous ne tenez ni le troisiè* 
me rang 9 ni le quatrième , ni le douûème. Vous n'entrez 
pas même en ligne de compte (^^)« 

Il est très possible qu'on ait inventé cet oracle pour se 
moquer des Mégarions ; mais si , pour le prouver , on se 
fonde sur ce que la réponse est absurde ou ridicule , je 
prends la liberté de rétorquer l'argument et de m*en servir 
pour prouver l'authenticité de l'oracle. 

Il en est de même de plusieurs autres réponses de 
ce genre. Il est au moins bien avéré qu'on demandoit 
souvent le conseil des prophètes dans des cas où l'esprit 
le plus ordinaire eût suffi pour savoir ce qu'il falbit 
faire. Socrate , dans Xénophon , en fait, un reproche 
à ses compatriotes. D'ailleurs nous en verrons plusieurs 
preuves dans la suite (^^). Or, si l'on faisoit de sem- 
blables questions , les prophètes que pouvoient-ils faire 



(^^) Schol. Thepcr. Id. XIV. 48. 

Oiitt âvoyâéstavo* , èV iif Xoym , è'ir' iv àç^&f4>ùt, 

Torrieeni (rorac di Delfo p. 88.) f en citant cette réponse, ajoute: 
Andâta egli (Poraele) taWolta giocondaodosi eon faeezie non molto 
gentili. Eastatfae (ad Bion. Perie(|[. 473) parie d'une réponse qui a 
quelque rapport avee eelle-ei. 

(^^) Jojm entre autres Athen. V. 60. 

6^ 
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de mieux que de répondre comme tout homme sensé eût 
répondu. Quelle réponse plus sensée que celle qu'ils don- 
nèrent aux Astypaléens , qui leur demandèrent un moyen 
pour se délivrer de la grande quantité de lièyres qui 
infestoient leur tle. Ils leur conseillèrent d'acheter des 
chiens , et d'aller à la chasse (^^). Quelle réponse étoit 
plus à propos que celle qu'on dit avoir été donnée à 
Erginus , qui désiroit avoir des enfants : Épousez une 
jeune femme (^*). 

Théophraste raconte que les Tirynthiens étoient si sen- 
sibles au ridicule qu'ils rioient presque toute la journée , 
et que cela les incommodoit extrêmement dans toutes 
les affaires tant soit peu sérieuses dont ils dévoient s'oc- 
cuper. Ne sachant pas comment se délivrer de cette manie 
de rire , qui devint de jour en jour plus difficile à réprimer , 
ils demandèrent conseil à la Pythie. Elle leur répondit 
qu'ils seroient guéris , s'ils pouvoient offrir sans rire un 
taureau à Neptune et le jeter à la mer« Mais c'étoit juste- 
ment ce que les Tirynthiens ne pouvoient pas* En 
effet , on commence le sacrifice avec une solennité et une 
gravité sans exemple jusqu'alors. Mais voilà un petit 
garçon qui , s'étant mêlé aux sacrificateurs , fait une 
espièglerie qui certes n'étoit rien moins que risible , mais 
qui suffisoit pour faire éclater les Tirynthiens. Ils se ré- 
solurent alors de prendre leur mal avec patience , bien 
persuadés que l'oracle avoit voulu dire qu'il étoit incura- 
ble (^«). 

Un autre consultant qui aimoit beaucoup à rire , mais 
qui en avoit perdu la faculté , demanda à Apollon ce qu'il 

(^^) Hegesander ap. Âthen. IX. 63. 
(^s) Paus. IX. 37.2. Euseb. Prap. Euang. IV. 30. Les Tré- 
£éDi«DS , au eoDtraire , qui se plaignoîent de la mortalité qui rëgnoit 
parmi leurs jeunes femmes, reçurent le conseil d*empêcher qu'elles 
oe se mariassent trop jeunes , eomme elles avoient la coutume de le~ 
£iire. Arist, Rep. YIII. 16. (T. IL p. 336 fin.). 

(*«) Theophr. ap, Athen. VI. 79. 
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lai falloit faire pour rire au moins une fois enoore à govge 
déployée. La Py tliie lui conseilla de retourner chez lui , et 
elle ajouta que la mère le guériroit. Le consultant partit , 
et , étant arrivé dans Ttle de Délos , il entra par hasard 
dans le temple d'Apollon , où il vit une petite statue de 
Latone (la mère d'Apollon) si mesquine et si laide que dans 
le moment même il partit d'un grand éolat de rire C*)* 

Personne ne s'avisera certainement de citer de sembla* 
blés contes comme des histoires véritables ; mais il y a 
des raisons bien plus concluantes pour les reléguer parmi 
les fables que leur seule qualité de ridicule ou d'absurde» 
C'est justement parcequ ils sont ridicules , que je les cite t 
ne fut ce que pour donner une preuve de ce qui a dû 
arriver souvent» 

On sait combien il falloit peu de chose pour glacer de 
terreur l'âme superstitieuse des anciens Grecs. Il est bien 
connu aussi qu'ils ne manquoient jamais de consulter leurs 
devins et leurs oracles sur les prodiges qu'ils venoieni 
d'apercevoir» Est-il étonnant que ces oracles donnassent 
quelquefois des réponses qui , â on nous en donnoit de 
pareilles , nous feroient croire qu'on se moquoit de nous? 
Diodore raconte que du temps de l'expédition d'Alexandre 
contre Thèbes on consulta l'oracle de Delphes sur une 
grande toile d'araignée qu'on avoit trouvée dans le temple 
de Cérès. La Pythie répondit : Les dieux montrent ce 
sig^e à tous les; mortels, et surtout aux Béotiens et à 
leurs voisins» Certes les Thébains en étoient bien persua- 
dés , mais*, quant à la signification du prodige (ce qui 
étoit justement oe qu'ils vouloient savoir) , ils n'en ap- 
prirent pas un mot. Un autre oracle s'acquitta de sa 
tâche d'une manière encore plus aisée. Il répondit que la 
toile d'araignée étoit un bon signe pour quelques-uns , et 
un mauvais signe pour d'^autres('®)» Il y a même tout 

(^7) Sefflus ap. Athen. XiV. 2. 
f«) Diod.SicT.ILp. 167. 
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lieu de présumer que les prophètes , fatigués de toutes oes 
questions , les unes plus importunes et plus ridicules que 
les autres, renvoyèrent quelque fois les questionneurs sans 
même avoir daigné leur répondre (^^). 
Oracles dont l'ac- En troisième lieu , nous avons supposé 

oomplissement ■ « . «•■ 

est dû à la oon- Q^c l^s prêtres , par la connoissaoce qu ils 
Doissance qu a- aboient des circonstances ou du carao* 

Toient les prêtres 

des circonstances tère des personnes qui les consuUoient, 
L Snsulunu!'' pouvoient se mettre à l'abri d'une méprise. 

Sans vouloir prétendre que les prêtres 
fussent très savants ('^^) , je crois que nous pouvons éire 
assurés qu'ils n'étoient pas dépourvus d'une certaine aSrej^ 
se ni d'une connoissance assez étendue tant des choses que 
des personnes. 

Il est vrai , comme le remarque très bien M. Clavier , 
souvent la confiance et la crédulité ne laissoient presque 
rien à faire à l'adresse des prêtres , et des connoissanoes 
qu'ils pouvoient facilement acquérir leur suffisoient pour 
répondre à la plupart des questions qu'on leur faîsoit('^')« 
Il n'étoit certainement pas difficile de conseiller à l'une 
de deux nations qui se faisoient la guerre de se garder 
des ruses de l'autre , lorsqu'on avoit ponseillé à celle-ci 
d'employer des stratagèmes (' ^ ^) ; la connoissance des 
pays où l'on alloit s'établir pouvoit facilement mettre 1^ 
prêtres en état de prédire aux consultants les avantages 
qu'ils pouvoient s'^i promettre ('^^); l'oracle pouvait 



(^^) Voyez en un exemple dans Athénée, III. 53. 

^iooj II paroit cependant qu'il y avoit des prêtres qui omi«- 
noissoient la langue des Barbares. Voyez ce que Pausanias rai- 
eottte de roracle d'Acrephnium ( IX, 23. 3) , et Plutarque de celui 
de Tropkonius (Aristid. 19). 

(^^^) Clavier, Méin. sur les oraeles (Hist. d. prem. temps de 
laGrèce.T. m p. 53). 

('<^^) Je pensois ici aux oracles que Ton prétend avoir été don- 
nés aux Messéniens et aux Lacédémoniens , Paus. IV. 12. 1,3. 

('^3) Comme la santé au fondateur de Crotone , la richesse à 
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tonsaller sans craifile aux I^acMëmoniens de cheroher de 
lV>r chez Crésus ('•♦), et prédire aux Gardiens, qu'on 
jour les Bisaltes , leurs voisins , leur feroient la guer- 
re ('^^) : cependant, parmi le grand nombre de questions 
qu'on pouToit leur proposer , il y en aura eu sans doute 
qui auront exigé un certain degré de sagacité et des oon- 
noissances asseï étendues. Souvent aussi les prêtres de- 
Tinoient juste parcequ'ils savoient plus des affaires sur 
lesquelles on les oonsultoit qu'ils n'en avoient l'air. 

Les Athéniens brûloient du désir de se venger des 
Eginètes. Cependant, av^iLic d'en venir aux mains, ils 
consultent l'oracle. La Pythie leur promet la victoire , 
pourvu qu'ils attendent — trente ans avant que de déclarer 
la guerre aux Eginètes , et qu'ils bâtissent un temple pour 
Eacus. Les Athéniens attendre trente années avant que 
d'assouvir leur vengeance ! En effet la Pythie savoil à qui 
elle avoit à faire. Le reste de sa réponse ne le prouve 
pas moins : elle ajouta que , s'ils attaquoient les Eginètes 
tout de suite , ils auroient beaucoup plus de peine à les 
réduire, mais qu'enfin ils en viendroient à bout('^^). 
Cette réponse fait le plus grand honneur à la perspica- 
cité des prêtres de Ddphes. ' 



eelai de Syracuse. Strab. p. 413 fin. 414 in. Schol. Aristoph. £q. 
1089. Suid. in ▼. "'Aç^baz' Steph. Byz. 2vQan5aa^* 

(z^*^) Theopomp. ap. Athen. YL 20. 
('^5) Charon Lamps. ap. Athen. XII. 19. 
{^^^) Herod. V. 89. Rien n*est plus amusant que de Toir les 
opinions d'autres auteurs sur Tobjet de nos propres recherehes. 
S*il est agréable de retroufer ses idées dans des ouvrages jus- 
tement estimés, la divergence d'opinions a parfois un ebarme 
tout particulier. Mengoiti (orae. di Delfo , p. 86) est tout à fait de 
mon avis, il admire la sagesse des prêtres, ou, pour mieux dire , 
des Amphietiotts (car ehes lui ce sont les Amphictions qui donnent 
les oracles). Mais pourquoi ? Parcequ*ils étoient persuadés que les 
Eginètes étoient si fâchés contre les Athéniens, que , si ceux-ci ne 
▼ottloient pas laisser passer ce premier accès de colère , ils seroient 
infailliblement battus ! 
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Les réponses données aux Athéniens , lors de Tiava* 
sion des Perses , ne sont pas moins remarquables. La 
Pythie commence par leur prédire ce que tout le monde 
pouvoit prévoir et ce qui arriva aussi comme elle l'avoit 
prédit : la destruction et le pillage des villes et des tenir 
pies 9 les défaites , le carnage , tous les malheurs aux- 
quels la Grèce , divisée par la discorde , devoit s'attendre 
de la part d'un puissant ennemi qui venoit l'inonder avep 
des millions de Barbares (*®'). Cependant (qu'on re- 
marque cette naïve simplicité , cette confiance implicite i 
dans la bonté et le pouvoir divins) cependant les dépu- 
tés des Athéniens , efiPrayés et affligés de cette senten- 
ce terrible, ne peuvent se résoudre à annoncer un 
arrêt si fatal à leurs compatriotes. Heureusement un 
citoyen de Delphes (il ne faut pas oublier ceci) un ci- 
toyen de Delphes leur conseille de se prosterner 
une seconde fois devant Apollon. Les députés retour- 
nent au temple et ils s'adressent au dieu en ces termes : 
O roi , fais nous une réponse plus favorable sur le sort 
de notre patrie , par respect pour ces branches d'olivier 
que nous tenons entre les mains , ou nous ne sortirons 
point de ton sanctuaire,* et nous y resterons jusqu'à la 
mort ! — Cette fois la prétresse leur répond : C'est en- 
vain que Pallas emploie et les prières et les raisons au- 
près de Jupiter olympien: elle ne peut le fléchir. Ce- 
pendant « Athéniens, je vous donnerai encore une ré- 
ponse , ferme , stable , irrévocable. — Il est inutile 
d'ajouter le reste. C'est l'oracle connu sur les murailles 
de. bois. Tout seroit envahi , il est vrai , mais Jupiter 
avoit accordé à Minerve une muraille de bois , qui seule 
ne pourroit être détruite, et qui sauveroit les Athé- 
niens , eux et leurs enfants. Voilà pourquoi il ne falloit 
pas attendre l'armée de terre ; il falloit fuir et tourner 

('•7) On peut dire la même chose de l'avis donné aux Ëubéens^ ' 
dans la fflênaie guerre , Herod. Y 111. 20. 
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le dos à Fennemi. Alors seulement ils pourroicnt espérer 
qu'un jour ils lui tiendroient tête. L'oracle se termine par 
une invocation à l'Ile de Salamine, invocation qui ne signifie 
rien elle-même, mais qui étoit très propre à être expliquée de 
deux manières opposées , comme cela arriva en effet ( ' ^ *). 
Il me semble qu'il ne faut qu'une comparaison super- 
ficielle de ces deux réponses pour entrevoir l'intention 
de ceux qui les donnèrent ; et , lorsqu'on rapproche le 
conseil donné par le citoyen de Delphes et l'explication 
que Thémistocle donna au second oracle contre Fopinion 
des interprètes , on ne peut manquer d'y reconnoitre un 
plan concerté entre Thémistocle et les prêtres de Del- 
phes , pour engager les Athéniens et les Grecs en gé- 
néral à embrasser le seul parti dont ils pussent encore 
se promettre une chance de salut , une bataille navale 
dans les détroits de Salamine , le seul endroit ok l'on 
pouvoit espérer de combattre avec quelque avantage la 
flotte nombreuse des Perses (*®^). Si ce raisonnement 
est juste , cet oracle offre un exemple frappant de la ma- 
nière dont les prêtres furent quelquefois informés de 
ce qu'il falloit prédire , et en même temps de la circonspec- 
tion qu'ils mettoient dans leurs réponses pour se garantir 
de tout reproche. Le premier oracle , les tetmes ambigus 
du second et surtout l'invocation de Salamine dévoient 
parottre un contrepoids suffisant pour l'espoir que le 
conseil donné au sujet des murailles de bois pouvoit faire 
naitre("^). 

('*>«) Hcrod. Vil. 140 sq. cf. Justin. IL 12. 13, 14. Voyez 
les remarques d'Oenomaiis dans £usèbe (Prsp. Ëuang. V. 23 , 24) 
sur cet oracle. 

('•*) Aristide (or. XLVL T. IL p. 254. 1. 5.) appelle cet ora- 

de très à propos 'A.roXXoyvoq xai OêftiOToxlfaç f*avvfia. Ses 

raisonoemenls à ce sujet méritent d'être lus , p. 250 sq. Théodore- 
te, au contraire, cite cet oracle comme une preuve de Tigooranee 
de la Pythie (Cnr.gr. affect. T. IV. p. 629). 

|iio| L'opinion de Hùllmann sur l'intention de ces réponses ne 
diffère pas essentiellement de la mienne (?ojez Wùrdig. p. 116 
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Les Âchéens ne pouToieat se rendre matines de la 
ville de Phana en Étolie , qu'ils assiégeoient depuis long- 

m 

sq.). Nous ne sommes pas si bien d'aeeord an sujet des motifs des 
consalfants et de la consultation dle-mâme. Obstiné à ne Toir dans 
Toraele de Delphes qu*une institution politique, et négligeant 
entièrement T élément religieux , M. Hullmann prétend que leciroyen 
de Delphes a conseillé aux Athéniens de répéter leur question, 
pareequ'il se pourroit que les chefs de Toraele eassent encore quel- 
que chose à leur dire (dieTempelbehôrde kônnte noch etwas inKiick- 
hait haben). Si je comprends bien M. Hullmann , il croit que les 
Athéniens vinrent à Delphes , persuadés que ce n'étoit pas Apollon , 
mais les chefis de Toracle, qui don noient les réponses; c^est à dire qae 
l'oracle n*étoit pas un oracle. Or je voudrois bien que M. Hullmann 
m'expliquât quel a pu être le motif qui engagea les Athéniens à aller 
demander à des chefs d'un temple, à des magistrats d'un petit 
état de la Pfaocide... Je dis, à aller demander, maisjenesais 
Traiment pas quoi. Du secours? Ils n'en pouvoient pas attendre. 
Un conseil Des Athéniens demander un conseil à une autre repu» 
blique, et à une république comme celle de Delphes ! Qu'on lui 
substitue les Amphictioas , soit. Mais jamais les Athéniens n'ont 
demandé conseil aux Amphictions ou à qui que ce fut. Que deman- 
doient-ils donc? Ouvrez Hérodote. C'est à Dieu qu'ils s'adressent, 
c'est devant Dieu qu'ils se prosternent en qualité de suppliants^ c'est 
k Dieu qu'ils demandent — non pas un conseil, pas même une pré- 
diction , mais du secours, du secours que Dieu seul pouvoit donner 
dans le danger imminent qui les menaçoit. Tout ceci est clair par leur 
seconde prière , cette prière si naïve et si touchante. Dis-nous quel- 
que chose de plus favorable, ils n'entendoient pas par là: Donne nous 
un meilleur conseil, pas même: Donne nous au moins une prophétie 
qui nous rassure, et qui nous donne le courage de nous présenter 
Uevvai ceux qui nous ont envoyés, mais: Changé pour nous Tordre 
ûes choses, fais un miracle en notre faveur. Tu nous annonces la 
destruction, c'est parceque tu ne veux pas nous sauver, tu es Dieu 
tout-puissant, tu es le fils de Jupiter. Tu peux nous sauver , si tu 
le veux. Dis (xç^<'o*')le nous, et nous sommes sûrs de notre salut. 

eus commun , si les Athéi 
rde, ^uel intérêt les Atl 

^ que ceii6 l^empelbehdrde 

M. Hiillmann se trompe encore, lorsqu'il prétend que la seconde 
réponse est contraire à la première. Dans la première, dit-il, 
l'on trouve des idées d'Eschyle. Des idées d'Eschyle? Pourquoi 
les idées qu'on trouve dans Eschyle ne sont-elles pas plulôt des idées 
de l'oracle.^ M. fliillmanu oublie qu'Eschyle et les membres de 
la Tempelbehorde étoient des Grecs l'un et Tautres , et que par 
conséquent il p'est pas étonnant qu'ils eussent les mêmes idées 
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toniHi* L'orade leur conseilla de fiiire atleoiion à la 
quantité d'eau que la garnison ponsumoit journeUement. 
Par là on s'aperçut que les assiégés ne puisoien} que 
dans une fontaine qui se trouvoit à la portée des assié- 
geants , et dont on pouvoit facilement s'emparer (^^'). 
Si c'ei^ oracle a été donné, il a été le résultat dé la 
coonoissance qu'on avoit à Delphes de la localité de 
la ville assiégée. Lorsque lason , tyran de Phéres , eut 
annoncé son dessein de marcher en Phocide , Apollon 
répondit comme de coutume , à ceux qui lui témoignoient 
leurs craintes sur la sécurité de l'oracle , qu'il y ponr- 
voiroit lui-même. lason fut massacré avant qu'il eût 
pu se mettre en route C^). U est possible que ce iùt 
une coïncidence fortuite , mais est-il impossible de crœre 
que la conjuration ait eu des embranchements jusque 
parmi les prêtres de Delphes? 

Est-il absurde de croire que les prêtres aient agi de 
ooocart avec Miltiade , fils de Gypsélus , lorsque les Do- 

sor la Providenee et sur la justiee divine. Dans la première réponse » 
dit M .fliillmann, les dieai eux-mêmes sont impuissants. Ils trem- 
Uent, ils ssent de frayeur. — L'oracle ne dit pas qne ce «ont les dieux 
qui suent, mais lears temples, et Ton sait que ee n*est pas an signe de 
la frayeur des dieux, mais bien plutôt de leur courroux, au moins 
ûes malheurs qu'ils préparent aux mortels. Dans la seconde ré« 
ponse, dit M. Hùllmann, Jupiter a recouvré tout son pouvoir* 
d'après la manière de voir d'Homère. Qu'avons nous à faire ici 
avec Eschyle ou avec Homère P Lisons l'oracle dans Hérodote. Que 
dit-il? PaUas elle-même n'a pu fléchir Jupiter. Cela est-il contraire 
à la première réponse? Cela ne signifie-t-il pas : Paurres mor- 
tels , TOUS demandez un autre oracle ! Je ne vous aurois pas donné 
le premier 9 si j'avois pu vous l'épargner, si Pallas, qui elle-même 
a pitié de tous , avmt pu fléchir Jupiter , son père. Voilà pourquoi 
j'ai du vous dire que la sueur découle des temples , qu'ils tremblent 
déjà sur leurs fondements, et qu'un sang noir coule de leur faite 
(des temples , mais point du tout des dieux). Cependant, Jupiter m 
en égard à vos larmes et à vos prières. Par compassion il vous 
accorde une grâce , etc. En un mot , le second oracle est si peu 
eontraire au premier , qae l'un ne saurott être bien compris sans 
Tautre. ('*«) Paus. X, 18. 2. 

("*) Xenoph. Hell. VL 4. 30, 31. 
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lonces leuf demandèrent un chef, et que ces prêtres 
leur indiquèrent celui qui le premier les inTÎteroit à en- 
trer chez lui ('»*) ? 

Si nous pouvons admettre que Toracle ait déclaré , 
comme le rapporte Plutarque , qu'il y avoit un citoyen 
à Athènes dont la manière de voir différoit de celle de 
tous ses compatriotes , il faut en conclure que les pré* 
très ont aussi bien connu Phocion que les Athé- 
niens C^*). 

Si nous pouvons ajouter foi à ce que raconte le mé- 1 
me auteur au sujet de l'indication des particularités du 
meurtre de Timarque , commis par le tyran Brodés , il 
faut convenir de même qu'on en a été informé à Del- 
phes ("*)* 

' Après les preuves qu'Alexandre le Grand avoit déjà 
données de son génie et de son ambition , on conçoit 
aisément que la Pythie (' * ^) et les prêtres d'Ammon 
pouvoient , sans courir trop de risque , l'appeler Tin* 
vincible et lui promettre l'empire du monde , tandis que 
sa prétention à la divinité étoit trop connue ^ pourqu'ils 
ne s'en fussent pas prévalus , tant pour lui faire un 
compliment que pour se recommander dans ses bonnes 
grâces ("^). 



il faut 



^] Herod. YI. 34 sq. Si Ton peut admettre cette ôonjeeture, 
prendre roracle eum graoo salis ; car , sans eela , il eût 
fallu que les prêtres fussent aussi d*aeeord avec tous eeux qui ne les 
in? itèrent pas. 

{"♦) Plut. Apophthegm. T. VI. p. 711 fin, 
(i'«) Plut, de Pyth. crac. T. VII. p. 587 , 588. 
("<^) Diod. Sic. T. IL p. 233 in. 
(i*^) Ih. pu 199. Plut. Alex. 27. Strab.p. 1168. Cnrtins 
(IV. 7) regarde cette déclaration comme un effet d*nne complai- 
sance coupable des prêtres pour le jeune prince. Justin dit sans 
détours: per praemissos subornât an tistites(!XI. 11). Arriea (£x- 
ped. Alex. p. 162) se contente de dire qn* Alexandre obtint des 
xéponses. favorables. Diodore donne encore une autre preuve de 
cette complaisance en citant l'oracle qui décerna des honneurs divins 
'à Héphestion , I. II. p. 251 .J. 70. , 
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Il n'est certainement pas pins étonnant que la Pytiiiê 
donnât des réponses faTorables aux Romains ; la prédic- 
tioD de la victoire de Scipion ('' *) et celle de la complai- 
sance d'Attalns de lui céder la mère Idée C') ne proa- 
yent autre chose que la cOnnoissance qu'elle avoit des 
affaires publiques de cette époque , et la confiance qu'elle 
ayoit tant dans le courage et Thabileté du jeune héros 
que dans la déférence que le prince asiatique auroit pour 
les désirs de ses puissants alliés. 

Pour se garantir de l'attaque d'Uarpagus , les Cnidiens 
voulurent couper l'isthme qui séparoit leur ville du conti- 
nent, mais, rencontrant des obstacles insurmontables dans 
cette entreprise , ils eurent recours à l'oracle. L'oracle 
répondit : Ne coupez pas l'isthme ni ne le fortifiez , car , 
si Jupiter l'eût voulu , il en. eût bien fait une ile lui-même. 
Cette réponse prouve encore qu'on étoit bien informé à 
Delphes, et qu'on sa voit accommoder ses réponses aux cir- 
constances» On a sans doute prévu que , quand même 
l'isthme seroit coupé , Harpagus , avec les ressources qui 
étoient à sa disposition , trouveroit bien le chemin de 
Cnide. On ne pouvoit donc pas approuver le projet des 
Cnidiens , car ceci eût été les encourager à en atten- 
dre le succès désiré. Il étoit également impossible de leur 
suggérer un autre moyen. Par conséquent il falloit trouver 
une raison qui ne signifiât rien , et qui n'obligeât à rien 
ceux qui l'auroient donnée ('^^)* Il me semble que les 
prêtres de Delphes se sont très bien tirés d'affaire dans 
cette circonstance , comme ils le faisoient ordinairement , et 
M. Torriceni a eu tort de dire que l'oraple de Delphes 
a empêché les Cnidiens de défendre leur. patrie contre 

Harpagus (^*'), Pour que ce reproche fût juste, M^^ 

« 

("8) LiT.XXIX. 10 fin. ("^) Ib. 11. 

C^o) Je donne ici en racconrci le raisonnement d*Oenomaas 
eliez£usèbe , Pra;p. £uang. V. 26. 

(<2i) Torriceni, Torac. di Delfoete. p. 85. Je ne puis me dé- 
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Torrioçni eÀI dû prouver d'abord que l'oracle eût pu 
leur indiquer ua m#yea d'achever un ouvrage que Tex* 
përience avoit prouve être impossible , et ensuHe que , 
s'ils l'eussent achevé , cet ouvrage eût pu les garantir 
de l'attaque de Harpagus. 

Sans quelque connoissance de la position du rhéteur 
Dion Chrysostome, la Pythie n'eût pu lui conseiller de 
rester dans son lieu d'exil ('^^). Les prêtres d'Apollon 
à Golophon étoient sans doute assex informés de la su- 
perstition du rhéteur Aristide , pour être persuadés 
qu'il» ne pouvoient lui rendre un plus grand service que 
de lui conseiller d'aller consulter sur sa n^aladie l'oracle 
d'Esculape ('«»)• ^ 

Je crois avoir prouvé jusqu'ici que , si ^'on fait bien 
de rejeter une foule d'oracles dont il est impossible de 
croire qu'ils puissent avoir été donnés , sanà qu'on sup- 
pose à leurs auteurs une prévoyance en effem surhumai- 
ne , il y a cependant des raisons qui peuvmt servir à 
expliquer d'une manière satisfaisante raccomplissement 
de» plusieurs prédictions qui , sans cela , paroitnpient pres- 
que aussi incroyables , et que , si , d'un coté , Jlp hasard a 
pu contribuer à faire répondre l'événement à mprophé^ 

fevdre d'ajouter à ee fait uo« particularité peu connue que Tlon trouve 
dans le même auteur (p. 1 15 fin. 116). Les Hollandois ayant offert 
à Charles II , roi d'Espagne , de rendre le Tage navigalnb depuis 
Lisbonne et le Mançanarez jusqu'à l'endroit où il se jette dans le 
Ta|^c, le conseil de Castille , consulté à ce sujet, après un ntjàr exa- 
men , rendit la réponse suivante : S'il avoit plu à Dieu delrendre 
ees deux fleuves navigables , on n'auroit pas eu besoin pour cela du 
secours de l'homme. £t puisque Dieu ne l'a pas fait, il est éVident 
<|u^il ne l'a pas jugé à propos; par conséquent une semblable entre- 
prise nous paroU contraire aux décrets de la Providence et ne seroit 
autre chose qu'une tentative téméraire pour corriger les imperfecti- 
ons qu'elle a laissé subsister dans ses oeuvres. M. Torrieeni a 
emprunté ceci à Edward Charles , Letters concerning the Spanish 
Batioa. London, 1763. 

('«*) Dion. Chrysost. or, XIII. (T. I. p. 422). 
(' »9) Aristid. or. XXV. (T. I. p. Wl). 
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tie , d'un autre coté les prêtres , tant par la manière 
dont ils rëdigeoieni leurs réponses , que par la connots* 
saoce qu'ils ayoient des choses et des personnes , ont eu 
soin de prévenir . toute objection qu'on seroit peut-être 
tenté de leur faire. 
Oracieg qui eux- Mais il y a plus. L'expérience a prouvé 

mêmes ODt amené , ^... «i a 

l'éfénemeni qu'il* qu® 1» superstitiou elle même a souvent 
semUoicot prédi- amené les résultats qu'elle croyoit pou- 
voir attribuer i la seule prévoyance des 
interprètes de la volonté divine. Cétoit le quatrième 
cas que nous avons posé. Xcnophon assure que l'ora- 
cle qui menaçoit les Lacédémoniens d'une défaite à 
Leuctres , à cause de la violence qui y avoit été exeroée 
jadis par quelques uns de leurs compatriotes sur les 
filles de Scedasus , remplit de courage l'âme des Thé- 
bains , leurs ennemis ('**). 

Lorsque Pélopidas se mit en marche pour attaquer 
Alexandre de Phères , on aperçut une éclipse de soleil. 
On ne manqua pas d'y voir un mauvais présage. En 
effet , Pélopidas fut tué dans le combat , et bien à 
cause de l'écHpse ; car , ce phénomène ayant glacé de 
terreur les Thébains , et Pélopidas ne voulant pas ex- 
poser l'armée entière à une perte certaine, qu'il pré- 
Yoyoit devoir être la suite inévitable de leur découragé- 
es*) Xcnoph. Hcll. VL 4. 7. Diodore (T. IL p. 45 fin.) y ajouta 
un nouTel oracle, suivant leq u elles Spartiates , 8*ils éprouvoient 
une débite à Leuetres, dévoient perdre rhégémonie. Chex Pin-' 
tarqne (Pelop.21 ) les filles de Scédasus apparoissent elles-mdmes eo 
songe à Pélopidas , pour se plaindre de leur sort et pour aeeuser les 
Spartiates. On voit, par ces différentes interprétations du récit primi- 
tif, comment la superstition et Tamour du merveilleux Tembellirent 
à leur guise. La particularité rapportée par Pausanias me semble 
méritei' plus de foi. Suivant lui (IV. 32. 5) Torade de Trophonius 
ordonna de suspendre le bouclier d* Aristomène au tombeau des filles 
de Scédasus. (Tétoit une précaution aussi sage et aussi bien imagi* 
née que les moyens employés dans cette occasion par Épaminondas 
pour entretenir la confiance de ses soldats; nous en avons déjà 
parlé plus haut. 
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meot , et ne pouvant pas résister au désir de se venger 
d'Alexandre , tomba sur Tennemi aVec une troupe d'élite 
qui fit des prodiges de valeur, mais qui étoit trop foible 
pour pouvoir lui disputer la victoire ('**). Sans Té- 
clipse Peiopidas Tcût attaqué avec toute son armée, et 
probablement il eût été vainqueur. 

N'est il pas très probable que les oracles qui promet- 
toient la victoire à l'armée dont le roi ou le général 
auroit été tué aient décidé effectivement du sort de la 
bataille , tant par la confiance qu'ils auront inspirée à 
l'une , que par le découragement qu'ils auront répandu 
parmi l'autre des parties belligérantes (**^)« 

Les Albains assiégés par Camille se croyoient perdus 
lorsqu'ils virent les eaux du lac prendre un autre cours. 
Plutarque ajoute que l'oracle de Lelphes confirma l'ancien 
oracle des Albains à ce sujet ('^^). Mais nous osons à 
peine aujourd'hui parler de Camille dans un ouvrage histo- 
rique. Citons plutôt un fait qui prouve jusqu'à l'évidence 
la confianoe que la foi aux oracles pouvoit inspirer. Pau- 
sanias raconte qu'Eubotas de Cyrène étoit si fermement 
persuadé de la vérité de la prophétie de l'oracle d'Am- 
mon , qui lui a voit promis la victoire dans le stade , qu'il 
fit faire d'avance une statue pour en perpétuer le souvenir. 
Il me semble qu'après cela personne ne s'étonnera que 
la prédiction s'accomplit. Eubotas , à qui la foi donna 
des ailes , devança tous ses compétiteurs , et il fit ériger 
la statue le jour même oîi il reçut la couronne tant dési- 
rée (»^«). 



{"«) Plut. Pelop. 31,32. 
(***') Il suffit de se rappeler ici les Codrus, les Manlius, les 
Décins ; et, sans garantir aueun de ces récils , je crois que rien 
ne nous empêche de croire que de semblables oracles aient été don- 
nés quelquefois. J'ose engager ie lecteur à lire les réflexions judi- 
cieuses de Polyen (Slraleg. 1. 18) à ce sujet. Sur l'oracle aursuj et 
de Léonidas, voyez Ëuseb. Praep. Euang. V. 25. 

('«^) Plut. Camill. 4. (^a») Paus» Vï. 8. 2. 
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Le même auteur vit à Orchomène l'image d'an spectre 
enchatné à un rocher. G'ëtoit le spectre d'Actéoa qui 
jadis avoit dévasté les campagnes des Orcboménicns. L'o- 
racle leur avoit conseilla de le faire mettre dans les 
fers en eSBgie, pour le punir de ses crimes et pour 
Tempécher d*en commettre de nouveaux. Le remède 
réussît parfaitement, ^out autre eût été également 
eiEoace. Ce fut la foi qui les sauva d'un mal qui 
n'existoit que dans leur imagination ('^^). 
Oracles accom- ])[aîs cette foi ne contribua pas seulement 

modes aux éféne- ^ ,, ,. , in 

ments , ou expli- ^ 1 accomplissement des oracles , elle sup- 
qiiés de maDièreà pj^^ aussi à Icurs défauts. Si l'événement 

oiirir une soluii- 

onsaiisfaîsantede ne répondoit pas SOUS tous les rapports 
tous les douies. ^ j^ prédiction, la foi cherchoit un au- 
tre sens aux expressions de la prophétie ; quelque- 
fois même elle appeloît un autre oracle à son se- 
cours; et, si aucun de ces moyens n'étoit suffisant, elle 
aimoit mieux accuser la raison humaine et révoquer en 
doute jusqu'au témoignage des yeux , que de douter un 
seul moment de la véracité de l'oracle. Souvent, dit 
Fontenelle , ce qui n'avoit eu qu'un sens dans l'inten- 
tion de celui qui avoit rendu l'oracle , se trou voit en avoir 
deux après l'événement , et le fourbe (il faut lui pardon- 
ner cette expression peu mesurée) et le fourbe pouvoit 
se reposer sur ceux qu'il fourboit du soin de sauver son 
honneur. 

Hippias , dit Hérodote , rêva qu'il couchoit avec 
sa mère , et il se tint persuadé que cela signifioit qu'il 
reviendroit dans sa patrie , et qu'après avoir recouvré 
son ancien pouvoir , il y mourroit tranquillement dans 
son palais. Malheureusement , après qu'il fut descendu à 
Marathon , une toux un peu forte , qui lui survint , fit sor- 
tir de sa bouche une de ses dents déjà ébranlées par 

("<») Pans. IX. 38. 4. 
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l'âge et la fit ton^ber à terre. Hippias se donna toutes 
les peines possibles pour retrouver sa dent , et n*ayattt 
pu y réussir, il fut persuadé que Foracle étoit accom- 
pli , puisque sa dent aToit déjà obtenu ce qu'il croyoit 
avoir été réservé à lui-même (**°). 

Thucydide raconte que , lorsque la peste se déclara à 
Athènes, dans le commencement de la guerre du Pélo- 
ponnèse , les Athéniens croyoient que leurs malheurs 
avoicnt été prévus dans un ancien oracle qui portoit : 
La guerre avec les Doriens arrivera , et avec elle la 
peste. Il ajoute très à propos que , si , dans une autre 
guerre avec les Doriens , les Athéniens étoient visités 
par la famine , ils ne manqueroient pas de citer le même 
oracle , puisqu'on n'étoit pas sur s'il falloit lire la peste 
on la famine {^^^). . 

Est-il étonnant que les graves Doriens eux-mêmes fus- 
sent persuadés que cette peste étoit l'accomplissement 
de la prédiction de leur dieu , le dieu de la vie et 
de la mort , le dieu qui disposoit de la maladie et de la 
santé des hommes d'après sa volonté ? Apollon leur avoit 
promis . son secours dans cette guerre , soit qu'ils l'en sol- 
licitassent ou non. Et voilà les Athéniens , leurs ennemis , 
affligés par une maladie mortelle , tandis que les braves 
Doriens se portoient à merveille. Jamais oracle ne fut 
plus parfaitement accompli ('^^). 

("°) Herod. VI. 107. 
C^ ) Pour faire sentir la justesse de la réflexion de Thucydide , 
il suffit de mettre les deux mots sous les yeux du lecteur , ilo*^ôç 
(peste) et A»^ôç (famine). L*oracle portoit : 

Thucydide remarque très à propos dans cet endroit : o» fàQ ay 

e-qiùTtoy Ttçbq a (Truoxov T17» fAv^jifJv inro»«i ro. Thucyd. II. 54. 

(^3») Thucyd. I. 118.11.54. Suivant Hullraann (Wûrdig. p. 
125 sq.) cet oracle a été inventé à Athènes par les partisans de la 
paix. Il paroît que Thucydide ne fut pas de cet avis. Il parle des Athé- 
niens et des Lacédémoniens: mais de factions, il n*en dit pas uo seul 
mot. Ce sont ol àvê-qtaTrok , 0^ tîâozfç, ol TrQêûfivTêço^» Rien 
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Remarquons en passant que nous voyons encore par oet 
exemple , que les Doriens , aussi bien que les Ioniens , ai- 
moient les prédictions. 

Mais n*est ce pas là Thistoire de la plupart des présa- 
ges? Un personnage illustre Tint-il à mourir , une grande 
bataille avoit-elie été livrée , aussitôt on se rappela une 
foule de présages ou d'oracles , que la piété accommoda 
. également aux événements les plus contraires ('''). Un 
homme , dit Cicéron , qui se prépare à disputer le prix 
dans le stade , se voit en songe dans un char tiré par 
quatre chevaux. Il court chez un devin , pour lui en 
demander la signification* — Tous serez victorieux , lui 
dit celui-ci , un char et quatre chevaux signifient la 
vitesse. — Pour plus de sûreté , il passe chez un autre. — 
Vous serez vaincu , lui répond cejui-ci , rien de plus 
clair : les chevaux vous précédoient , puisque vous étiez 
dans le char (**♦). 

L'ouvrage d*Artémidore sur l'interprétation des songes 
offre les exemples les plus frappants de cette facilité à 
trouver deux sens absolument contraires au même signe. 

Artémidore , après avoir dit que , lorsqu'on rêve qu'on 
a les yeux non dans la tète , mais dans un antre endroit , 

que eela. L'expression &ç A//<Ta» (L118) a évidemment rap- 
port aux Lacédémoniens, et non pas aux Athéniens. AI. Geel (On- 
derzoek en Phantasie, p. 326 not.) fait la même réflexion , et il 
ajoute très à propos: £en orakelspreuk, aan de Laeedemoniè'rs 
gegeyen , kon te Athene minder goed bekend zîjn , dan eenige an- 
dere , die de Atheners onlvangen hadden. — Mais je ne comprends 
pas comment il paisse trouver Targumentation de M. Hullmann 
pressante (klemmend). Elle est si ])ea pressante qu'elle n*est pas 
même spécieuse. 

(*•») Voyez, à ce sujet, Cic. Divin. Jl. 31. 
(«»♦) Cic. Div. IL 70. Voici un autre exemple, mais qui se lit 
plus commodément en latin qu*en françois : Parère quxdam ma- 
trona cupiens, dubitans essetne praegnans , visa est in quiète obsig- 
natam habere naturam. Retulit. Negavit eam , quoniam obsignata 
{îiisset , concipere potuisse. At' aller praegnantem esse dtxit , nam 
inane obsignari nihil solere. 
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dans les mains ou dans les pieds, on doit s'attendre à 
devenir aveugle (' ^') , raconte un moment après l'histoire 
d'un homme qui , quoiqu il eût eu exactement le même 
songe , n'en conserva pas moins l'usage de ses yeux. Il 
ne faut pas croire cependant , ajoute-t-il , que cela prouve 
quelque chose contre l'art.. Point du tout. L'homme en 
question donna ses filles en mariage à ses esclaves. Par 
conséquent il réunit ce qui étoit noble et ce qui étoit vil , 
comme les yeux avec les pieds ('*^), 

Rêver qu'on est habillé en blanc , c'est un signe mortel ; 
car c'est la couleur des vêtements qu'on donne aux morts. 
Les habits noirs, au contraire, font espérer qu'on recou- 
vrera la santé ; car le deuil que prennent les vivants est 
noir. Malheureusement en voilà un qui meurt après avoir 
rêvé qu'il étoit habillé en noir. Rien de plus naturel ce- 
pendant. G'étoit un pauvre homme qui ne laissoit pas même 
assez pour qu'on lui achetât un drap mortuaire ('^^). Un 
songe ne s'accomplit-il pas littéralement , on l'explique 
d'une manière allégorique; l'allégorie ne s'accommode-t-elle 
pas à l'événement, on le prend au pied de la lettre. Ne 
s'accomplit- il pas tout de suite, on prend patience, et dans 
quelques années on trouve facilement quelque chose qui y 
a rapport ('^^)* On fait la même chose quand on ne 

('3') Arteinid. OneirocF. L 26. (p. 49 éd. Reiff.} 

('»^) Ib.p. 44. 

('^") Ib. II. 3. (p. 132). Voyez d'autres exemples de ee genre, 
ir.55,56, 70. 

(' ^^ ) Ib.I V. 1 , 2. Quelqu'un demande à un autre , qu'il voit en 
songe, s'il sera obligé d'aller à Rome. Celui-ci répond iVon(ot)) • 
£t cependant il est forcé de faire ce voyage. Mais cela n'arrive 
qu'après quatre cent soixante dix jours. C'est juste la valeur des deux 
nombres o' et i>'. N*est il pas très vraisemblable que la même cho- 
se arriva ^ouv^nt avec les oracles. La naïveté avec laquelle ce boa 
Artémidorc décèle les secrets de son art est vraiment admirable. Tu 
peux bien te servir de temps en temps (c'est ainsi qu'il s'adresse à 
son fils y auquel il a dédié son livre) de la transposition ou de l'ad* 
dition des lettres ou des syllabes (à'¥afQaiiitikaTbaiik6<,)* Ceci est utile 
T>niir te donner l'air d*en savoir plus que les antres. Mais, pour 
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I 

oompreod abaolament rien au songe à expliquer C^). 
L'ëvénement prédit n'arrive- 1- il pas , on en prend un 
autre ('^^), ou, ce qui est bien plus facile encore, on 
assure tout simplement que le songe nesignifioit rien ('^'). 
Le contraire même de ce qu*on a prédit peut arriver , 
sans que cela doive alarmer un habile interprète. Il 
n'a alors qu*à faire observer une particularité à laquelle 
on n'avoit pas fait attenlion ('**). 

On excusera , j'espère , cette excursion dans l'em- 
pire des songes. Elle me sembloit assez propre à ex- 
pliquer ma pensée sur les oracles ; et , puisque la cri^ 
tique moderne nous dérobe souvent les exemples les plus 
frappants dont nous aurions cru pouvoir nous servir 
pour étayer notre opinion , nous ne pouvons mieux fai- 
re que de citer l'ouvrage d'un auteur qui, en rêvé- 

toD propre usage, il hnX t'en abstenir. Ta le tromperols ainsi 
toi-même ib. IV. 23 fin. 

l'*^) Vojef , p. e. , ib. IV. 24. Il y cite aussi le saljre qu'Alex- 
andre vit en soDge, du temps du siège de Tjr (oà Tiçot,), 

(<4oj Vojez dei exemples d'explications arbitraires et arrangées 
d'après révénement, ib. IV. 27 sq. Artémidore permet même 
d'expliquer le même songe de deux manières différentes (ib. fl)^ 
licence qui cependant confondoit quelquefois les interprètes mêmes 
(ib. 65 fin.). Voyez le grand nombre de significations d*un seul et 
même songe , ib. 67. Je me contente d'un exemj)Ie. Quatre femmes 
croient airoir accouché d'un serpent. Le fils de la première devint 
an rhéteur, celui de la seconde un hiérophante, le fils de la troi- 
sième un devin, et celui de la quatrième un libertin. Dans les qua- 
tre cas cependant le songe avoit dit également vrai. Le serpent a 
une langue pointue et fou rchée. Cela signifie le don de la parole. 
Le serpent est Tuo des symboles des mystères. Voilà l'hiérophante* 
Le serpent est consacré à Apollon. C*est le devin. Le serpent pé- 
nètre à travers les fentes des murailles. C'est aussi le manège de 
eeux qui se livrent à des intrigues amoureuses. 

(»♦') Ib. IV. 42. 

('^^) On malade demande en songe à Jupiter s'il sera guéri. Ju- 
piter paroit le lui promettre par un signe de tête. £t cependant — 
il meurt. L'interprète console la famille éplorée , en leur faisant 
observer que Jupiter , en faisant le signe , avoit baissé la tête et 
regardé par conséquent la terre , où le mourant seroit enseveli. 
lb.lV.7i. 
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lant lui-même les mystères de son art, nous doi^qç, 
pour ainsi dire , la clë des autres branches de la divi- 
nation y et par conséquent aussi des oracles. 

Après ce que nous venons de dire des songes , il 
ne doit pas paroitrc étonnant que ceux auxquels 
Toracle avoit prédit que Diane leur monlrcroit le che- 
min ne doutoient plus que la prophétie ne fût accojoiplie , 
aussitôt qu'ils virent un lièvre fuyant devant eux (***)• 
Hippias crut qu'il n'avoit plus rien à espérer de Sion 
songe , lorsqu'il eut perdu sa dent : de même les Athé- 
niens, auxquels loracle d'Ammon avoit prédit qu'île 
prendroient tous les Syracusains , ayant intercepté n^p 
liste qui contenoit les noms des soldais de l'armée syra-^ 
cusaine , craignirent aussitôt que ce ne fût cela ce que 
le dieu eut voulu dire (***)• L'on voit qu'ils étoieni 
disposés à garantir l'oracle de tout événement qui pou- 
voit lui donner un démenti. Et , quand même ils vou- 
droient prendre la prophétie au pied de la lettre « ils 
n'a voient qu'à attendre jusqu'à ce que Syracuse fût véri- 
tablement prise par quelque Athénien , comme il arriva 
du lemps de Dion , lorsque Callippc , Athénien , se ren- 
dit maitre de cette ville. Plutarque assure que plu- 
sieurs se prévalurent de cet expédient. 

Tandis que Diopithe rapporta l'avis contre la royauté 
boiteuse à Agésilas , qui boitoit en effet , d'autres étoient 
d'avis que l'oracle avoit voulu prévenir les Lacédé- 
moniens d'avoir soin d'élire deux rois , et Lysandre pré- 
tendoit que la royauté étoit . boiteuse si les deux rois 
n'étoient pas issus de la famille royale des Héracli- 
des ('♦*). 

Voyez la peine que se donne Plutarque pour accom- 

(^^3) paus. III. 22. 9. r«^*) Plut. Nie. 13 in. 14 fin. 

('«s; Plut. Lys. 22. Ages. 3. Xenoph. Hell. 111. 3. 3. Pans. 
IIL .8. 5. cf. Plat, trad* de Wassenb. et Bossçha, T. VIU. p. 
109 not. 
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moder l'oracle de la Sibylle dont il parle à la bataille 
de Ghéronée; voyez les subterfuges ridicules inventés 
par Duris à cet-te occasion (**^), 

Le rhëteur Aristide demande à l'oracle ce qu'il doit 
faire dans la difficulté où il se trouve. J'y pourvoirai » 
répond l'oracle , comme à l'ordinaire ; mais il ajoute : 
et les filles blanches. Peu de jours après Aristide re- 
çoit des lettres de l'empereur qui lèvent toutes ses dif- 
ficultés. Voilà , dit-il lui-même , les filles blanches ( ' ^^). 
Cependant , dans un autre oracle , les filles blanches ne 
«ont pas des lettres , mais les déesses Minerve et Di- 
ane (»^«), 

Mais rien n'est plus amusant que de voir comment on a 
quelquefois fait naitre exprès la particularité que l'oracle 
avoit proposée comme condition d'un résultat qu'on désiroit 
obtenir, Apollon avoit prédit que Girrha ne pourroit être 
prise autant que la mer ne baignât le territoire sacré. Or, 
c'étoient justement les Girrhéens qui séparoient de la 
mer le territoire de Delphes. Pour satisfaire à la condition 
proposée , on n'avoit qu'à incorporer ces terres au dis- 
trict consacré à Apollon , et c'est ce que fit Soion ('^^). 
U n'est cependant pas probable que ce tai là l'inten- 
tion de l'oracle. U aura sans doute proposé cette con- 
dition , parceque , si Girrha ne se rcndoit pas , il pour- 
roit se garantir de tout reproche par l'impossibilité d*y 
satisfaire , tandis que , si la ville étoit emportée , la pré- 
diction s'aocompliroit d'elle-même , puisque alors on ne 
manqueroit pas d'ajouter le pays conquis au territoire sacré. 

Sur le» oracles qui Après tout , le prestige des oracles ac- 
né furent point .. i. ». -, i 
accomplis. complis disparoitroit en grande partie , si 

tous ceux auxquels Tévéuement ne répondit 

{*4^) Plut. Demosth. 19. 
('4^) Aristid. or. XX Vï. (T. L p. 524.) 
{^**) Diod. fr. in Seriptt. vett. dot. coll. T. U. p. 47 in. éd. 
A09. Maj. (»*') Pau». X. 37. 4 , b. 
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poiat, éloient venus à notre oonnoissaiice. Cette ré' 
flexion peut servir d*abord à diminuer notre étonne- 
ment au sujet du grand nombre d'oracles qu'on dit 
avoir été accomplis , et en second lieu à prouver d'a- 
vance combien en général la confiance qu'on meiloil: 
dans les oracles étoit implicite. Comment en effet s'ima- 
giner que ces institutions eussent pu se soutenir si 
longtemps , si le peuple lui-même n'avoit pas été enelin 
à leur pardonner leurs méprises , ou à les aider elles- 
mêmes à trouver des excuses ou des subterfuges qui 
pussent servir à leur épargner des reprocbes trop souvent 
mérités. 

Certes , on a dû être accoutumé à voir l'événement donner 
des démentis formels à la prophétie; car sans cela on n'auroit 
pas vanté la véracité d'un oracle aux dépens de quelque 
autre 7 L'éloge donné à l'oracle de Delphes , que ses pro- 
phéties s'accomplissoient le plus souvent , est déjà un té- 
moignage bien peu flatteur pour les autres ("^)* 

Par conséquent , comment se feroit-il que les exemples 
d'oracles qui ne se sont pas accomplis soient si rares , si la 
foi n'avoit pas caché leurs bévues. Il n'est pas difficile de 
s'apercevoir de la peine que se donnent les auteurs pour 
concilier l'événement avec la prédiction ou pour faire 

i^^"") 'AypfvâtoxàTO'p. Strab. p. 642. B. Scjmn. Ch. ts. 483. 
(Hudson. Geogr. gr. inin. T. H.) n^axoràroy. isocr. Arehid. 
(Oratt. att. T. II. y. 134 an.) Strabon donne le même éloge à To- 
racle d'Apollon Sélinnolius à Orobias dans Tîle d'Ëubée , p. 683. 
A. Dans le récit d'Hérodote ce ne furent que Toracle de Delphes et 
celui d\Amphiaraus qui devinèrent Ténigme de Crésus. Hérodote 
n*eut jamais osé rendre un témoignage aussi peu favorable à ces insti- 
tuUons^ s'il n*avoit pas été persuadé que Texpérience de &es lecteurs 
Tiendroii à Tappui de Thistoire qu^ii rapporte. Les Thébains con- 
sultèrent aussi plusieurs oracles avant la bataille de Leuctres. Paus. 
IV. 32. 5. En parlant des différents oracles de la Grèce , Pausanias 
ajoute quelquefois : Cet oracle donne des prédictions qui s'accom- 
plissent , p. e. . celui de Cérès en Aehaïe (VII. 21. 5j , celui d'A- 
pollon Ptoùs (IX. 23. 3) (à\iftvàiç}. Que penser donc de ceux sur 
lesquels il garde le silence ^ 
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ooDsidërer comme un accomplissement ce qui n'y ressem^ 
ble point du tout ('*'). 

L'oracle avoit ordonne aux Phocéens d'enToyer une 
colonie dans Vue de Corse. Pleins de confiance en cette 
promesse divine (ils la considéroîeot comme une prédictif 
on , et point du tout comme un simple conseil) , les Pho* 
céens , qui a voient abandonné leur patrie , subjuguée par 
les Perses , se rendent dans TUe de Corse. Mais , au lien 
d'y trouver la tranquillité et le bonheur qu'ils y cherchoient , 
et sur lesquels ils avoient cru pouvoir compter d'après 
l'oracle , ils se virent obligés de se défendre contre les 
attaques perpétuelles des Carthaginois et des Tyrrhéniens, 
qui détruisirent même une partie de leur flotte. Les Pho- 
céens , au lieu d'accuser la mauvaise foi de l'oracle , s'en 
prirent à eux-mêmes, en se persuadant que Foracle u'a* 
voit pas voulu parler de l'ile de Corse (Cyrnus) , mais du 
héros Cyrnus , et qu'il avoit voulu dire qu'il falloit lui 
élever une statue (• *•). 

L'oracle avoit promis aux descendants d'Iolaus , qui s'é- 
tablirent en Sardaigne , qu'ils ne seroient jamais privés de 
leur liberté (' * *). Or , il est connu que î'ile de Sardaigne 
a été subjuguée tour à tour par les Romains et par les Car- 
thaginois. Mais ceci n'a empêché en aucune manière Tac- 
complissement de l'oracle. Car les descendants d'Iolaus , 
lorsque les ennemis leur avoient fait évacuer les vallées , 
se retiroient dans les montagnes. Diodore , à qui nous 
devons ce récit , se donne beaucoup de peine pour prou- 
ver que le séjour dans les antres et dans les crevasses des 
montagnes a été très amusant pour les lolaïdes , et que la 
perte de leurs champs leur procuroit l'insigne avantage do^ 

('5XJ Soas ce ri^port , j*ose recommander à mes ledieufs l'his- 
toire de Doriée dans Hérodote (V. 43 sq.), et celte des Tbébains, 

(ib. 80sq.). 

C^) Herod. J. 165 — 167. L*équivoque consiste dans le irârbe 
Htlaa,. ['^^) Diod. Sic. T. i. p. 276. 1 10. 
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se voir délivrés de la oëcessité de les oultiver (' ^^). Eeate 
à savoir si c'étoit là la liberté à laquelle ils s'attendoient 
sur la foi de Toraole. 

Les Tbasiens , pour faire cesser la famine qui désoloit 
leur lie, rappelèrent les citoyens qu'ils venoient d exiler , 
cooipie le leur avoil ordonné Foraclc. Les exilés revinr 
rent , mais la famine n*en continua pas moins. Heureuse- 
ment Ton s'aperçut que Toracle avoit aussi compté parmi 
le^ exilés une statue de Théagène, qu'on avoit jetée dans 
la mer (' ^^)* Il y a plusieurs exemples de ce genre. Si 
tous ne méritent pas qu'on les regarde comme des faits 
avérés , nous pouvons au moins être sûrs que , si nous 
trouvons[ des oracles non accomplis dans les traditions , les 
exemples n'en auront pas manqué dans la réalité. 

£n- effet , Thucydide déclare ouvertement que , lors de la 
peste qui régnoit à Athènes au commencement de la guerre 
du Péloponnèse , les oracles n'étoient d'aucune utilité (' ^^)» 
ce qui n'empêcha pas quePausanias vit dans cette ville une 
statulB d'Apollon Alcxicacus , érigée pour perpétuer le sou- 
venir de la fin de cette même peste , promise par un ora- 
cle ('^')* La statue aura été érigée en l'honnipur du der- 
nier oracle qu'on avoit reçu avant la fin de la pes^e, 

Ljs ilniéme Thucydide assure que plusieurs devins ef 
çhresmoLogues avoient prédit aux Athéniens qu'ils 
revtehdroient vainqueurs de la Sicile ('*®). L'issue 
fatale de cette expédition est connue, liais il arriva ici 
ce qui a dû arriver souvent. Il y avoit des oracles pour 
et contre ('^^). 11 en fut de même à Thèbes , lorsqu'on 
délibéroit . sur la question si ïoa déclareroit la guerre 
à Sparte. Épaminondas fit déposer les oracles favora- 
bles du c6té droit de la tribune , et les oracles découra- 
geants du côté gauche , et , s'adressant aïK Tbébains , en 

(»«*) Diod. Sic. T. L p. 342. ('««) Paus. VL 11. 2. 

{ï»<^) Thucyd. II. 47. (»S7) Paus. L 3. 3. 

(««») Thucyd.VIlL 1. ('»») Plat, Nie. 13. 
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leur montrant d'abord le$ premiers : Si voua youlei obéir 
à Tos chefs , dit-il , et ne pas craindre Tenneim , ce 
sont là les oracles qu*il faut écouter ; mais , si vous êtes 
résolus à vous conduire en lâches , vous devei vous en 
teuir à ces autres ('^®). 

Ces contradictions dans les oracles pouvoient avoir leurs 
avantages , il est vrai , parccqu'on avoit toujours la li* 
berté du choix, et qu'on pouvoit être assuré que, de 
deux oracles contraires , l'un ou l'autre s'accompliroit* 
Mais quelquefois cela a dû entraîner aussi des inconvé«> 
nients assez graves , au moins causer quelque perplexité 
même à la foi la mieux établie. 

Agésipolis avoit reçu de deux oracles célèbres , celui 
de Dodone et celui de Delphes , l'assurance qu'il pouvoit 
attaquer TArgolide , nonobstant un certain traité qui pa- 
roit lui avoir inspiré quelque scrupule. En conséquence 
il part avec son armée et marche à l'ennemi. Mais à peine 
a-t-il dépassé les frontières , que voilà un tremblement de 
terre , une tempête , et , ce qui équivaloit à peu près à un 
oracle , un foie sans lobus dans la victime. Agésipolis se 
vit obligé de se retirer avec son armée , malgré tout ce 
que lui avoient dit les oracles (' ^')« 

(»«*>) Plut. Apophthegm. T. VI. p. 728 fio. 729 in. 
('^') Xenoph. Hellen. IV. 7. Si nous voulions parler des présa- 
ges , les exemples seroient encore plus fréquents. Sfais cela dépasse- 
roi t les bornes de notre sujet Je me contente de citer le passage 
suivant de Cicéron (Divio. 11. 24.) : Quota enim quxque res ^re- 
nît praedictis ab illis (haruspicibus) , aut , si evenit quidpiam , qaid 
afferri potest , cur non casu id evenerit. — Quid ego haruspicum 
responsa oommemorem (possum quidem innumerabilia) quae aut 
nuUos babuere eiitus , aut contrarios ? — Vojez les exemples citéy 
e. 33 , ott il fait remarquer le grand nombre de batailles perdues , 
annoncées d*avance comme des victoires par les présages. Combien 
de fois n*avoit on pas prédit à Pompée , à Crassus , à César , qu'ils 
mourroient de mort naturelle et dans une haute vieillesse , e. 47. 
Ajoutons le témoignage de Theodoret (Cur. gr. affect. T. IV. p. 
626 , -627) , qui parle de Taven fait par Porphyre et par Diogénien 
4fi sujet/ie plusieiirs oracles qui ne furent point accompli^. 
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J'ai donné plus d*étendue à Texamen des raisons qui 
peuvent servir à expliquer raccomptissement des oracles 
^ qu'il ne paroitra peut-élre nécessaire à quelques-uns de 
mes lecteurs : mais d'abord on ne dira pas , j'en suis per- 
suadé , que le sujet est étranger aux recherches qui nous 
occupent dans cet ouvrage ; d'ailleurs , parmi le grand 
nombre d'auteurs qui se sont occupés des oracles , per* 
sonne , à ce que je sache , n'a abordé ce sujet impor- 
tant de cette manière , la seule qui me paroit pouvoir 
nous mettre en état de tenir le juste milieu entre la 
crédulité des écrivains plus anciens et le scepticisme 
destructif de nos contemporains. 

On a pu se convaincre que je ne suis nullement ja- 
loux d'avoir l'air de me ranger du côté des vieilles tan- 
tes à qui l'on peut en faire accroire ; j'ai avoué moi- 
même qu'il y a un assez grand nombre d'oracles auxquels 
un homme sensé ne peut pas plus ajouter foi qu'aux 
récits des combats de géants ou des amours de Jupiler 
dans la mythologie : mais il n'en est pas moins vrai que , 
si l'impossibilité ou l'absurdité d'un événement doit 
nous fournir la me^re de la véracité* de ceux qui le 
rapportent, il faut avant tout que nous soyons sûrs de 
notre compétence à prononcer une sentencp pour ou 
contre. Or , nous savons par expérience que déjà plu- 
sieurs fois on a accusé des auteurs anciens d'inexactitude 
ou de crédulité dans des cas où Ton eût mieux fait de s en 
prendre à sa propre ignorance. Je sais qu'il est ynpossi- 
ble de savoir tout ; mais nous pouvons au moins profiter 
des fautes commises par ceux qui nous ont précédés. 
J'ai voulu prouver qu'il y a des précautions à prendre 
qui me paroissent avoir été un peu trop négligées par 
nos auteurs modernes. J'ai voulu prouver que la cir- 
conspection à admettre les rapports des auteurs anciens 
ne doit pas dégénérer en incrédulité , et qu'on peut mériter 
le nom de critique sans rejeter avec dédain tout ce qu'on 
ne comprend pas au premier abord. 
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Si je me suis arrêté trop longtemps à oe sajet , il fant 
s'en prendre à ces auteurs qui , par les doutes qu'ils ont 
fait naître , m'ont obligé à fixer les bases sur lesquelles « 
je crois que doit reposer la question qui nous occupe , et 
à donner à mes lecteurs la mesure d'après laquelle ils 
pourront porter un jugement équitable sur cette partie de 
mes recherches. 
Manière doot les Mais il v a une autre réflexion à faire. 

Grecs eux-mêmes -,,., ^ . ..i j • j n- n 

considéroîent les S il est impossible de juger de 1 mfluence 
ofiicles. jçg oracles sur la civilisation morale et 

religieuse des Grecs , sans que nous soyons d'accord avec 
nous-mêmes sur la manière dont nous devons les consid^ 
rér , il n'est pas moins nécessaire de savoir ce qu'en pen- 
soient ceux auxquels ils étoicnt destinés. Celui qui est 
persuadé que les Grecs crojoient aussi peu aux oracles 
que nous-y croyons maintenant , qu^ils ne les consultoient 
que pour la forme ou pour ne pas déroger à une coutume 
généralement admise , celui encore qui croit que les ré- 
* penses , au moins celles qui ont rapport aux affaires po- 
litiques , étoient toujours données d'après une convention 
entre les prêtres ou entre les Amphictions , si l'on veut, et 
le gouvernement qui consultoit l'oracle , celui-là doit sans 
doute les considérer d'une manière bien différente de celui 
qui est persuadé que les consultants étoient ordinairement 
convaincus eux-mêmes qu'ils s'adrcssoient à la sagesse 
divine, et que cen'étoient pas seulement des conseils qu'ils 
demandoient , mais bien plutôt des prophéties ou même 
des décisions de la Providence. 
Qu'on ne regar- H est Certain que les anciens eux-mêmes 

doit pas les ré- . . * «n *• 

penses comme le ^^ croyoïent pas à une pareille convention 
résultat d'une j^ns tous les cas ; le soin qu'ils ont mis à 

convention entre . 

l'oracle et les gou- faire connoitre les exemples qui en sont 
vernements. Ex- y^j^g ^ j^mp connoissance , et surtout le ton 

emples d oracles 

falsifiés ou ache- de désapprobation sur lequel ils en parlent 
, ordinairement le prou vent j usqu'à l'évidence. 
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Les anciens distihgnoient les faux brades aussi bien que 
nous 9 mais chez eux les faux oracles étoient justement 
ceux qui à nos auteurs paroissent les véritables : c*étoient 
des rdponses données par la Pythie , corrompue ou in- 
fluencée par Tautorité de quelque homme riche ou puis* 
sant; S'il étoit vrai que les Grecs penspient à ce sujet comme 
nous , il eût dû leur paroitre assez indifférent à qui ils 
étoient redevables des réponses qu'ils obtenoient. La dif- 
férence quïls y mettoient prouve l'intérêt qu ils y atta- 
choient* La force de cet argument deviendra encore plus 
sensible lorsqu'on considère le petit nombre de faux ora- 
cles dont les auteurs anciens nous ont conservé le souvenir. 
n n'est pas difficile de les énumérer. 

Dans les traditions des siècles héroïques nous remar- 
quons d'abord Ino corrompant les théores envoyés à Del- 
phes , pour consulter Apollon sur la disette artificielle 
qu'elle-même avoit fait naître; Ces théores , instruits par 
elle , rapportèrent que la Pythie avoit exigé qu'on offrit 
Phrixus à Jupiter (' ^ »). 

Plus tard, Polydore et Théopompe, rois de Sparte, 
sanctionnèrent , par un faux oracle , les chçingements qu'ils 
avoient introduits dans la constitution ('^^). 

Suivant Hérodote , la Pythie fut corrompue par les Alc- 
méonides , et spécialement par Glisthène. A son instiga- 
tion elle ordonna à tous les Spartiates qui veuoient consul- 
ter l'oracle de délivrer Athènes du joug des Pisistra- 
tides {««*). 

(»*^*) ApoUod. L 9. 1. Tzetz. ad Lycophr. 22. Schol. Hom.ll. 
H. 86. ' (i<58) YM, Lyc. 6 fin. 

' (' ^^) Herod. Y. 63 , 66. HûUmann , par eonsidération sans 

'donte pour la réputation de ses prytanes , parolt avoir grande entie 
de faire disparoltre toutes ees preuves de leur avidité. J*avoue que 
j'aimerois autant en décharger mes ''Oatou, Mais je dois avouer que 

'je n*ai pas autant de eourage pour défendre mes amis qu'en a M. 
Hiillmann. D'ailleurs il est certain qu'il se trompe, en alléguant , 
eomme une raison pour douter de la vérité du récit dont je viens 
de parler, Taccueil peu favorable qu'on prétend avoir'été fait à 
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Encore , Qéomène , pour exclure de la couronne de Sparte 
Démaraie , fils d'Ariston , engagea la Pythie à déclarer 
sa naissance illëgitime. L'historien ajoute que , l'artifice 
ayant été découvert , le citoyen de Delphes qui y ayoit eu 
la main ^ eut soin de se dérober à la justice par une 
prompte fuite , et qu'on déposa la prophétesse qui ayoit 
eu la bassesse de s'y prêter ('^'), tandis que l'opinion 
publique fit justice de Tattentât de Cléomène , en attri- 
buant sa fin tragique à la vengeance divine ('^^). Il 
faut avouer qu'on traita la Pythie avec beaucoup de 
ménagement. Le respect pour sa dignité fut-il la cause 
de cette indulgence ('^^) ? 

L'horreur qu'on avoit conçue pour ce genre de four- 
beries est d'ailleurs assez fortement marquée dans le 
récit d'Hermippe cité par Diogène Laërce. Suivant 
cet auteur , Héraclide persuada la Pythie de déclarer 
que la famine qui désoloit sa patrie cesseroit aussitôt 
qu'on lui auroit décerné une couronne d'or et des hon- 

Cltsthèoe y lorsqa*il vint à Delphes. M. HaUmann a ici en ? oe Herod. 
T. 67. Mais ee ii*est pas de Clisthène d* Athènes qu*il s*agit ici. Hé- 
rodote parle de son grand- père , Clisthène de Sieyon. Comme M. 
Hiillmann , Piotrowski (de grafit. orac. Delph. p. 98 sq.) réfoqaa 
en doute l'accusation portée contre la Pythie. L*un ayoit à défendre 
ses prytanes, Tanlre ses théocrates. Le comte l^Ieogotti s'en acquitta 
bien plus facilement encore. 11 ne dit pas un mot de Taceusation ', et 
il laisse tout Thonneur de la réponse à la sagesse des Âmphietions, 

(«^5) Herod.VL66. 

(»*^) Herod. VL 75. Paus. IIL 4. 4. Chacun interpréta cette 
mort de sa manière , en la regardant comme une peine pour le mal 
que lui ayoit fait le roi de Sparte : les Athéniens comme un effet du 
courroux de Cérés , à cause de la destruction de sa foret sacrée à 
Eleusis ; les Argives comme un sacrifice aux mânes de leurs com- 
patriotes , tués par ordre de Cléomène sans respect pour le lieu 
sacré (le temple d'Argus) où ils avoient cherché un refuge. 

('^^) Cette question doit paroitre assez inutile à ceux qui , com- 
me M. Hûilmann , traitent l'histoire entière de mensonge (leere 
Erdichtung , Wûrdig. p. 22.). La manière dont Piotrowski s*en 
acquitte est bien plus curieuse encore. Voyez chez lui p.^ 93 sq* 
£n général Piotrowski fait beaucoup moins de difficulté que Hûil- 
mann à admettra les oracles comme authentiques. 
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Heurs de héros après sa mort. En effet , la couronne lui 
est offerte , mais elle ne touche pas plus t6t sa tète qu*it 
tombe mort sur la place. La fin de la Pythie ne fut 
pas moins tragique('^®). 

On ne manqua pas non plus de relever la perfidie d'O- 
nomacrite , qui falsifia les oracles de Musée , et qui en 
récita devant Xerxes tout ce qu il croyoit pouvoir lui 
être agréable , tandis qu'il eut soin de lui cacher soi- 
gneusement ce qu'il croyoit devoir lui déplaire ('^^). 

Mais poursuivons. Alcibiade , dit-on , suborna des 
personnes pour réciter de faux oracles de Jupiter Am« 
mon (*'«). 

Suivant Diodore, Bucétius tâcha d'excuser par un 
faux oracle la violation de la convention qu'il venoit de 
conclure avec les Syracusains(*^*). 

Plistoanax de Sparte fut accusé d'avoir engagé la Py- 
thie à conseiller aux Lacédémoniens de le rappeler de 
son exil (*'*). 

On dit qu'Epaminondas suborna quelqu'un pour dé* 
clarer aux Thébains que dans l'antre de Trophonius 
on lui avoit ordonné de leur récommander d'instituer 
des jeux publics en l'honneur de Jupiter , s'ils avoient 
le bonheur de remporter la victoire à. Lcuctres (''•). 

On prétend qu'Agésilas inventa un oracle pour em- 
pêcher son armée de passer une rivière qu'elle avoit 
devant elle , ce qui lui eût fait perdre une position avan- 
tageuse dans laquelle il vouloit se maintenir ('^^). 



(«<^8) Diog. Laërt. p. 136. C. D. {^<^^) Herod. VIL 6. 

i^'O) Plut.AIeib. 14. 
(«^*) Diod. Sic. T. L p. 482. On trouve un autre exemple d'une 
pareille supercherie attribuée à Mausole , roi de Carie , Aristot* 
OEcon. (T. IL p. 391. A.). (^^â) Thucyd. V. 16. 

i'^D Diod. Sie. T. II. p. 45. SuÎTanl Poljen (Strat. II. 3. 8) 
il fit promettre la victoire aux Thébains , s'ils attaquoient. 

(*'^) Polyœn. Strat. II. 1.27. 
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Enfin Démoslhène prétendoit que la Pythie philippi- 

Yotlà ce qae j*ai pa trouver chez les auteurs grecs 
d'oracles controuvës ou falsifies. On m'avouera que 
le nombre en est bien peu considérable , lorsqu'on 
le compare avec l'immense quantité d'oracles véri- 
tables dont ces écrivains font mention. Pausanias va 
même jusqu'à assurer que la malversation de Gléomène 
est le seul exemple connu de ce genre à Delphes C^)« 
Ce témoignage est exagéré, mais toujours est-il vrai 
que cette manière d'agir étoit régardée comme illégitime 
et impie , ce qui prouve assez qu'on n'en agissoit pas 
ordinairement ainsi. 

n y a même un fait qui prouve jusqu'à l'évidence 
que ceux qui tàchçient de corrompre les prophètes ne 
rénssissoient pas toujours. Lysandre , l'un des généraux 
les plus puissants et les plus riches de Sparte , solUoita 
envain d*abord la Pythie, et ensuite les prophètes de 
Dodone , de favoriser par un oracle son projet de ren- 
verser la consUtution de sa vil|e natale , et , lorsqu'il 
s'adressa enfin aux prêtres d'Ammon, ceux-ci , non con* 

<<7«) JEêMn. e. Ctasipli. (Oratt. Att. T. III. p. 425 lin.) Gieé- 
roB (Difin. IL 57) en eondat qa'il y a raisoo de soupçonner que et 
ne fat pas la seule fois qo*une ehose semblable arriva. Noas 
ne parlons pas maintenant des présages ou des songes eontrou- 
▼és. Noos y reviendrons dans la snite. Il suffit de foire remar- 
qner que les présages défavorables que les Athéniens prétendoient 
avoir été inventés par les Sjracnsains pour les détourner de trans- 
porter la guerre en Sieile (Plut. Nie. 13) sont rapportés eomme 
de véritables présages par le même auteur (Pyth. orae. T. VIL p. 
564) et par Pausanias (X. 15. 3) d*après Clitodème. 

(<7^) Paus. IIL 4. 5. Pltttarque réeuse l'autorité d*HérodoU 
dans Tendroit ou celui-ei prétend que la Pytbie a été eorrompne par 
les Aleméonides (de Herod. malign. T. IX. p. 415) , mais prin* 
eipalement , à ee qu'il mé parolt , pour ne pas priver Apolton 
de rhonneur d*avoîr lui-même inventé la réponse dont parle Hé« 
rodote. 

8 



\ 
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tenu de refuser ses offres , se hâtèrent de découvrir son 
manège au gouvernement de Sparte ('^'). 

Si les prêtres avoient toujours été d'accord avec les 
gouvernements des républiques qui leur envoy oient des 
théores , ils ne se seroient certainement pas tant effa- 
rouchés des offres de Lj sandre , et il leur eût été fa- 
cile de concilier leurs intérêts avec ses désirs. Hais si 
la chose se passoit ordinairement comme nous croyons 
avoir le droit de le présumer , ces mêmes prêtres ne 
pouvoient être trop jaloux de leur réputation d'inté^ 
grité 9 et il leur importoit même de faire cunnoitre à 
tout le monde combien ils étoient peu accessibles à la 
corruption. 

Mais , dira-t-on peut-être , les oracles pouvoient être 
regardés par la multitude comme des institutions reli-» 
gieuses , sans que (kîla empêchât que tous les hommes 
sensés ne sussent à quoi s'en tenir sur leur compte. 
Je ne crois pas que ce que nous en avons dit jusqu'ici 
puisse nous autoriser à approuver cette opinion , et ce 
qui va suivre pourra servir à la réfuter entièrement. 
Cependant , comme nous ne voulons rien négliger de 
ce qui pourroit servir à éclaircir un sujet aussi cu- 
rieux , il est nécessaire d'examiner ici cette question 
séparément , ne fût-ce que pour répondre d'avance à 
quelques objections qu'on seroit peut-être tenté de me 
faire. 
Exemples de donfe D'abord nous nous garderons bien de 

et preuTes d'in^ /. j » ^ r • » 

crédulité au sujet prétendre qu on ne trouve parfois cheat 
des oracles. |eg anciens des doutes^ des expressions 

d'incrédulité et même de mépris pour les oracles. 

(^77) Diod. Sic. T. I. p. 649. Plut. Lys. 25. Dans le chapitre 
suivant Platarqne déeouvre toutbs les fourberies qui dévoient avoir 
lien pour faire réussir le plan de Ly sandre. 11 n*est pas inutile de 
le consulter « pour voir la manière dont les miracles se faisoient lo 
plus souvent. Cf. Corn. Nepos , Lys. III. 
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On ne s'attendra certainement pas à ce que je ci- 
te les passages de ce genre qu'on trouTe chez les po- 
ètes tragiques, dans Tlon d'Euripide par exemple, dans 
rOedipe de Sophocle etc. Les circonstances particulières 
eh se trouvent les personnages qui , dans ces poèmes , 
s'expriment en ce sens expliquent suffisamment leur im* 
pieté. Toutefois ces expressions de dédain pour les 
oracles , dans des pièces de thé&tre destinées à être re- 
présentées en public , pourroient toujours nous convain- 
cre qu'on ne les regardoit pas comme une chose 
tout-à*fait étrange. 

Dans le récit d^Hérodote sur Crésns , nous ne trouvons 
autre chose que l'opinion généralement reçue , que tous 
les oracles n'étoient pas également habiles à prédire l'a- 
venir ; et si 9 dans cet auteur , Grésus s'exprime au 
sujet d'Apollon d'une manière peu convenable, dans Xé- 
nophon on le voit* au contraire n'attribuer son malheur 
qu'à sa propre imprudence C^). Ces deux récits , 
eonsidârés comme expressions des idées popidaires , se 
contrebalancent l'un l^autre» 

Hérodote raconte aussi que Cléomène aocusa publi- 
quement Apollon de l'avoir trompé en lui prédisant 
cpi'îl se rendroit maître d'Argos, c'est à dire de la vil- 
le de ee nom , comme le pensoit Cléomène , tandis qu'il 
ne s'empara que d'un endroit hors de la ville qui por* 
toit le même nom('^^). 

Encore, Agésipolis, après avoir consulté l'oracle de 
podone , proposa la même question à celui de Delphes , 
pour voir , disoit-il , si le fils étoit d'accord avec le 
père(»«^). 
\ Tout ceci n'est autre chose qu'une suite de cette sim* 

(»'•) Xeaoph. Cyrop. VIL 2. 16 sq. 
{^79) Hcrod. VL 80. 
C^) Xenoph. Hell. IV. 7. 2. Plutarque rapporta la même ehosa 
d'Agésilai. Laeon. Apophthagm. T. VI. p. 784 fia. 785 ïn. 
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plickë ; naïve et presque enfantine qu'on remarque si 
souvent dans la familiarité que les polythéistes avoient 
avec leurs dieux, familiarité qui à nos yeux est le 
comble de Timpiété , mais qui chez eux s'allioit très bien 
avec la confiance la plus implicite et la piété la plus 
ardente. 

Qu'on me permette d'en citer encore une preuve qui 
est en efiet remarquable. 

Dans Héfodote , la Pythie , c'est à dire Apollon , or 
donne à Grinus de fonder une colonie en Afrique. 
Grinus répond : Roi Apollon , je suis déjà trop vieux ; 
j'ai trop de peine à me déplacer; chargez plutôt de 
cette entreprise quelqu'un de ces jenues gens qui sont 
venus avec moi. — Après cette réponse , il ne fut phis 
question de Toracle , principalement parcequ'on ne savoit 
pas où étoit l'Afrique ('^'). Mais longtemps après , lors- 
qu'Apollon , au lieu d'indiquer à Battus un remède pour 
le défaut de sa langue , comme il l'en avoit sollicité , 
lui parla encore de l'Afrique , Battus lui dit : Roi Apol- 
lon , je suis venu te consulter sur mon exstinction de voix: 
mais tu m'ordonnes d*autres choses et qui encore sont tout- 
à-fait impossibles. Tu veux que je fonde une colonie en 
Afrique. Avec queHes troupes , avec quelles forces pour- 
rois-je exécuter un tel projet ('•»)? Il n'auroit eu qu'à 
y ajouter : Roi Apollon ^ je crois que tu es fou. La 
suite de cet ouvrage nous fournira plusieurs preuves de 
ce genre. 

Les violences faites à la Pythie par Philomèle ('*') 
et par Alexandre le Grand ("^) prouvent peut-être au- 
tant pour l'avantage que se promettoient ces chefs de 
son influence sur l'opinion publique, que pour leur 
propre impiété. 



('") Herod. IV. 150. (»»*) Herod. IV. 156. 

('•») Diod. Sic. T. II. p. 102. («»♦) Plut. Alex. U. 
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Mais il y avait des hommes ëclàirës qui étoient dé^ 
cidément incrédules au sujet des oracles , Périclès 
par exemple, Épaminondas , DëmosthèneC^') , Thu- 
cydide (' '^j , Diogène (' *^). Il y avoîl même des sectes 
entières de philosophes qui en rejetoient l'autorité ('^'). 
Un Age plus récent avoit ses OenomausC®^) et 
ses Lucien ('90). Cependant il faut avouer d*abord 
que ces opinions libérales n'exercèrent leur influence su? 
le peuple t|ue vers la fin de la période qui nous occupe 
dans cet ouvrage , et que , quant aux hommes illustres 
dont nous venons de parler, les traits qu'en rapportent les 
auteurs , ne prouvent pas que dans d'autres circonstances 
ijs n'eussent partagé les opinions de leurs compatriotes* 
Hippocrate , qui se moquoit des devins , étoit fermement 
persuadé de Tefficacité d'une certaine espèce de songes 
pour faire connoltre l'avenir. Démosthène disoit que la 
Pythie avoit été corrompue par Philippe : mais qui 
nous dira ce qu'il pensoit des oracles qu^elle avoit don« 
nés lorsqu'elle n'étoit pas sujette à cette influence ? 

(»8 5) Plot. Demosth. 20. 

^ifttfj Thneydide oppose les ipavtçal ilTri&ëq à eefles qne don- 
nent les oracles, qn^il appelle cègya^érç. Y. 103. Il suffit d^aillenrs 
de nous rappeler la manière dont il s'exprime snr les oracles qui ne 
furent pas accomplis. Voyez, à son sujet, B. Mulderi philos, 
placita de diyin. p. 65. 

C*^) Biogène Laërce (p. 143 £.) dit qn*il méprisoit les inter* 
prêtes de songes et les devins. Dion (or. X. T. I. p. 305) assure 
qu*il se moquoit des oracles. 

C*) Les Péripatéticiens, les C? niques, les Épicuréeos. Vojes-, 
à ce sujet, Euseb. Prsp. Euang. Iv. 2. (p. 136 in.) 3; (p. 139. B.) , 
et la dissertation citée dans la note 186. 

(*'') Voyez les extraits de son ouvrage intitulé^ ^mçô yo^rvu^ 
dans Easeb. 1. 1. V. 19 sq. VI. 7 sq. 

(i^<^) Voyez entr*autres Dial. Deor. 1& l.(T. 1. p. 244) ou il 
s'exprime en cm termes an sujet d* Apollon ^ 'Elanatq. vèç X9^' 

T^oe»ç àffonQkvoftêvoç , wç ànli^âvvoT flviu rh a^àXf/^a. Kaï 
trlBVtV fkhv ànb T0T8 * noXXoï yàç oi àvotjTOi , nal naçix.oifztq 

avzèç xaTttyofiTtiea&tti» Voyez aussi ce qu'il dit de Trophonius , 
Dial. mort. 3. (ib. p. 338 sq,). 
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f^reum de conii- Hais il n'est nullement besoin d'exami- 

anœ dans les on- . ^ , • • i « 

ciet. ner scrapmeosement les opinions de qnd- 

ques hommes éclaires qui , à ce sujet , comme sous 
d'autres rapports , peuvent avoir devancé leur siècle. 
Ces opinions particulières ne peuvent influer sur la con* 
cfusion que. nous avons à tirer de la manière générale 
de penser des Grecs. Et , quant à cela , je crois pou- 
voir assurer qu'en général on regardoit les oracles , si- 
non comme des révélations immédiates , au moins comme 
les efiets d'une connoissance surhumaine des choses oc- 
cultes , inconnues ou futures , et que ceux mêmes qui 
peut-être ne partageoient pas entièrement cette préven- 
tion favorable, se voyoient forcés par elle de se con- 
former à la coutume généralement reçue de ne tenter 
aucune entreprise de quelque importance sans avoir 
consulté ces voix divines , et d'en appeler à leur auto- 
rité pour justifier les mesures qu'ils venoient de pren- 
dre y ou pour sanctionner les projets qu'ils voulaient 
faire goûter à la multitude. 

Parmi les faits qui prouvent cette assertion, il faut 
compter d'abord les richesses immenses que possédoient 
les oracles , et surtout celui de Delphes. Il est inutile 
de citer ici les offrandes de Grésus : il suffit de rap- 
peler à la mémoire de mes lecteurs les trésors que les 
Phocéens trouvèrent dans le temple d'Apollon , et qu'ils 
répandirent ensuite dans la Grèce , au grand détriment 
de la moralité nationale. 

En second lieu , il est nécessaire d'observer l'immense 
variété et la multiplicité des circonstances dans lesquelles 
on avoit recours à l'oracle. Nous en citerons bienf&t les 
preuves. Pour le moment les faits suivants pourront 
suffire. Pausanias assure que les Lacédémoniens con- 
sultoicnt l'oracle dans toutes leurs affaires ('^') ; et Hë- 

('»») Paus m. 4. 4Én. 
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rodote désigne la conduite de Doriée , qui négligea 
cette précaution lorsqu'il alla fonder une colonie » oomaie 
une exception remarquable ('^^). De même Xénophon 
désapprouve évidemment la présomption des Tbébains et 
des Lacédémoniens , qui » au lieu de consulter l'oracle 
sur la paix qu'ils alloient conclure , s'en rapportèrent à 
leur propre sagesse ('^'). Â en juger par la manière 
dont Socrate s'exprime , dans Xénophon , sur la coutume 
de consulter l'oracle , il est évident qu'il n'y avoit près- 
que pas de circonstance dans la vie humaine pour la- 
quelle on n'eût recours à l'oracle (*•*). 

Observons , en troisième lieu , que , d'après les au- 
teurs grecs 9 les oracles ne furent pas seulement consul- 
tés par leurs compatriotes , mais aussi par les étrangers , 
par des Lydiens , par des Perses (' ^^) , par des Cartha- 
ginois C^^), par des Romains ('^^). Quand même on 
auroit le droit de regarder ces récits comme des effets 
de l'orgueil national , ils foumiroient toujours une 
preuve convaincante de l'importance qu'on attachoit aux 
oracles. 



C^-*) Herod. V. 42. cf. Gie. Divin. I. L Quam vero Graeeit 
eoloniam misit in ^toliam , loniam , Asiam , Sieiliam , Italiam , 
une Pyihio aat Dodonœo aat Hammonis oracalo « aut quod bellum 
soseeptam ab ea sine consilio deorum est ? Lucian. Astrol. 23 (T. 

II. p. 370). 'jiXV Sts ftéhaq 0«t^(oy » éâi Têix*^ 7riçi>êfiàX- 
Xoifvo i ëre ^étaç içyaiovro f evt yvraïHaç ifàftêovt Jtqïif &v 
ây Ttaoà fidtTear ànéatu tutaota» 

(^^s) Xenoph. HeH. YII. 1.27. TSf ^èv 0t^ ê&iv Ino^à^ 

Suivant Paasaaias (III. 1 . 5) 9 une semblable présomption avoit 
autrefois encoaru le courroux céleste, et avoit été punie de mort 
par Apollon. 

('^^) Xenoph. Memor. I. 1. 6 sq. cf. Plut, de El ap. DelpL 
I. VIL p. 517. C^*) P. e. Herod. VIIL 144 sq. 

(«^«J P. e. Diod. Sic. T. II. p. 418. 

('^^) Après Texpulsion des rois (Dion. Hal. Ant. Rom. lY. 
p. 264 fin. 265 in.); après la bataille de Cannes (Plat. Fab. Max. - 
18. cf. M arcell. 8.). Plotarqne (de Pyth. oracT. VU. p.609) parle e» 
général A^àva&^fikara de Grecs et de Barbares. 
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Enfin nous trouvons partout les preures les plus in* 
dubitables de la confiance qu'on accordoît aux oracle». 
Nous avons déjà parlé plus haut de Topinion que IV 
racle de Delphes auroit été destiné par Apollon à avancer 
le développement intellectuel du genre humain ('^*). 
Par le même motif , les anciens sages de la Grèce 
traçoient sur les parois du temple les leçons de sagesse 
et de vertu par lesquelles ils tàchoient d'instruire leurs 
compatriotes ('^^) ; ce qui fit que quelques-uns regar* 
doient ces leçons comme des émanations immédiates de 
la sagesse divine (»®®). 

Le ton de respect et de confiance qui règne ordinai- 
rement dans les discours de ceux qui font mention des 
oracles doit nous convaincre de l'importance qu'on at- 
tachoit à leurs décisions. Voyez les avertissements sérieux 
de Théognis contre l'inexactitude et la légèreté avec 
lesquelles on rapportoit souvent les réponses divines (^^'). 
Les exhortations de Solon (^^^) et de Socrate(^^^) 

("») Ephor. ap. Strab. p. 646. B. C. cf. plus haut T. IL p, 
326. Dans Thymoe homérique sur ftlereure (vs. 541 — 549) 
Apollon déelare que l'ayantage qu'on pourra se promettre de son 
oracle dépendra en grande partie de Tintention avee laquelle on le 
consultera. ('^') Paus. X. 24. 1. 

. (^^^) Suivant le scholiaste de Platon (p. 42) , la sentence ^i^â^» 
aeavvàv étoit attribuée à la Pythie. De même, dans Xénophon , 
(Cyrop. VII. 2. SO) Toraele répond à Crésus : 

^301 w| en parle comme d'une perfidie faite à la divir 
nité. Theogn. fr. ts. 219 — 224 éd. Welck Celui qui falsifie les 
oracles, est, suivant Plutarque (Compar. Ages. e. Pomp. T. IIL 

p. 871), à Ta Tfçoç &êèç afiêfiTTToç» 

^203j j^^^ ^0~ç ^iozq. Stob. Serm. p. 54in« Aroceasiondu 
passage cité de Théognis, Welcker cite la sentence attribué^ à 
Chilon : MavTi>xf^v /aî^ ix^alçti^ , et celle qn*on trouve dans So- 
siade (VII Sap« dicta) : Xçtfa/ièç e-aviiàl;*^ sentence dont celui-ci 
fait également honneur à Solon. 

^203^ P. e. Xenoph. Memor. 1. 1. et dans plusieurs autres en* 
droits , comme aussi le conseil qu'il donne à Xénophon , dans TA- 
nabase. L*attteur des prétendues lettres de Socrate a très bien saisi 
ridée de ce philosophe, lorsqu'il lui fait dire qu'il voit que les 
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portent bien plus l'empreinte de la pieté ijae de la 
superstition. Et quoiqu'il soit ëvident , oomme nous 
rayons fait remarquer plus haut ^ que la foi dans 
les oracles étoit plus vive au commenoement de cette 
période que vers sa fin , on trouve cependant , jusque 
dans la période romaine, des écrivains illustres qui 
ne parlent jamais des oracles qu'avec le plus grand 
respect. Aristide avoue qu'il considère les oracles 
comme des révélations divines (^^^). Maxime de Tyr, 
qui s'ex)[irime au sujet des oracles sur un ton d'enthousi-» 
asme(^^'), s'indigne contre ceux qui osent fatiguer la 
divinité par des questions indiscrètes ou inconvenantes , 
oomme celles que fit Crésns à la Pythie; et il est même 
d'avis que , dans la réponse qu'elle lui donna au sujet de 
son expédition au-delà du Halys , Me lui cacha expres- 
sément l'intention de la divinité pour le punir de son 
audace (^^^). L'un des interlocuteurs dans le dialogue 
de Plutarque, sur les réponses de la Pythie, rejette 
presque avec indignation le soupçon que les oracles se- 
roient conçus en termes ambigus , pour se garantir d'une 
méprise ; il prétend que jamais les oracles n'ont pu être 
convaincus de s'être trompés (*^^). 

goaferDemsnts les plus sages de la Grèee eonsaltent Torsele da 
Belphes, et que ceux qui soiveiit ses eonseilss'en trouvent bien, 
tandis qae ceux qui les négligent ont ordinairement raison de se 
repentir de leur présomption. (£p. Soer. éd. Orell. p. 5 fin.) 
(*^^) Arist. or. XLV. (T. IL p. 11. 12). 

(»•«) Max. Tyr. Diss. XIV. (T. I. p. 252). Ceci n*est pas 
contraire an raisonnement qn*on trouve dans la XIX* dissertation, 
pnisqo*iei l'antenr ne parle quederabnsqn*onfaisoitdeseonsnl* 
tatiotts. 

{^^^) ïb. p. 369. ef. 362, 363. Ceei est conforme an pas- 
sage qu'on trouve dans Thymne homérique, qne je riens de citer 
pins bant (note 198). Comme expression de Topinion nobliane , on 
peut encore alléguer la fable d'Esope, dans laquelle rorade con- 
fond Tarrogance d*nn impie qui aroit tâché de le tromper par ans 
question insidieuse. Fab. JIsop. éd. Schneid. p. 16* Xfi\ 

(«o/^ plut, de Pyth. orac. T. VIL p. 669 sq. et p. 609 fin. 
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Dans un autre dialogue , Tun des personnages intro- 
duits par le même auteur , parle en ees termes : Lorsque 
je considère quels avantages cet oracle (celui de Delphes) 
a procuré aux Grecs, dans la guerre, dans la fondation 
de leurs colonies , dans les calamités publiques , je dois 
condamner celui qui oseroit en attribuer l'origine et la 
première découverte au hasard , et qui ne s'en croiroit 
pas plutôt redevable à la providence divine (*^'). 

Et 9 si les Peripatéticiens et les Épicuriens négligeoient 
les oracles , les Stoïciens au contraire avoient en eux la 
plus grande confiance(^^^). 

Et ceux-là même qui s'exprimoient souvent au sujet 
des oracles en termes peu respectueux , ne man- 
quèrent jamais d'en appeler à leurs décisions aussitôt 
qu'ils croyoient pov^oir s'en servir avec avantage pour 
mfluencer la multitude et pour la rendre plus docile à 
leurs projets. Nous ne parlons pas ici de la confiance 
implicite d'une femme craintive et superstitieuse (^'^), 

r 

E'ù&da 9rçbç T't^v àXy&€èa'p àaa 9 9rçôç âè ytiCTkv èjr^a9aX^ç «ai 

(ao8j pi^t^ jg ^^2^^ defecl. T. Vil. p. 71Î. Aoy^t^ôii^t^oq nfiXU 
»«>« àya^ôr %bxï vo ikavxeVoif o*i:»o<r féfove toïç "EXX^OUff ïif 
ie noXé/AOPç *ah nxiato^ ^oXeoMf , ly Vë Xot/noZç *ai *aç7rAif 
dq>oQla^ç , âêtvor ^yô/iat ftîj &em nal nqovoia "wijy tH^ia^if wàtS 
nai doj[i^v » àXXà ta» xarà fvxV* *^^ a^rojMdroiç à'¥ati0'ta&tum 

(^^^) Cie. DWin. ll« 3. Voyez, à ce sujet, B. Mulder, philos, 
plae. de dirinatione , qui remarque très à propos que , parmi les 
philosophes qui admettoient rexistenee de dieu , Xénophane fut le 
seul qui rejeta la di? ination , puisque , d*après les opinions des an- 
ciens , la dirination étoit inséparable de la providence divine. Yojes 
surtout p. 44 sii. 

C^) Je pensois iciàlajolielettredeGlyeèreàMénandre, dans 
laquelle elle dit vouloir consulter Torade sur le voyage que ce poëte 
vouloit faire en Egypte, Aleiphr. £p. II. 4. (T. I. p. 328). On 
pourroit, avec plus de droit encore, citer Pausanias, qui, après 
avoir avoué qu*il ne croit pas à la métamorphose d*Alphée et d*A- 
réthnse, ajoute qu'au contraire il est bien persuadé que la rivière 
Alphée passe au-dessous de la mer et confond ensuite ses eaux avec 
celles de la fontaine Aréthnse, — parceque le dieu de Delphes Ta- 
voit dit. V. 7. 2. 
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pas mémie des scrupules d'honnnes pieux ot sincères , 
comme Socrate et Xénoplion : mais , lorsque nous voyons 
un eçprit fort comme Lysandre , au quel ni la crainte de 
Dieu ni le respect pour la justice n'ont jamais inspiré aucun 
scrupule sur ses projets ambitieux , s'empresser de co]r- 
lompre les prêtres de Delphes et de Dodone ; lorsqu'on 
voit un philosophe aussi éclairé qu'Aristote , qu'on n'ao* 
cusera certainement pas de superstition , déclarer ou* 
vertement qu'il ne veut pas insister sur un changement 
qu'il vient de j^roposer , s'il y a un oracle qui s'y op* 
pose (»*'), nous n'avons plus besoin de nous informer 
de leurs opinions particulières , mais nous serons cou* 
vaincus que l'autorité «des oracles étoit généralement re- 
connue en Grèce, et que par conséquent l'influence a 
dû s'en faire ressentir dans toutes les parties de la vie 
domestique et civile (***). 

Kous n'hésitons donc pas à répéter , avec un léger 
changement , les paroles de Tinterlocuteur de Gioéron , 
que l'oracle de Delphes n'eût jamais été si fréquenté 
ni si célèbre , n'eût jamais reçu des présents aussi 
magnifiques des princes et des gouvernements , si l'on 
n'avoit pas été persuadé de la vérité de ses réponses (*'*)• 



("») Aristol. Rep. VIL 12. (T. IL p. 331. 6.) 
(sv^) Il est bien probable qae souTent on aura eoDsulté les ora- 
cles, comme on s'acqaittoit de ses dévoies religieux, plutôt par €oa« 
tome que par an sentiment de besoin. On sait aussi que quelquefois 
on ne eraignoit pas de mépriser leurs conseils (voyez en des ezem-^ 
pies chez Fontenelle, Hist. des orac. T. L p. 266 &q.): mais tout 
cela ne prouve rien contre l'opinion généralement reçue. Combien 
n*y a-t*il pas de gens qui oublient les sages préceptes de la reli*" 
gion, lorsqu'ils leur paroissent contraires aux désirs ou aux pas-* 
sîons du moment, mais qui j reviennent, aussitôt qu'ils croient 
avoir besoin des consolations qu'elle procure. 

(^'^) Ge. Divin. L 19. Ifunquam illud oraculum Delphis tam 
célèbre et tam clarum fuisset, neque tantis donis refertnm omnium 
populorum atque regum , niii omnis aetas oracolorum illorum vc" 
ritatem esset experts. 
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Les faits que nous venons d'alléguer offrent de n.ou- 
veUes preuves contre Topinion de ces savants qui ne 
voient dans Toracie de Delphes qu'un congrès politique , 
et dans l'appareil extérieur , dans les contorsions de la 
Pjthie f dans les sacrifices , que des farces pour amuser 
le bas peuple (^'^). Le mépris même avec lequel quel- 
ques philosophes ont parlé des oracles , les sarcasmes que 
quelques esprits-forts ont lancés contre ceux qui les des* 
•ervoient , prouvent ici autant que les preuves les plus 
évidentes de confiance et de respect. Quel homme sensé 
se seroit jamais avisé de traiter de superstition l'usage 
de consulter les oracles , si tout le monde avoit été 
d'accord qu'en les consultant on n»faisoit autre chose que 
s'adresser à des magistrats ou à des députés des diffé- 
rentes républiques de la Grèce. Dans quel but les 
états les plus puissants se seroient-ils avilis au point 
d'aller jouer une farce indigne aux yeux de toute la Grèce , 
seulement pour prendre l'avis de quel(|ues citoyens de 
la Phocide , ou , si l'on veut , des Amphictions ? Qu'on 
y pense , les Lacédémohiens et les Athéniens envoyer 
des députés à Delphes pour demander à d'autres ce qu'ils 
avoient à faire ! En effet , si l'on ne veut pas admettre 
ici la puissante influence des opinions religieuses , on 
s'égare dans un labyrinthe de contradictions et d'absur* 
dites bien plus inextricables que celles qu'on veut évi- 
ter 9 et l'on méconnoil entièrement l'esprit et le caractère 
des Grecs. Vraiment les Grecs étoient bien moins s^es 
qu'on ne veut les faire paroitre. 

Dans la suite , lorsque nous parlerons de la religion , 
nous serons obligés d'examiner plus en détail le degré 
d'autorité qu'on accordoit aux traditions comme à tout 
ce qui tient au culte public. Il nous faudra alors re- 
venir sur les oracles. Cependant , comme nous en ap- 

(^^^) P. e. Hallmann , Wiirdig. p. 31. 
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pelons ici à la confiance qu'on leur accordoit , je ne 
puis me défendre d*en citer un exemple des plus frap^ 
pants, exemple qui prouvera combien cette confiance 
elle-même a dû contribuer à maintenir Tautoritë de ces 
institutions religieuses. Je veux parler des Discours sa* 
crés du rhéteur Aristide. 

L'observation que l'âge d'Aristide dépasse les bornes 
que nous nous sommes prescrites dans cet ouvrage , 
contribuera plutôt à augmenter la force de notre argu- 
ment qu'à l'affoiblir. Ce qui prouve pour le siècle 
d'Aristide , prouve à plus forte raison pour les temps où 
les oracles étoient généralement beaucoup plus accrédités. 
Je sais aussi que l'exemple d*un seul individu ne prou- 
ve pas pour une génération entière : mais d'abord cet 
individu étoit un savant distingué , les opinions dont 
nous voulons parler ont été mises par lui sous les yeux 
du public , et , quand même on refuseroit d'admettre 
la conclusion qu'on me semble pouvoir en déduire , ces 
opinions pourront toujours nous servir à expliquer oe 
qui d'ailleurs doit paroltre absolument inconcevable. 

Or donc , dans ces Discours sacrés , le rhéteur Aris* 
tide a rapporté les songes par lesquels il crut qu'EscuIape 
lui donna des conseils sur la diète à observer et sur les 
remèdes h prendre dans une maladie chronique qui 
l'avoit affligé depuis plusieurs années (^'^). 

Observons d'abord que ces songes sont si fréquents , 
qu'il faut supposer qu'il ne se passa pas une nuit que le 
rhéteur n'en eût. Ceci suffira pour expliquer la facilité 
de rêver dans les oracles qui se rendoient par incubation. 
Si la maladie elle-même n'en fut pas la cause , il n'est 
pas difficile de la trouver dans l'imagination exaltée du 
consultant. Dans le commencement c'étoit un autre 
qui revoit pour Aristide. On poiirroit donc soupçonner 

(2>s) Les ito&v Xoyoi sont au nombre de six. or. XXIlI-r- 

xxYin. 
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que Ton se soit moqué de sa orëdolilë. Mais dans 
la suite il rêve lui-même et tout à son aise(»'^)» 

Les mëdeoiDs lui avoient conseillé de se soumettre à l'opé- 
fation d'un certain abcès. Esculape étoit d'un avis contrai- 
re*. Aristide n'hésita pas un moment à se décider s'il 
suiyroit la voix de dieu (c'est à dire des rêves) ou celle 
des hommes. Toutefois l'abcès s'étendit de plus en plus , 
et commençoit à prendre un aspect alarmant. Quelques- 
uns des amis du rhéteur se moquent de sa superstition , 
d'autres le soupçonnent d'avoir peur de l'opération. La 
foi d'Aristide est inébranlable. Il s'en tient ponctuelle* 
ment aux préceptes de son divin médecin » préceptes 
qui , pour le dire en passant , étoient parfois assez bizar*- 
res, et — l'aboès diminue, se farme, et Aristide est 
guéri (»»'). 

. Une autre fois Esculape lui ordonne , au plus fort de 
l'hiver , de prendre un bain dans la rivière. Les méde- 
eins font des difficultés. Le peuple accourt , pour être 
témoin du miracle. Aristide descend dans la rivière , re« 
tourne tbcL lui , et -*~ se porte à merveille. Le remède 
eut un plein 8uccès(?*«). 

Non seulement le bon homme croyoit voir Esculape 
eu' songe et entendre sa voix(^*^), mais bientôt il 
se tint persuadé qu'il le voyoit pendant la journée. Il 
vit aussi Minerve et il la montra à ses amis. Mais 



: (3'<^] £se|ilape favorisa d*abord de ses révélatiQns lerQoquvç 
in rhéteur ; il lui apparut sous la forme du eonsul Salvius , qui jus- 
qii*alors lui étoît absolument incoana. Mais bientôt il se montra 
à Aristide lui-mém^. or. IXIV (T. 1.467). Il est digne de re^ 
mifrqae qu'un prêtre d*Esculape aYoit souvent les mêmes songes 
que le rhéteur, p. e. p. 473. 1. 20. 

(^«'') Or. XXIir. (T. L p. 461 , 462). 
(»") Or. XKIV (p. 470). Voyez l'impression que cela fit sur le 
peuple, p. 471 in. Un fctre exemple de ce genre est rapporté , 
p. 478 fin. 479. 

(*'*) Ib. p. 473 fin. 474 in. 
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ceux-d , ne Toyant rten » oommeaoèreat À ortiindre pour 
sa raison. L'entretien qu^'il eut ayec la déesse suffil 
pour dissiper leurs soupçons (»*^), 

Tantôt ce sont des voix célestes qui chantent u0 can* 
tique , composé (qu'on remarque ceci) par Aristide lui- 
même , en rhonneur d'Esculape (^ ^ ' ) * une autre fois c'est 
une lumière éclatante qu'il aperçoit (^^*). Les remèdes 
que lui propose Esculape ont tous, l'effet désiré (^^^)> 
une potion même, dont il n'a voit jajnais pu soulSnt 
l'odeur, est prise aveo la plus grande facilité, aussit&t 
q^e le dieu l'ordonne (***). 

De même dans plusieurs autres circonstances. Après 
une tempête qu'Arirtide Tient d'essuyer sur mer, Escii- 
lape lui annonce que le destin auroit touIu qu'il eût fait 
naufrage , et il ajoute que , pour satisfaire à ses désirs , 
sans aucun péril pour lui-même , il n'a qu'à faire un 
tour dans le port avec une chaloupe, et de la faire cha- 
virer dans un endroit où il pourra se sauver facilement. 
Aristide fait ce naufrage factice , d'après l'ordre d'Es- 
culape, et le destin est content (^^^). 

Soit qu'on veuille attribuer tout ceci à l'imagination 
exaltée du rhéteur , soit qu'il faille croire qu'il a été 
quelquefois la dupe des prêtres d'Esculape (^^^) , il est 
certain qu'Aristide étoit fc^ai^ment persuadé qu'il devoit 
sa guérison à Esculape , et que plusieurs autres personnes 
partageoient cette conviction. 

L'histoire d'Aristide est bien probablement celle de 



("*>) Ib. p. 475 fin. 476. 

("') Arist. or. XXV (p. 489). (»»*) Ib. p. 498. 

{^^^) P. e. ib. p. 493. I. 20 sq. 494 in. Encore or. XXYI. 
(p. 613 , 514). ("♦) Ib. p. 496. i. 20. 

('^^) Ib. p. 448 fin p. 469. Voyez aneore les conseils qu'iilai 
donne à Toccasion da tremblement de terre qai raragea une grande 
partie de Smyrne et d*Éphèse. ib. p^ 497 , 498. ^ 

^A26 j i\ est |,|q]| évident qu'ils s'en mêloient aussi, \ojtz , p* e , 
p. 491 fia. 492 in. 494. L 15. 
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loua les maladea qui ooâaltoient le dieu de la mëdeoine 
dans les différents sanctuaires qu'il ayoit en Grèce« 

Elle est en général Thistoire de plusieurs consultants 
d'oracles. H y en ayoit , nous le croyons facilement , 
qui les visitoient par habitude, d^autres dont la foi étoit 
souvent ébranlée « quelquefois même très suspecte : mais 
je crois qu'en général , surtout dans le commencement 
de la période qui nous occupe ici , les Grecs , en consul- 
tant les oracles , étoient persuadés qu'ils s'adressoient à 
la divinité. Il me semble que cette yérité est suffisamment 
établie par les preuves que nous venons d'alléguer , ^t 
qu'ainsi nous nous sommes frayés le chemin pour exami- 
ner l'influence que les oracles ont exercée sur la Givili<* 
sation morale et religieuse des Grecs. 



CHAPITRE XXII. 

loflaenee des oracles. Réflexions préliminaires. — Influence des 
oracles sur la religion. — Tendance à maintenir la religion exis- 
tante et à entretenir par elle la nationalité et les rapports mutuels 
entre les républiques de la Grèce.-— Réflexions sur les traditions 
qui attribuent aux oracles des ordres sanguinaires. — Influence 
des oracles sur la politique. — Réflexions sur la nature de cette 
inflnence* — Témoignages défavorables. — Témoignages fa?o- 
rables. — Influence des oracles sur la destinée des individus. -^ 
Influence des oracles sur la civilisation morale en général. 



iDflneocédesora- mr 'après ce que nous Tenons de dire 
îSlimiîaSr" dans ïe chapitre précédent , rexamen de 

rinfiuence qu'exercèrent les oracles sur la 
ciyilîsation morale et religieuse des Grecs doit être con- 
sidéré sous deux points de Tue diflférents. 

S'il est question de connoitre , d'après les témoigna- 
ges des anciens auteurs , les événements produits ou mo* 
difiés par les oracles , . il faut d'abord être certain de 
l'authenticité de ces témoignages , et il n'est permis de 
citer d'autres oracles que ceux dont on est persuadé 
qu'ils ont été réellement donnés. Toutefois je dois 
avertir d'avance que je ne vois pas moyen de citer 
toujours des oracles dont l'authenticité soit reconnue par 
tous les auteurs modernes. 

Mais si Ton demande quelle a dû être l'influence des 
oracles , d'après ce que nous savons du point de vue 
sous lequel lés considéroient les Grecs eux-mêmes, et 
d'après la connoissance que nous avons des cas dans 
lesquels ils les consultoient , il ne nous est plus permis 
de nous borner à ce qui nous semble vraisemblable, 

9 
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mais nous sommes obliges de consulter l'ensemble des 
rapports que nous trouvons chez les auteurs* sur cette 
matière. 

Je crois que nous ne pouvons mieux faire que de 
considérer , dans chaque partie de notre examen , premiè- 
rement les oracles sous le point de vue que nous venons 
de mentionner en dernier lieu. Cette manière d'agir 
a un double avantage* Elle nous fournira les moyens 
de faire preuve d'impartialité, et elle donnera à nos 
lecteurs Toccasion de choisir parmi les exemples cites 
ceux qui leur convi^dront le mieux , et leur laissera 
même la faculté d'en tirer une conclusion à leur guise , 
si celle que nous avons cru devoir en déduire n'avoit 
pas par hasard l'honneur de leur plaire. 

Je me propose d'examiner d'abord l'influence qu'eu- 
rent le9 oracles isur la religion , ensuite celle qu'ils 
exercèrent sur la politique et sur la vie privée. Dans 
Qhacune de ces parties noui|. tâcherons de signaler les 
e£[et8 nuisibles aussi bien que les avantages de oetto 
influence. Nous terminerons cet examen en faisant cou* 
nottre le résultat de nos recherches sur les raiq)ort8 qui 
ont existé entre les oracle^ et la marche de la civilisatioii 
religieuse et morale en général. 
iD^uence des ora- Quand même l'influence qu'exerçoient les 

des sur la reli- . « i* • •. , 

0ioB. oradea sur la religion ne seroit pas prouvée 

par un nombre aussi considérable de té* 
molgnages que celui qu'en ofirent les anciens auteurs , 
nous serions fondés à l'admettre.' La nature même de 
ces institutions nous en est garant. Heureusement nous 
n'en sommes pas réduits à nous contenter de simples con- 
jectures. 

Suivant Hérodote , ce fut Torade de Dodono qui jeta 
les premiers fondements du culte des différentes divinités 
de la Grèce » en autorisant les Pélasges à distinguer 
leurs dieux par tes noms empruntés aux divinités égypi* 
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titaBiSi('). D'après le témoignage dé Platon, leè ora- 
d^s , et spécialement celui d'Apblloti à D^lpheë , ou ^ 
ptar parler son langage, ce dieu lui-mémë, enseigna 
aux homiiies tout ce qui a rapport à la religion: il 
letiir apprit à bâtir des temples , à offrir des sacrifices i 
à adorer les dieux , les démons et les héros , il leur 
enseigna les céi*émonies funèbres et celles par les- 
quelles il faut tâcher de s'assurer de la bienveillance 
des divinités de Témpii^e des morts (*)• Par lui les 
Grecs , quoiqu'ils apprissent plus tard que les Barba- 
reà à adorer les corps célestes , furent mis en état dé 
les adorer d'uhe manière plus digne et plus convena- 
ble (»)• 

On dit que l'oracle de Delphes recommanda à plu* 
si0ui*s républiques de la Grèce d'adorer les Déesses Mè- 
res 9 dotit le culte se bornoit jusqu'alors à la seule viUe 
d'Engyus en Sicile (^) , qu'il établit le culte de Gérèë à 
Phénées ('), et qu'il décida la question s'il falloit 
adorer Hercule comme divinité ou comme hétos (^) ; 

(>) Herod. 1. 52. 
(>) Plat. Rep. IV. p. 448. B. G. 'Itç&v t# lâçiat^q xal &tf. 

tfitf» , ttai akXa^ &ê&v tê «ai dak/iéfmv ual ^çèuif ^ê^amtoé* 
V€XfVTiiadvTt)'> T€ aif &^na* , xal Saa voïç ineZ dti VTtijçtTêirtaç 
élttiq dVToç txinf» -^ Oi)xoq yàç âij 7t8 6 ^êbç nêçl va roy^ 
mvTa nàûyy àifè-çATtOèç sràrQioç iîfiYijrifç ^ iv /i4au r^ç y^ç ànï 

%S êft^^aXô Hu&^fieyoç ilifytZvM- J*ai cité ce passage en entier , 
parceqa*il est, pour ainsi dire , le texte que nous aYons à éommen- 
fariei^^ 

(S) £pin.p.703.E. Si rÉpinomisn*est pas un ouvrage de Platon « 
elle est toujours eelui d*un auteur girec, et eela me suffit. Yojez 
iWacîe, èité par Eûsèbe (Prsep. Euang. IV. 9. cf. 20) , d'âpre! 
Porphyre , contenant defs préceptes^ sur le culte des dieàx et èffi 
héros. Porphjre lai-méme en rapporte d'autres, Abstin. 11. 9 
fin., ainsi que Plutarque, Sjmp. VIII. 8. (T. VIII. p. QlOfin. 
911 in.) (^) Diod« Sic. T. I. p. 323. 

(5) Paus.VIII.14fin. 

{^) Sehol. Pind. Nem. III. 38 in. Caliisthdncs ap. Arrian. (Exp. 
Alex. IV. p. 266 in.> et Aristtd. or. Y. (T. I. p. 57 in.). Lé réponsa 
▼arie dans ces différents^ a vteUri: mais cette difficulté n'en est psa 
une/ piur n^usf da'âi cet éitdfbit* 

9* 
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d'après les traditions conservées par Pausanias , Tinsti- 
tution dn culte d'Érechtbée à Athènes C') , de celui de 
Lucine à Spdrte("), et le rétablissement du culte de 
Cérès en Arcadie , furent son ouvrage (^). Le même auteur 
rapporte qu'Apollon n'hésita pas à lever les doutes d'A- 
pollophane FArcadien , au sujet de la mère d'Escula- 
pe('®). Nous ne donnons tous ces récils que pour ce 
qu'ils sont en effet , pour des traditions , mais nous ajou- 
terons que Tauthenticilé de l'oracle qni confirma le 
culte de Bacchus en Attique(") parut si incontesta- 
ble aux Athéniens , que Démosthène , dans son dis- 
cours contre Midias , pouvoit s'en servir comme d'une 
preuve pour démontrer que l'insulte que lui avoit fai- 
te cet homme turbulent en sa qualité de chorège, 
étoit un véritable sacrilège. Démosthène cite ici les 
propres paroles des oracles de Delphes et de Dodone , 
qui prouvent jusqu'à l'évidence combien ces insti- 
tutions prenoient de part au maintien du culte pu- 
blic. Les sacrifices , les libations , les pompes reli- 
gieuses , les fêtes y sont réglées avec le plus grand dé- 
tail ("). 

Cette preuve remarquable de l'influence que les oracles 
ont exercée sur le culte nous donne le droit de supposer 
que les autres témoignages de ce genre , quelle qu'en 
soit d'ailleurs l'authenticité, reposent sur un fondemeiit 
solide, d'autant plus qu'il est incontestable que les 
républiques de la Grèce , même les plus puissantes , 
obéissoient aux ordonnances sur le culte données par 
les prêtres de Delphes et de Dodone. 

Suivant Platon , le dieu de Delphes étoit , comme nous 



(7) Paus. L26. 6. (•) Paus. IlL 17. 1. 

( ^) Paus. VIII. 42. 4. ('^) Pans. II. 26. 6. 

- (") Paus. L 2. 4 fin. 
('^) Demosth. e. Mid. (Oratt. Att. T. lY. p. 477 fin. 478 in.) 
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YenoM de le dire , l'exégète du culte des héros oomme 
de celui dé^ divinités. 

Nous ne garantissons aucune des traditions à ce su- 
jet, nous n'irons pas examiner s'il est vrai que Solon 
reçut de Delphes Tordre d'adorer les héros de Tile de 
Salamine(* 3), que le même oracle ordonna d'honorer la mé^ 
moire d'Icare (* *) , celle d'Althémène (' *) , ou celle d'Hip- 
pomène ('^) , que l'oracle d'Ammon permit aux Rhodiens 
de témoigner par des sacrifices leur reconnoissance aux 
mânes de Ptolémée , fils de Lagus('^), que l'oracle de 
Dodone régla le culte d'Achille en Thessalie('®): le té^ 
moignage formel de Platon et la preuve alléguée par 
Démosthène suffisent pour nous autoriser à croire que 
oes ordres ont pu être donnés par les oracles ; et le grand 
nombre des traditions de ce genre confirme l'opinion qu'il 
y a un fonds de vérité qui sert de base à toutes. Pausa- 
nias Tit à Athènes un temple consacré à la mémoire du 
héros Gychrée. On lui dit que les Athéniens , ayant aperçu 
un serpent , nageant entre les vaisseaux, pendant la bataille 
de Salamine , ils demandèrent à Apollon ce que cela si* 
gnifioit , et qu'Apollon leur répondit que c'étoit le 
héros Cychrée('^). Lors de la bataille de Marathon , ils 
virent un paysan , armé d'une charrue , faisant main 
basse sur les Perses , et qui disparut tout à coup , après 
avoir fait un grand carnage parmi eux. On consulta Apol- 
lon , et Apollon répondit ce que des gens plus fins que lui 
n'auroient peut-être pas imaginé , que c'étoit le héros Échet- 
lus, c'est à dire le héros à la charrue (**^). Qu'on dise 
que ce sont des contes à amuser les enfants : je réponds 
que les Grecs étoient de grands enfants , et que ce sont 
leurs contes qui doivent nous les faire connoitre. 

(»») Plut. Sol. 9. ('-*) Schol. Hom. II. X. 29. 

('5) Diod. Sic. T. I. p. 378. ('^) Paus. III. 15. 5. 

(in Diod. Sie. T.II. p. 478. 
(") Philostr, Heroïc. XIX. 14. (p. 741). 
(^9) Paus. I. 36. 1. (*°) Paus. I. 32. 4. 
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Apollon, oomme le dit Platon, ftitlerëgnlateurdaonUe 
divin en Grèce. L'oracle cité par Dëmosthène en est k 
preuve. Ifons n'hésitons donc pas à croire que roraole de 
ce dieu ordonna les sacrifices à faire et les cérémonie^ & 
observer pour célébrer une victoire remportée (^'), i|ue 
d'après 9e9 ordres on érigea des statues {^^), on arvangea 
d^ fêtes (^ ') , on consacra aux dieux des champs et des 
forêts (^^) , on bâtit et orna des temples (^^ et des aur 
td[s(^^) , et que dans toutes les parties du culte o» se cour 
forma à ses .préceptes (^^). Et, si l'on se refiise à boa 
droit à admettre comme preuves authentiques phisieui» 
traditions qui nous représentent les peuple^, ajwa^ 
recours à l'oracle, pour apprendre ce qu'ils ont à ok> 
sfNTver pour éviter les malheurs dont ib se croient menar 
ces par quelque prodige (^ ^) ; si Ton doit rejeter comme 
un conte imaginé par les flatteurs d'Alexandre les question^ 
qu'on prétend avoir été proposées à l'oracle de Delphes 
par Philippe de Macédoine au sujet de la position da sa fen»- 
me Olympias (^ ^) f si l'on hésite même à ecoite ce qjue DiOf- 

(^<) P. e. après la bataille de Platéa. Plot, iriit. 20. ÂlsBandca 
le G;raiid prétendit suivre les ordres d'Ammoii dans 1<^ saerir 
fiées qu*il offrit à plusieurs divinités. Arrian. Exp. Alex. YI. 
p. 414fin. 41ôiii. 

{**) A Géh ea Sicile (Diod. Sic. T. l. p. 630. 1. dL) , bbstsir 
tue de Vénus Ambologera à Sparte (Paus. III. 17. 1), eolle de 
r^thlète Oebotas à Oljmpie (Paus. VI. 3. 4), le monupaent d*A; 
chille.dans le gymnase à Élis (Paus. VI. 23. 2;). 

(■3) P- e. Timaeus.ap. Tzctz. ad tyc. 732;. 

('^) Xénophon aeheta pour Diane la. terre q\\i Iqi ayoit été if\r 
piquée par Apollon (6V» àvtbXêit 6 &eoç). Xenoph. Anab. V.3.7. 
(*^) P. e. Paus. L 43. 7. Herod. IV. 149. 
(»^) P. e. Plut. X. oratt. yit. T. l^. p, Slfôin, 

i*^) D*après rordre de la Pythie , Phanès transporta de Thèbfs à 
Sieyon la statue de Lysius, qu*on y montroit toujours au publie 
dans les processions solennelles en Thonneur de Baeehus. Paus. II. 
7. 6. Ce fut elle eneore qui institua la lutte des Dionys^ad^ à 
Sparte. Pans. IIL 13. 5. 

(*•) P. e. Arislarch. ap, Athe». XV. 13. Apollod. III. 7. 5. 

{^^) Plut. Alex. 3. 
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dore nomie sur la comultatioii dés Thébaui» an nget des 
jprod%es qa» les aToienI effraie» y e^ ^i , taivant cet au»- 
teur» anaoBoèrent la diute prochaine de Thèbe»(^^y, 
aoas aoua eaiileiitooa eacove d'im seol oradb , rapporté eà 
enlîer par Démosthèiie, dans le({Qel la Pythie enseigna 
aax Athéniene par qaels sacrifices et par quelles oërëmo»' 
nka ib deToieat lâcher de prévenir las dangers doni ils sa 
eroyaient menacés par un signe faneste qa'ils avoienl 
aperçu (**). 

Daaa le passage de Platon q«B nous avans mis ai la féie 
de cet article , il est encore question des cérteonies funè* 
bres et des honneurs qu'on rendoit à la mémoire^ des dé* 
funla» B'apfès wse ^aditioai rapportiée par Paosaafias , 
Iforacle décida la dispute entre les Héraelides sur le lieu 
o& Ton eniéveliroît les dépouilles martelles tiPAIcmèaef, 
à Argos' c« à Thèhes , en ordoonanl de les déposer à Mé^ 
gare(^^]k Suivait une autre traditi(m, un semblabïe 
ardre iadicfaa le Uen o& il fallait ensévdir le fils d'Oxj- 
las(^^)« Pausanias y h qui nous deivons ces rénseif^eî- 
menis , rapporte même un: exemple qui pourvoit prouver 
qfÊ» Varaale ne dédaigna pas d'indiquer la matièva 
qttll ùiàoit employer pour réiabliff un^ mmmmeal funè» 
kre(»*). 

J^osa «voira' qu/an me permettrai de regarder cea irtt* 
ditiona au moins comme des preuves d'ana coutume gé' 
néralemefl* reçue ^ surtout lorsqu^on verra que ,. parmi hs 
préceptes contenus dans Toracle cité par Démostbènë dont 
je parfois^ tout-à-l'heuvety. on en trouve aussi sur les hoan- 
neurs à rendre aux défomls (' ')• 

(»o) Diod. Sic.T. II. p. 167. 
C^) Demosth. e. Macart. (Oratt. Ait. T. V. p. SlTfin. 318 in.) 

(»«) Pau8. 1. 41. 1. (3 *) Patts. 1^. 4. 21. 

{**) Le mooament de Car , fils de Phoronée , sur le ehemin da 
Mégara à Corinthe, qai jusqu'alors a?oit été sa tsrra, d«?oiiéire 
rebâti eo albâtre. Paus^ I. 44. 9. 

(•«) VoyexnoleSl. 
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< 'Il ne seroit pas difficile d'augmenter le nombre des 
preuves à l'appui de l'influence qu'eierçoient les oracles 
9ur la religion. Je crois que celles que nous venons d'alt 
léguer peuvent suffire. Elles doivent servir plutôt à faire 
connoitre la nature de cette influence qu'à en démontrer 
l'existence. Si telle avoit été notre intention , nous auri- 
ons peut-être pu nous en dispenser tout-à-fait « la chose 
étant trop avérée pour qu'jl soit nécessaire de la prou* 
ver. Mais , quant à la nature de cette influence , quant 
à la direction qu'elle imprimoit^aux esprits , quant à son 
utilité , il faut que nous nous y arrêtions encc^e quelques 
moments. 

Tendance à main- D'abord les oracles dont nous venons dé 
ezisunte et à eu- Parler tendoieut à maintenir la religion eii- 
tretenirparollela istaute et à augmenter le respect poùr les 

nationalité et les _. . . , . ^, ^ „ . 

rapports mutuels divmités nationales. Qudlcs que fus^uf; 
entre les répubh- j^g opinions particulières des. prêtres eux* 

ques de la Grèce. . 

mêmes , ils rendoient un véritable service 
àJa patrie, en lui conservant le culte consacré par loi 
traditions et par la foi nationale. Cette tendance est très 
bien exprimée dans la réponse mentionnée par Xénôphoo^^ 
sur la question comment il falloit honorer les dieux : D'a^ 
près la coutume établie (^ ^). La Pythie observa ellë-fnêmè 
ce précepte , lorsqu'elle ordonna aux Arcadiens de rétablir 
le culte de Gérés « pour ramener la fertilité. et l'abondan* 

ce(^^), lorsqu'elle recommanda aux Ai'S^?'^^ ^^ '^^'^'^^ 
temple pour la même déesse dans l'endroit même où Pyir* 
rhus avoit été tué (^ ®) , et lorsque , après la victoire de 
Salamine , elle défendit aux Grecs de faire des sacrifices 
à Jupiter , avant que le feu sacré , souillé par les Barba- 
res , ne fût éteint , et qu'on n'en eût apporté de l'autel 
d'Apollon à Delphes (»^). 

(^^) N6f*m jgôXtoiç. Xenoph. Mem. I. 3. 1. IV. 3. 16. Cie. 
Le^, II. 16.' (»^) Paus. VllI. 42. 4. 

(»ô) Pau». I. 13. 7, (»») Plut. Arist. 20. 



137 

Il n'eal ^int du tout néeeésaôre d'examiner si les pré*^ 
très, persuades, comme ib dévoient Fétre , que les ré- 
ponses qu*ik donooient enx-mémes n'ëtoîent pas des 
rë?élations divines , ne méritent pas notre blàme pour 
avoir entretenu des erreurs qu'ils avoient reconnues com- 
me telles* Je crois qu*il ne serait pas seulement imprudent , 
mais aussi qu'il seroit injuste de les condamner, par la rai- 
son très valable qu'il n'est plus possible de les entendre. 
Nous connoissons trop peu la manière dont on rëpondoit 
aux questions proposées pour que nous ayons le droit de 
{HTononcer dans cette matière. Par exemple , il est bien 
certain que les grandes quêtions politiques , ou celles qui 
pourroient compromettre la réputation de l'oracle , auront 
été décidées par les Hosies eux-mêmes ; mais seroit*il ab- 
surde de croire que celles qui n'avoient rapport qu'au 
culte et aux cérémonies , étoient abandonnées aux prêtres 
subalternes ou même à l'inspiration momentanée , c'est à 
dire au caprice de la Pythie? Encore sommes-nous en droit 
de décider que les prêtre^ étoient des esprits-forts ou des 
athées, parcequ'ils croyaient deyoir défendre et mainte- 
nir , par des réponses artîstement composées , l'honneur 
du dieu qu'ils servoient ? 

Quel que fût celui qui donna la réponse aux Arcadiens ^ 
mentionnée tout-à-l'heure , ne pouvoit-il pas être per- 
suadé lui*même que le meilleur moyen de rendre aux 
champs la fertilité étoit d'adorer la déesse de l'agriculture? 
Est-il impossible de croire qu'il partageoit l'opinion des 
Argiens , qui croyoient que c'étoit Cérès qui les avoit déli- 
vrés du roi d'Épire , au moment où celui-ci alloit se rendre 
malU'e de la ville ? 

Quoiqu'il en soit , s'il est vrai que la Pythie refusa de 
répondre aux questions des Lydiens aussi longtemps que 
le temple de Minerve Assésia , qu'ils avoient brûlé , ne 
ftki rétabli (^^) 9 nous ne pouvons que louer soit sa piété , 

(4'') Herod. I. 19. 
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nous sommes expliqués alors sur la question si ces 
Iraditions peuvent être regardées comme des preuves 
d'inhumanité dans les idées religieuses des Grecs (^^) ; 
et, quant aux oracles, je ne crois pas qu'il sera néces- 
saire de les défendre sur ce sujet. Il suffira de remar- 
quer que la plupart de ces traditions doivent probablement 
leur origine au désir d'illustrer les familles ou les tribus 
par le récit de quelque sacrifice héroïque. On connoit 
l'histoire de Ménécée (*^) et celle de Codrus('*®) ; on pour- 
voit y ajouter celles de ce Molpis en Élide qui se dévoua lui- 
même pour sauver la patrie (^'), de cet Athénien 
qui lui sacrifia la vie de ses filles (^^) , de Macaria , là 
fille d'Hercule (*»j, des filles d'Anlipoenus àThèbe8(**), 
de celles d'Orion(^^): mais tous ces récits nous font 
bien plus admirer la générosité des hommf^s, qu'ils ne 
AOùs forcent à condamner l'inhumanité des dieux. 

Encore , si les exemples d'inhumanité qu'ofirent les an- 
.oiennes traditions nous donnoient le droit d'en faire 
un reproche aux oracles ^ ou plutôt aux idées populai- 
res qui , par l'esprit qui semble les avoir dictés , rendent 



(^^) Voyez T. IL p. 535—539 , 543 , 544. 
(*7) Pau». IX. 25. 1. Eurip. Phœn. 
(*») Lycurg. e. Leoer. (Oratt. Ait, T. III. p. 219.). Conon, 
aarr. 25. Paus. YII. 25. 1. Just. II 6. 16. Valer. Mar. V. 6. 
6xt. I. Veil. Patere. I. 2. M. HùlJmann se donne beaucoup de 
.peine pour prouver que eet oracle a été inventé par les auteurs de 
la nouvelle constitution d* Athènes, dans Tintenâon de convaincre 
le public qu'après un roi aussi généreux que Codrus, il seroit 
difficile d*en trouver un qui fût digne de le remplacer. 11 paroît 
donc croire que cet oracle étoit déjà connu du temps de Codrus. 
S*il en a pu venir jusque là, je ne vois pas pourquoi il n*apas 
admis Thistoire entière, telle qu'on la raconte. On voit qu'ici je le 
surpasse encore en incrédulité. 

(^^) Tzetz. ad Lyc. 159. C'est une histoire semblable à celle 
de Curtius à Rome. 

(«*>) Paus. 1. 5. 2. iElian. V. H. XII. 28r 
(«') Paus. 1.32.5. (««) Paus. IX. 17. 1. 

(") Anton. Lib. 25. 
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un témoignage peu favorable à la manière dont on 
les regardoit, nous serions tout aussi bien fondés 
à alléguer en leur faveur les traditions qui dépo- 
sent d'un sentiment tout-à-fait opposé. Nous pour- 
rions citer l'oracle qui ordpnna d'honorer la mémoi- 
re d'Icare, pour le dédommager en quelque sorte de 
sa fin tragique (^^) 9 celui qui, parle même moyen, 
voulut récompenser la piété de Pélasge , qui avoit ré- 
tabli les mystères de Gérés en BéotieC). Le mê- 
me esprit règne dans l'oracle qui ordonna d'adorer 
comme héros le malheureux Althémène(^^) , et dans 
celui qui déféra les mêmes honneurs à Gléodème 
d'Astypalée ('^). Combien n'y a-t-il pas d'oracles qui 
décèlent un sentiment exquis de justice et d'équité ; 
celui , par exemple , qui ordonna d'ofirir des sacrifices 
aux mânes des enfants de Médée , tués par les Corin- 
thiens , et de porter le deuil en leurhonneur (^^) , celui 
qui fit instituer des jeux de course et de lutte en l'hon- 
neur des Phocéens , lapidés par les Carthaginois et par 
les Tyrrhéniens(^^) , celui qui enjoignit aux Delphiens 
de faire pénitence pour le meurtre d'Ésope (^^) , celui 
qui décerna des honneurs à la mémoire d'Orphée , 
victime de la haine des femmes thraces(^')I U -^ 
est impossible de les énumérer tous ; aussi n'est-ce 
nullement nécessaire. Cependant je ne puis me défen- 
dre de recommander à l'attention de mes lecteurs l'his- 
toire touchante d'Euénius d'Apollonie dans Hérodote, 
auquel Apollon accorda le don de la prophétie pour le 

(S4) Sehol. Hom. U. X,. 29. iElian. H. A. VIL 28. 

(") Paus. IX. 25. 6. 
(«^) Diod. Sic. T. I. p. 378. 
(«7) Paus. VI. 9. 3. 
('^) Paus. II. 3« 6. Voyez les différeotes ?ersions de cette tra- 
dition chez le seholiaste d'Euripide , ad M éd. 273. 

('») Herod. 1. 167, (««) Herod. IL 134. 

(") Con.narr.45. 
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dédommager de Tinjuite cruauté de ses compatriotes , 
qui lui avoient arraché les jeux, pour te pas avoir 
chassé les loups qui , s'étant jetés sur les brebis consa- 
crées au Soleil , en avoient dévoré quelques-unes. L'o- 
racle de Delphes et celui de Dodone ordonnèrent en outre 
aux ApoUoniates de donner à Euéniùs tel dédommage*- 
ment qu'il exiger oit lui-même (^•). * 

T en a-t-il parmi ces oracles qm aient été réellement 
donnés 7 Nous n'osons l'assurer , mais rien au moins 
ne nous empêche de le croire à l'égard de quelques» 
uns, tandis que Tordre donné par la Pjthie aux Lacé« 
démoniens de faire pénitence pour le sacrilège comikiis 
dans le sanctuaire de Minerye , où l'on ayoit fait subir 
la peine de mort au roi Pausanias, ordre rapporté 
comme un fait historique par un auteur digne de foi(^^), 
nous autorise à considérer les récits moins avérés comme 
des reflets d'une vérité généralement reconnue. Et , s'il y 
a des oracles qui ordonnoient de sacrifier la vie humaine ^ 
il y en aussi qui tendoient à la protéger et à la con^ 
server» Les premiers appartiennent atix traditions ; oeux^ 
d sont attestés par des faits historiques. 

Suivant Hérodote , la Pythie défendit aux Pariéns de 
làettre à mort la prétresse qui avoit indiqué à Miltiàde 
le moyen de se rendre mattre de leur lte« Sa réponse 
est remarquable. Elle leur dit que Timo (c'étoit le nom 
de la prétresse) n'étoit point coupable , mais que , Miltiàde 

(**) Herod. XX. 93, 94. 
(*«) Thuçyd. !. 134. Diod. Sic. T. I. p. 439. L'ordre rapporté 

nen 

la mort. Diodore donné lés paroles , saitrs exprimer elairement le 
fait. Thucydide, sans se soacier beaucoup des paroles , raconte le 
kit de maaière à mettre ses lecteurs en état d'eu déTiner les pa- 
roles. Pausanias (III. 17 in. ) parle encore d'ua démoA , Épidote^ 
qu'on dsToit honorer, pour apaiser le courroux de Jupiter, le 
protecteur des suppliants. 
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devant fiaiire otie fia malbeureuse , elle lui aToit été as- 
signée comne guide , pour le conduire à sa perte (^^)* 
De même la Pythie persuada les Lacëdëmoniens d'é- 
pargner les Hélotes qui s'étoient réroltés contre eux et 
qu'ils venoient de soumettre (^^). 

Nous aurons bientAt l'ocoasion de oiter plusieurs autres 
oracles de ce genre. 

Ce que nous en avons dit suffit pour nous oonvainore 
que les Grecs regardoient leurs oracles , et surtout celui 
de Delphes , comme des cours suprêmes en matière de 
religion , qu'ils atoicnt recours à eux , lorsqu'il s'agissoit 
d'éloigner ou d'éviter des malheurs qu'on attribuoit 
ordinairement à la vengeance divine , qu'ils obéissoicnt 
à ces ordres dans tout ce qui avoit rapport au culte 
des dieux et des héros , et que , pour autant qu'il est 
permis de conclure des traditions où cette manière de 
voir est consignée , ainsi que des oracles dont l'authenticitë 
parott incontestable , la manière dont ces institutions r^ 
ligieuses répondoient à la confiance qu'on leur accordoit 
étoit en général digne d'éloge , non seulement parce* 
qu'elles tAcIioient de maintenir la religion existante et 
de ranimer à tout moment le respect pour les divinités 
nationales, mais aussi parceque dès les premiers temps 
elles faisoient servir la religion à réprimer la férocité 
naturelle d'un peuple encore peu cultivé , et à lui don- 
ner des leçons de modération et d'humanité* 
iDflueneedetorft- Jfous passons à l'influence qu'exercé- 
que/ ^ P^ ' * figii 1^ cradea sur les rapporta mutueii 

des difierents états de la Grèce , et sur 
l'ordre social dans ce» républiques elles-mêmes* Il 
est inutile d'avertir que c'est toujours sous le rapport 
moral que nous la considérons* 

Nous avons déjà pu nous convaincre de la confiance 

(^♦) Hsrod. VL 135. (•«) Paa». IIL 11. 6fio. 



qu'on accordoit aux oracles dans lea calamitës publi- 
ques , dans la famine , la peste , la sécheresse etc. Il n'est 
certainement pas étonnant que l'on eût recours à la di- 
irinité dans des malheurs qu'on avoit coutume d'attri- 
buer à son intervention immédiate et dont les remè- 
des sembloient surpasser la prévoyance et la puissance 
humaines. Mais les Grecs étoient si persuadés de la 
bonne volonté de leurs divinités qu'ils n'hésitoient pas 
à implorer leur secours même dans de^ difficultés con^ 
tre lesquelles la sagesse humaine et les ressources qu'ils 
trouToient soit dans leur courage soit dans la protec- 
tion de leurs voisins sembloient pouvoir leur fournir 
des remèdes suffisants. On consultoit les oracles dans 
les dissensions civiles , dans les questions de droit public , 
dans les guerres, dans les expéditions périlleuses. Souvent 
on ne cherchoit qu'à se prévaloir de leurs lumières ; sou- 
vent on en attendoit un véritable secours ; quelquefois 
même , dans l'attente d'un malheur presque inévitable , le 
désir si naturel à l'homme de connottre sa destinée , 
engageoit à avoir recours à la Pythie , ne fût ce que 
pour se délivrer de l'incertitude, qui est souvent plus 
accablante que le malheur même. 

Hérodote raconte que les Lydiens s'en rapportèrent à 
l'oracle pour décider la question sur la succession du trô- 
ne (^^) , que les Gyrénéens le consultèrent sur les moyens 
de .rétablir l'ordre dans leur état (^^) , que lesThraces lui 
demandèrent conseil dans la guerre qu'ils faisaient aux Ap- 
8inthiens(^^) , que les Guidions le consultèrent sur les 
moyens de défendre leur ville contre les Perses (^^). 
Suivant Plutarque , les Thessaliens allèrent demander un 
roi à Apollon (^^), et, suivant Pausanias , les Mégariens 

(<^*) Herod. 1. 13. cf. 7 et 91. (^^ Herod. IV. 161. 

(<^«) Herod. YI. 34. cf. Schol. Aristid. T. III. p. 551 fin. 

(«^) Herod, I. 174 fin. cf. Paus. II. 1. 5. 

(^^) Plut, defrat. am. T. VII. p. 916. 
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lui envoyèrent des députés pour le consulter sur 
les moyens d'assurer leur bonheur ('*)• Ces récits, 
quand même ils ne seroient que de simples traditions, 
feroient toujours oonnoitre le point de Tue sous lequel 
les Grecs considéroient leurs oracles. Mais , pour prou* 
ver que la confiance que les Grecs leur acoordoient 
fournit souvent aux prêtres l'occasion dMnfluencer la po- 
litique et d'intervenir dans les querelles et les guerres 
entre les états, il n'est pas nécessaire de citer les ré- 
ponses données aux Messéniens et aux Lacédémoniens dans 
la guerre acharnée qu'ils se livroient. Il suffiroit d'alléguer 
la députation envoyée par les Athéniens à Delphes lors de 
l'invasion des Perses , et celle que les Spartiates y en- 
voyèrent dans la guerre du Péloponnèse. Lorsque nous 
voyons Xénophon engager ses concitoyens à consulter les 
oracles de Delphes et de Dodone sur les propositions 
qu'il venoit de leur faire pour le bien de l'état ('^), 
lorsque les anciens auteurs assurent d'un commun ac- 
cord que les Lacédémoniens ne manquèrent jamais de 
s'en rapporter aux réponses des oracles dans toutes leurs 
entreprises de quelque importance (^') , il ne nous pa- 
roltra pas étonnant sans doute de voir créer par ce 
moyen des rois à Sparte (^^) ou des archontes à Athè- 



(^M Paus. I. 43. 3. (^^) Xenoph. Vectig. fin. 

(7^) Fans. II. 4. 4. Dtod. Sie. T. I. p. 649. Oi Aantâw,i»,oviok 
pMXkata toiq //mvvtioifÇ Trçoaixoifreç» Oie. Difin. I. 4d« De ré- 
bus majoribus semper aut Delphis oraealum , aut ab Hammone, 
aut a Dodona petebant. 

(7^) Paus. UL 8. 5. ib. 1.5. Herod. YI. 52. Onconsultoit 
aussi l*oraeIe lorsque les éphores avoient suspendu les rois de leurs 
foBciioos. Plut. Agis, 11. Quant à Toracle sur la royauté koi" 
teuse, dans le premier des passages que je viens de citer ici, et dont 
nous avons déjà fait mention plus haut, At. Hulimann (Wûrd. 
p. 80) prétend qu'il ne sauroit être authentique , parceqne , 
dans un oracle antérieur , la Pythie avoît préféré un prince boi- 
teux à son frère qui marchoil bien (F oracle au sujet des fib de 
Godrus, Paus. VII. 2. 1}; il croit qu'il a été inventé àAthè* 

10 
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nesC^), do voir même Toraole diviser cette ville en 
cantons ('^). . 

On ne croyoit pas seulement que les oracles avoient 
soin de conserver les états et d'y rétablir l'ordre et la 
tranquillité, on étoit également persuadé que souvent ils 
leur avoient donné l'existence. C'est à juste titre qu'Apol- 
lon fut appelé le fondateur des villes (^'). 

Quelle est la colonie > dit Gicéron, qui ait été fondée 
sans qu'on n'eût consulté l'oracle ! L'histoire offre à 
diaque page la confirmation de cette assertion. Suivant 
elle , ce fut Apollon qui , par ses oracles , envoya Tlé^ 
polème à Rhodes (^')9 les Héraclides en Péloponnè- 
se (7^), Teuoer en Chypre (^^), les Pélasges en Ita- 



nes par les détractears des Lacédémoniens , pour se moquer 
d*Agésilas. Ainsi M. Hallmana est d^avis que Voraele de Del- 
phes n*a pu , dans Tan des eas , donner la préférence à une ehose 
qu'il auroii désapprouvée dans Tautre. Comment ? Le dieu des 
Doriens auroit-il été borné dans ses Tues au point de ne pouToii 
distinguer la personne d*aTee le dé&ut ; et, si une fois il avoit déclaré 
qu*il falloit ne pas exclure de la succession au trône un prince qui 
boitoit , auroit-il dû par la suite préférer tous les boiteux aux hom- 
mes bien-faits ? Mais tout cela s'arrange aussitôt qu'il est prouTé 
que la Pythie n'a pas même voulu parler d'Agésilas, mais de la 
dignité royale, comme nous l'avons <^jà fait observer plus haut. 
Et , quant à la supposition que les ennemis des Lacédémoniens au- 
roient inventé la réponse pour se moquer d'Agésilas, je demande 
où M. Hûllmann a-t-il lu celaP Mais il ne faut plus faire cette 
question aux historiens modernes de la Grèce. Bientôt ils connoî- 
tront l'histoire de ce pays mieux que Thucydide et Xénophon. 

('«) ^lian. V. H. VIIL 5. Paus. VIL 2. 1. 

( ^^) Schol. Aristid. T. lU. p. 331. l 20 , 332 in. 

Callim. Hymn. in ApoU. 55 sq. Voilà aussi pourquoi l'on donna à 
Apollon les épithètes d' ^Aqx^y^'^v^ r OîH^oTifç , JoifuaTiT'^q» Voyez 
Dindorff ad Aristid. or. XVI. (T. I. p. 383.). 

('•) Pind. 01. VII. 58 sq. Diod. Sic. T. I. p. 378. 
(7^) Pind. Pyth. V. 85 sq. ApoUod. II. 8. Isoer. Arehid. 
(Oralt. Att. T. IL p. 131). 

(>^) Eurip. Helen. 147 sq. 
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Hc(*')9 Lesbos à Vue qui lui dut son nom(^^), 0« 
reste en Arcadie (* *) , Autésion au paya desDoriena('^). 

Les anciens auteurs font rarement mention de roriginc 
de quelque ville , sans faire connoitre Toracle qu'on a 
consulté à cette oooasicm. Souvent l'endroit où la co- 
lonie doit être fondée est désigné par l'oracle avec plus 
ou moins d'exactitude; quelquefois même il ajoute les 
conditions dont dépend sa destinée. Pour ne parler 
que des plus remarquables, il suffit de citer ici TroyeC), 
Milet (•<'), Byzance(«'), Smyrne(*«), Marseille (•») , 
Rbegium ('<') , Tarente(^'), Naples('^), Alalia dans 
rUe de Corse (»»), Thurii(i>*), Héraclée(J>*), Syracu- 
9e{9^), ÉphèseC^-'), 8amos(J>*), Gela (^ ^), Cyzicus ("<>), 
Amphipolis('®'), 

Remarquons encore que les oracles n'attendoient pas tou- 
jours qu'on s'adressât à eux pour donner des conseils de ce 
genre. Dans certaine occasion Apollon exhorta k plusieurs 
reprises les personnes qu'il avoit désignées pour tenter une 
semblable entreprise , et accompagna ses ordres do pro* 
messes et de menaces ; il donna même des marques sensi- 

(*') Dion. Hal. Antiq. Bom. L p, 15. 
(•«) Diod. Sic. T. 1. p. 397. {•») Paus. VIII. 5. 3. 
(•4) Paof. IX. 5. 8. (»») Tzctz. ad Lvcophr. 29. 

(•«) Ib. 1378. ef. 1385. 
{•7) Strab. p. 493 fio. 494 in. Eustath. ad Dioo. Perieg. 803. 

(••) Pau». VIL 5. 1. (■*) Strab. p. 27 i. 

{^^) Strab. p. 395 B. Dioa. Hal. fr. ia Maji Scriptt. ? ett. oor. 
colL T. II. p. 502 fin. 503 in. 

C') Strab. p. 427 A. Dion. Hal. in Maji Seriptt. Tet. nov. 
coll. T. IL p. 501 fin. 502 in. cf. Diod. fr. ib. p. 10. 

(s»>) Sejmn. Ch. 252 (Hadson Geogr.grsc. min. T. II). 
(^«) Herod. 1. 165. (^^) Diod. Sic. T. I. p. 484. 
{9*) Tbocyd. III. 02. De même Héraelée sur le Pont-Euxin , 
Jwt. XVI. 3. 4. {^^) Paus. V. 7. 2. 

(^7) Creopbylas ap. Athen. VIII. 62. 

(<^») Jambl. fit. Pjth. 4. 

(^^) Diod. Sic. fr. in Maji Seriptt. Tett. oor. coU. T. IL p. 11. 

("«) Arist. or. XVI. (T. L p. 383.) 

( ' •' ) Polyaen. Strateg. VI. 53. 

10* 
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blés de son ressentiment à ceux qui ayoient ose négliger 
ses commandements (* ^ ^). Quelquefois aussi roracle dé- 
signoit les personnes qui dévoient accompagner les fon- 
dateurs de quelque nouvelle colonie. On dit qu'il ordonna 
àOxylus de se faire accompagnerpar un des PëlopidesC^'), 
et à Alétès , lorsqu'il se mit en voyage pour Gorinthe , 
de détacher Mêlas vers une autre contrée de la Grèce (' ® *) . 
Lorsque Myscellc, député pour examiner le lieu où l'oracle 
avoit ordonné do fonder une colonie (la ville de Cro- 
tone) , proposa de choisir un autre endroit • la Pythie 
lui reprocha sa folie et lui enjoignit de se contenter de 
ce qu'on lui avoit donné (*®*). On assure même que 
les habitants de Mantinée furent forcés par elle d'aban- 
donner la ville et de s'établir ailleurs (**^^). 

Je ne rapporte ces passages que pour faire connoltre la 
nature de l'intervention des oracles dans ce genre d'entre- 
prises. S'il est constant , comme il n'est pas permis d'en 
douter d'après le témoignage formel de Gicéron ^ qu'on 
consultoit les oracles lorsqu'on alloit fonder une colonie , 
rien ne nous empêche de croire que quelquefois les pro- 
phètes en auront donné l'ordre eux-mêmes , et qu'ils se 
seront prévalus souvent de la confiance qu'on leur accor- 
doit pour accompagner leurs réponses des directions spé- 

(*^^) Je veux parler du récit de la fondation de Cyrène. Herod. 
IV. 150 sq. cf. Pind Pyth. IV. 94 sq. Calliin. H. in Apoll. 65 sq. 
Diod. Sic. fr. in Maji Seriptt. vett. nov. coll. T. II. p. 13. Voyez 
le jugement de Plutarque sur la signification de cet oracle, Pyth. 
orae. T. VII. p. 595. Je ne crois pas qu'il eût été nécessaire pour les 
lecteurs modernes d'Hérodote de prouver qu'il ne faut pas considé* 
rer de semblables traditions comme des faits historiques, comme Ta 
fait IVI. liûilmann, Wûrdîgung etc. p. 137 — 140. 

(»<^3) paus. V. 4. 2. (»^*) Paus. II. 4. 4. 

('^^) Strab. p. 402 fin., où le texte de roracle e^t évidemment 

corrompu. La leçon qu'on trouve dans les fragments de Diodore 

(IWaji Seriptt. vet. nova eoUectio, p. 9) me paroit la véritable: 

MiaxeXXe ^qa^-iwiTt ^ craç* in &tbv alla fiaveinnf ^ 

Kkavfiata fiaartvti'Çy âStqov â* o â^âat ^thç aXvti>» 

('°^) Paus. VIII. 8.3, ' 
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oiales qui leur sembloient nécessaires. Que les récits dont 
nous avons fait mention soient inexacts : ils donnent au 
moins la mesure de ce qui a pu arriver ^ et de ce qui pro- 
bablement sera arrivé souvent. 

Je ne prétends pas nier qu'il soit possible que quel- 
quefois les prophètes aient arrangé leurs réponses d'a- 
près les instructions qu'ils ont pu recevoir de quel- 
qu'une des parties intéressées. L'histoire de l'oracle sur la 
bataille de Salamine en offire un exemple , comme nous 
Tavonsvuplus haut. Aussi est-il probable que, dans la plu- 
part des cas , les prêtres se seront contentésd'approuverl'en- 
treprise projetée , persuadés qu'il n'y a pas de moyen plus 
facile de contenter, celui qui demande un conseil , que de 
l'engager à prendre le parti pour lequel il incline lui- 
même. Hais croire que les consultants n'aient considéré 
cet acte de dévotion que comme une vaine cérémonie, 
comme. une visite ('^^), cela, je dois l'avouer , me sem- 
ble par trop absurde. Ne faisons pas les Grecs plus sa- 
ges ou plus sots qu'ils ne l'étoient réellement : si le seul 
but de ces voyages à Delphes eût été d'entendre de la 
bouche de quelques pry tanes ou des amphictions ce qu'on 
savoit très bien soi-même , ils me parottroient bien plua 
absurdes que s'ils eussent été «entrepris dans l'espoir d'y ap- 
prendre une révélation divine. Mais d'ailleurs ce n'étoit 
pas le seul oracle de Delphes qu'on consultoit ; Ton ou- 
blie toujours ces oracles où l'eau , où le feu , où les son- 
ges , où les dés déterminoient les réponses qu'on obtenoit. 
Réflexîong sur la Nous venons d'établir les faits. Envisa- 

nature de celle . , . . i 

influence. geons Ics SOUS le point de vue qui nous in- 

téresse spécialement : examinons la nature 
de l'influence qu'exerçoieut les oracles sur la politique. 
LorsquMl s'agit de porter un jugement sur les motifs 



("7) Comme le fait M. Hiillmann, Wiirdig. p. 134. Dièse 
Anstalt su begrossea. 
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de ceux qui donnoient les oracles, le résultat de cet exameu 
doit différer -d'après la maaière dont on considère les oracles 
eux-mêmes. On assignera des motifs bien différents aux 
réponses de Toraclo de Delphes , lorsqu'on les considère 
soit comme le résultat d'une délibération des députés de la 
nation grecque , soit comme un décret des prytanes de la 
petite république de Delphes , ou , si l'on veut « de la Pho- 
cide , ou bien comme des édits promulgués par un con^ 
grès de pontifes , ou si l'on ne les regarde que comme 
des tentatives de quelques prêtres pour satisfaire la eu-» 
riosité pieuse de leurs compatriotes, et de rendre leur 
institution digne de la confiance que leur accordoit la 
nation. 

On sait que le dernier point de vue est celui qui noua 
paroit le plus ▼raisemblable. Je prie le lecteur de s'en 
ressouvenir , lorsqu'il lira ce que nous aurons à dire sur 
les motifs qui nous semblent avoir dicté les réponses. Quant 
à Teffet de ces réponses , nous n'aurons pas besoin d'en 
appeler à notre opinion. U est consigné par l'histoire* 

Je crois donc d'abord que, lorsque nous considérons l'inté- 
rêt de ceux qui donnoient les oracles, nous ne pouvons soup- 
çonner en eux quelque mauvaise intention. La première con* 
dition cpi'on a dû se proposer étoit sans doute de satisfaire 
les consultants , pour autant qu'on pouvoit le faire san$ 
compromettre l'autorité de l'oracle. Apparemment il aura 
été assez indifférent aux administrateurs de l'oracle dans 
quel endroit l'on allât fonder une colonie , à qudle per^ 
sonne on déférât la dignité royale. Il est donc à présumer 
que , dans la plupart des cas , les oracles se seront contentés 
de répondre affirmativement aux questions qu'on leur pro- 
posoit. Cependant on cite aussi des réponses qui ne s'ao^ 
oordoient pas avec les désirs des consultants , d'autres qui 
contenoient des ordres tout-à-fait contraires à leurs inten- 
tions. Il est possible qu'une partie des oracles de ce genre 
aient été répétés dans les traditions populaires , sans être 
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fondés sur quelque fait historique. Mais si quelques unes 
de ces réponses sont authentiques, comme il n'est pas moins 
possible , nous u'ayoss encore aucun droit de soupçonner 
les ntentions des prêtres , aussi longtemps que nous n'a- 
vons pas des preuves certaines de leur mauvaise volonté. 
Si l'oracle de Delphes , par exemple , dépendoit des ma-, 
gistrats de Delphes ou de la Phocide , il ne serait pas 
difficile de trouver le motif de ces réponses arbitraires 
dans la partialité de ces ministres pour leur patrie ou pour 
le parti qu'ils favorisoient dans les autres républiques. 
Mais , s'il en étoit ainsi (pour le dire en passant) , je ne vois 
pas comment l'oracle eût pu exister , je ne dis pas pendant 
des siècles , mais pendant une année seulement* Ou croi- 
rait-on que les politiques contemporains auraient été moins 
fins pour s'aperaevoir de ce manège que nous ne le som- 
mes à présent ? Il est clair que la découverte d'une seule 
ruse de ce genra eût suffi pour décréditer Torade pour 
toujours. Il en eût été de même si l'oracle avoit été un con- 
grès d'Amphictions ; car , quand même on pourroit siip« 
poser que les petits états eussent voulu se soumettre à ses 
décisions , on peut être bien assuré que les grandes républi- 
ques , Sparte , Athènes , Thèbes , s'en seroient moquées 
aussi franchement , toutes les fois que ses décrets ne s'ac* 
cordoient pas avec la ligne de conduite qu'elles se fussent 
tracée à elles-mêmes, que si quelque autre état de la 
Grèce se fût avisé de se mêler de leurs affaires. Nous 
avons vu combien peu les véritables décrets des Am- 
phictions étoient respectés. Mais s'il est permis d'attri- 
buer les réponses des oracles aux prêtres qui desservoient 
le temple d'Apollon , je crois encore que , comme la répu- 
tation de l'oracle dépendoit du profit que les consultants 
crayoient avoir retiré de la confiance qu'ils lui avoient 
témoignée , il est impossible d'assigner aux réponses con- 
traires aux voeux des consultants d'autre motif que le désir 
d'être utile à ceux mêmes qu'elles sembloient contrarier. 



U y a plus : j'ose assurer qu'il y a des preuves certaines que 
* les prêtres , surtout ceux de l'oracle de Delphes , ont sou* 
vent donné des avis utiles à leurs oompatriotes , qu'ils 
ont quelquefois empêché des entreprises téméraires et 
avancé celles dont ils étoient persuadés qu'on pourroit 
retirer quelque avantage. 

TéDioi^naget dé- Passons d'abord en revue les témoi- 
gnages qui semblent être contraires à cette 
prévention favorable. 

Nous nous dispenserons ici de parler des oracles qui 
appartiennent aux siècles héroïques. Je ne crois pas , 
par exemple , que mes lecteurs exigeront que je défende 
l'oracle de Delphes contre l'accusation d'avoir donné 
Tordre de tuer Néoptolème, le fils d'Achille, tradition 
qui d'ailleurs est racontée différemment par chaque au- 
teur à peu près qui en fait mention ('^^). J'observerai 
la même réserve à l'égard de l'oracle que l'on prétend 
avoir engagé les Cretois à porter la guerre en Sicile , 
pour se venger du meurtre de BIinos(*^^). 

Nous savons trop peu des dissensions qui divisoient 
les Péoniens et les Périnthiens , pour oser prononcer 
sur l'oracle qui , suivant Hérodote , engagea les premiers 
à faire la guerre à ceux-ci C®). 

Les Argiens assuroient que la Pythie leur avoit con- 
seillé do se tenir tranquilles , lors de l'invasion des 
Perses. Il est évident, par le récit d'Hérodote et 



^lobj pjiQs. I, 13, s. Ëurip. Androm. Suifant une tradition 
jnentionnée par Pàusanias (X. 24. 4) , il fut tué par un prêtre 
d*ApoUon; suivant une autre (II. 29. 7), Pylade y eut la 
main. La plupart des témoignages accusent Ores te. On peut 
les trouver tous dans les passages de Méziriae et de Heyne , cités 
par Siebelis ad Paus. IL 29. 7. Chez M. Hullmann (Wùrdig. p. 63) 
on trouvera eneore une particularité toui-à-fait inconnue jusqu'ici » 
e*est à dire, une bande de brigands , avec laquelle Néoptolème sa 
proposa de piller le temple. 

("^) Herod. VIL 170. (»'«) Herod. V. L 
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par les témoignages des autres Grecs qu*il cite dans cet 
endroit , que les Argiens avoient , ou au moins croyoient 
aToir, de bonnes raisons pour en agir ainsi. Par consé- 
quent il faut supposer que la Pythie , si elle a donné 
la réponse rapportée par les Argiens , ne Taura donnée 
que parcequ'elle étoit persuadée qu'on n'en désiroit pas 
d'autre, ou que cette réponse aura été inventée par les Ar- 
giens , pour s'excuser aux yeux de la Grèce (^ ' ')• Je crois 
' qu'on peut dire la même chose Ae l'oracle que l'on pré- 
tend avoir détourné les Cretois^ de prendre part à la 
guerre contre les Perses (***). 

Suivant Thucydide , Apollon indiqua à Cylon le mo- 
»ment le plus favorable pour s'emparer de l'acropole 
d'Athènes C ^)« Il me semble qu'on n'a qu'à se rappeler 
le motif qui engagea Cylon à tenter cette entreprise , 
pour rester persuadé que Cylon n'en aura pas fait une 
confidence à Apollon , et que , si la Pythie lui a donné 
réellement une semblable réponse, il aura rédigé sa 
question de manière qu'il fût impossible de connottré 
sa véritable intention C^). 

En général, il ne faut jamais oublier que la nature 
de leur ministère et l'intérêt même de l'institution à la- 
quelle ils étoient attachés ont dû prescrire aux prêtres Tim- 
f partialité la plus scrupuleuse entre les différents partis dans 

les républiques et entre ces républiques elles-mêmes. 
Nous serions donc injustes, si nous voulions en faire, 
un reproche à l'oracle de Delphes de ce qu'il répondoit 
également à deux nations ennemies , comme le fait Oeno- 
maus , en parlant des oracles rendus dans la guerre entre les 
Spartiates et les Messéniens (' ^ ^). En tout cas , on pourroit 



("OHerod. VII. 148-152. 
("») Çerod. VIL 169. ("») Thucyd. 1. 126. 

("^) Voyei les réflexions de M. Hullmann sur cet oraele, Wùr« 
dig. p. 80 sq. ("<) Ap. Euseb. Pr»p. Eaaog. V. 27. 
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défendre Toracle on citant le témoignage d^boorate , qui 
rapporte que la Pythie , bien loin d'en agir ainsi , avoit 
ordonné aux Spartiates d'embrasser la cause des fils de 
Cresphontès , qui avoient été massacres par les Messe- 
niens , et qu'elle n'avoit pas même daigné répondre 
aux questions de ces derniers^ ' ^). Mais nous nous garde- 
rons bien de rien conclure soit du poème de Rhianus 
auquel Pausanias a emprunté son histoire de cette guerre, 
soit d'un exercice rhétorique , comme l'est apparemment 
l'Archidame d'Isocrate, où l'on trouve ce passage , exercice 
qui d'ailleurs est marqué par la plus impudente partialité 
contre les Hesséniens. Si la Pythie a répondu aux deux ré- 
publiques ennemies , elle a très bien fait , et elle ne pou- 
Toit en agir autrement. Les cas où elle pouyoit prendre 
parti 9 doiyent avoir été extrêmement rares ; et , quand 
même la justice Tauroit engagée à parler, souvent 
la prudence a dû lui conseiller de se taire. Aussi 
n'auroit-elle pu refuser décemment une réponse même 
au parti qu'elle ne favorisoit pas, seulement parcequ'elle 
avoit donné une réponse favorable à l'autre. On sait 
d'ailleurs qu'il n*étoit pas difficile d'imaginer des oracles 
qui n'engageoient à rien. 

Si les oracles s'étoient prévalus de leur ascendant sur 
les fidèles pour s'enrichir eux-mêmes , ou pour se ven- 
ger de quelque injure , ils n'auroient fait autre chose 
que ce que font souvent les prêtres de tous les pays et 
de tous les âges. Il y a des témoignages qui semblent 
donner à entendre que les prêtres de la Grèce ne diffé»* 
roient pas sous ce rapport des autres. Suivant la tra- 
dition rapportée par Pausanias , Apollon exigea des 
Siphniens les dîmes de leurs mines d'or , et , lorsqu'ils 
eurent négligé pendant quelque temps de satisfaire à ce 



("<') Isocr. Arebid. (Oratt. Ait. T. II. p. 132 un. 13% fin. 
135 in.). 
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devoir , la mer inonda les mines et les rendit imprati* 
oabIes("'). Il y a une autre tradition de ce genre 
qui no parott autre chose qu'une ëpigranmie sur Ym- 
dite des prêtres. L'oracle avoît ordonné à Pélops de lui 
consacrer son agneau d'or. Pélops , n'étant pas très 
disposé à le satisfaire sur ce point , lui offrit un autre 
présent. Hais Apollon répondit: Donne moi ce que je 
demande , et ne donne pas ce que je ne demande pas (' ' ')•. 

On pourroit peut-être opposer à ces récits le trait 
magnanime qu'on attribue au même oracle , qui , A ce 
qu'on raconte , refusa les prémices du butin remporté dans 
la guerre contre les Perses , et bien pour ménagera Thémis- 
tocle une retraite chez cette nation , dans sa disgràice futu- 
re (" ^) : mais nous n'ayons pas besoin de ces traditions pour 
former un jugement sur le plus ou moins de désintéressa 
ment des oracles de la Grèce. S'ils ont fait leur profit avec 
la piété des fidèles , ces fidèles eux-mêmes étoient cer» 
tainement si peu disposés à leur en disputer le droit, 
qu'ils auront plutôt cherché à prévenir leurs désirs qu'à 
les contrarier. Il suffit de citer les riches présents qu'on 
offrit surtout au temple d'Apollon à Delphes , et la 
question proposée par les Grecs après la victoire de 
Salamine , si les prémices de cette yictoire consacrées 
au dieu ayoient eu l'honneur de lui plaire (' ^^)« 

Il n'y a ici rien d'extraordinaire. Les hommes ont 
de tout temps placé la piété dans l'empressement à en- 
richir les sanctuaires , et les ministres de la religion 
n'ont jamais hésité à se prévaloir de cette disposition 
des esprits. Il faut dire la même chose des oracles 

(«'7) Paus.X. 11.2. 
("") Schol. Aristoph. Nub. 144. Said. ïqt. 'AifZènXtlâ^ç* 

("^) Pans. X. 14. 3. 
('•<>) Herod. YlII. 122. Apollon répondit que les Éginètes 
n*aYoii pas donné assez , et les Éginètes n^hésitèrent pas un seul 
moment à satisfaire le désir de la divinité. 
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destinés à défeifdrc llionneur du temple contre les in- 
justices ou les injures qu'on osoît lui faire. L'ordre 
donné aux Amphictions de faire la guerre aux Girrhéens 
et aux Acragallides , pour les punir de leur impiété, 
en ofiîre un exemple ('^')* L'oracle qui enjoignit aux 
Athéniens de ramener Jans leur patrie les Déliens qu'ils 
ayoient chassés de leur ile , peut être considéré comme 
une suite de l'intérêt que les prêtres de Delphes pre- 
tioient au sort d'un peuple dont la principale divinité 
-étoit la même à laquelle leur oracle empruntoit son 
éclat , mais cet ordre n'avoit d'ailleurs rien qui fût con- 
traire à la justice ou à l'humanité ('^^). 

Enfin il est très possible , et même probable , que les 
ministres de l'oracle aient quelquefois employé leur 
influence pour seconder les intérêts de ceux qui avoient 
trouvé le moyen de s'assurer de leur faveur , comme 
les Spartiates prétcndoient que la Pythie l'avoit fait en 
faveur de Plistoanax ('^') : mais nous avons déjà fait 
observer combien les exemples de ce genre sont rares ; 
•et d'ailleurs les raisons exposées ci-dessus doivent nous 
convaincre que les prêtres , dans l'intérêt même de leur 
institution , auront évité soigneusement tout ce qui pou- 
Toit compromettre la réputation de l'oracle ou le dé- 
créditer auprès du public. L'histoire de Lysandre nous 
en a fourni une preuve incontestable. 
Témolgoagei fa- Mais , quand même il y auroit des 

témoignages qu prouveroient qu on peu- 
«oit encore moins avantageusement sur les oracles que 
ne le font les auteurs que nous venons d'alléguer , 
il 7 en a plusieurs qui fournissent des indices con- 
yaincants d'une opinion tout-à-fait opposée. 

("') iEschio. c. Ctesiph. (Oralt. Ait. T. IIL p. 417). Plut. 
Sol. 11. Hippoer. Op. p. 1292. éd. Foës. 
{"*) Thucyd. V. 32. ef. 1. Diod. Sic. T. I. p. 532. 1. 15. 

("») Thucyd. V. 16. 
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Si les traditions qui reprësentent les oracles comme al- 
lumant ia guerre entre les nations de la Grèce prouvent 
quon croyoit avoir le droit de leur supposer des inten- 
tions peu propres à assurer la tranquillité et l'ordre pu- 
blic 9 celles qui les font paroitre dans le caractère de pa- 
cificateurs et de médiateurs entre les nations belligérantes 
doivent nous faire soupçonner l'existence de faits réels qui 
justifioient cette prévention favorable. 

L'oracle qui défendit aux Troyens de se créer une ma- 
rine , n'est évidemment qu'une allusion à l'événement qui 
amena la chute de Troye (certes un jeune écervelé n'eût 
pas eu besoin de passer la mer , pour trouver une jolie 
femme disposée à prêter l'oreille à ses flatteries) :. mais 
l'intention avec laquelle on croit que cet avis ait été donné 
est une preuve de l'opinion favorable qu'on avoit de 
l'oracle. On croyoit qu'il avoit été donné dans le but de 
préserver la ville de Troye des malheurs qui l'attendoient, 
si Paris parvenoit à pénétrer jusque dans le pays où se 
trouvoit la jeune beauté dont les charmes dévoient con- 
duire à une perte certaine la ville de Priam (***)• 

De même on racontoit que l'oracle de Delphes avoit 
défendu à Hercule de faire la guerre à la ville de Pise ('**). 

Des oracles comme celui qui ordonna aux Pélasges de 
donner aux Athéniens un dédommagement pour le mal 
qu'ils avoient fait à leurs femmes (' ^^) , et aux Athéniens 
de satisfaire le roi Minos justement irrité à cause du meur* 
tro de son fils('^^), prouvent qu'on regardoit Apollon 
comme le digne successeur de Thémis. 

L'événement rapporté par Pausanias prouve que les 
traditions de ce genre n'étoient pas destituées de fonde- 

(<^4) ïïellan. ap. Schol. Hom. II. £. 64. ef. Hellan. fr. éd. 
Stiirz. p. 148. étEastath. ad IL p. 395 in. 
('as) Paus. V.3. 1. 

C^^) Herod. VL 139. 
C^7) AîK)llod. III. 15. 8. Sehol. Plat. p. 213. 
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ment, événement dont la vérité est attestée par des 
inscriptions et des monuments qui existoient encore du 
temps de cet auteur. Un Athénien appelé Gallippe, 
ayant corrompu un de ses compétiteurs dans les 
jeux olympiques , fut condamné par les Eléens à payer 
une amende. Les Athéniens » fiers de leur pouvoir , 
érayoient pouvoir se dispenser de se soumettre à cette 
décision. Ce fut alors l'oracle de Delphes qui interposa 
son autorité pour défendre les droits des juges d'Qlympie 
et la sainteté des jeux publics. Les Athéniens furent obli- 
gés à se soumettre à la sentence prononcée , et les Eléens 
employèrent l'argent de l'amende pour en faire des statues 
de Jupiter avec des inscriptions qui dévoient servir à dé- 
noncer à la postérité le crime de Callippe , l'injustice des 
Athéniens et l'intervention de l'oracle , et à apprendre 
à la Grèce entière que les victoires dans les jeux publics 
ne s'achètent pas au poids de l'or, et que ce ne sont 
que le courage et les talents qui puissent les faire ob- 
tenir (»*»). 

Ce fait prouve , ce me semble , que l'oracle de Delphes 
exerçoit une influence salutaire sur la politique , qu'il fai- 
soit respecter le droit des gens et qu'il contribuoit effi- 
cacement à resserrer le lien qui unissoit les républi- 
ques de la Grèce , en forçant les nations les plus puis» 
santés à se soumettre à la décision des juges dans les jeux 
publics , décision regardée de tout temps comme sainte et 
inviolable. 

Certainement il ne peut parottre étonnant qu'on attri- 
buât au même oracle le rétablissement de ces jeux 
si célèbres , dont l'influence remarquable sur l'esprit pu- 
blic et sur les relations amicales entre les républiques de 
la Grèce doit encore nous occuper dans la suite ('*^). 

{'*®) Paus. V. 21.3, 
C»^) Paus. V.4.4. PlilégondeTrauês(deOlymp.p.l37.140. 



159 

Est-il permis de citer encore à l'appui de cette thèse 
l'histoire de Pactyas , racontée par Hérodote? Au moins 
cette histoire est une preuve remarquable de l'opinion 
favorable qu'avoient les Grecs de leurs oracles. 

Pactyas Lydien , poursuivi par les Perses , avoit cherché 
un refuge dans la ville de Cumes. Aussitôt les Perses 
envoient à Cumes sommer les habitants de leur livrer 
Pactyas. Les Guméens , qui n'ignoroient pas ce que 
leur prescrivoient l'hospitalité et la justice , mais qui 
craignoient d'offenser les Perses, ne sachant que faire, 
envoyèrent, peut-être pour gagner du temps, consulter 
l'oracle des Branchides. Apollon leur répondit qu'il falloit 
livrer Pactyas aux Perses* Les Guméens avoient obtenu 
ce qu'ils désiroient; ils n'avoient pas même besoin de 
transiger avec leur conscience : ils n'avoient qu'à obéir 
à l'ordre de la divinité» Mais les ordres même de la 
divinité ne sauroient éteindre le sentiment moral. A- 
ristodicus , l'un des citoyenà de Gumes , ne pouvant 
croire qu'une réponse aussi contraire à la justice eût été 
donnée par le fils de Jupiter , conseille à ses concitoyens 
de répéter la question qu'ils venoient de lui proposer , 
et lui-même il accompagne les députés. L'oracle per- 
siste. Aristodicus , tout étonné de ce qu'il vient d'en- 
tendre , s'avise de ramener lui-même l'oracle aux sen- 
timents qu'il croyoit seuls dignes de lui. Il commence 
à inquiéter et à pourchasser les moineaux et les autres 
oiseaux qui avoient fait leur nid dans le propylée du 
sanctuaire. Et voilà une voix terrible qui , de l'intérieur 
du temple , lui parle en ces termes : O le plus scélérat 
de tous les hommes, comment as-tu la hardiesse d'ar- 
racher mes suppliants de mon temple ? — Aristodicus , 
sans se déconcerter , répond aussitôt : Quoi , grand 



éd. Frank) ajoute que Toraele empêcha les Spartiates de s'opposer 
à la restitution des jeux et de faire la guerre aux Éléens. 
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Dieu , vous protégez tous même vos suppliants , et vous 
ordonnez aux Cuméens de livrer le leur ? — La même 
voix lui rend alors cette réponse remarquable: Oui, 
je vous l'ordonne, afin qu'ayant commis une impiété, 
vous périssiez plus tôt, et que vous ne veniez plus 
consulter l'oracle pour savoir s'il faut livrer des suppli- 
ants (»*«). 

Suivant les Grecs , Apollon étoit le médiateur suprême 
de leurs différends et le régulateur de leurs relations mu- 
tuelles. Les Clazoméniens et les Cuméens s'en rapportè- 
rent à sa décision dans leur querelle (''')• Ce fut lui qui 
engagea les autres républiques de la Grèce à ne pas né- 
gliger la coutume d'envoyer à Athènes les prémices des 
moissons , comme un signe de reconnojssance pour l'in- 
vention de l'agriculture , invention qui avoit frayé la route 
à la civilisation et au bonheur des états (' ^ ^). 

(<8oj Herod. L 158, 159, sui?ant la traduetioo de Lar- 
eher. Il est assez remarquable que la signification de ce trait, 
Tun des plus beaux qu*offre T histoire des oracles , a complè* 
tement échappé à plusieurs auteurs modernes qui s*en sont oc- 
cupés. Le savant van Dale (de Orac. p. 362 fin.) prouve assez , 
par la manière dont il en parle , qu'il n'en a rien compris. 
Fontenelle (Hist. des oracles, Oeuvr. T. L p. 267) s'exprime ainsi 
à ce sujet: Il parolt bien que le Dieu étoit poussé à bout, puisqu'il 
avoit recours aux injures. — Mais rien n'est si plaisaut que le juge- 
ment du comte Mengoili (TOracolodi Delfo, p. 35). Suivant lui, 
les Amphictions, ne craignant pas moins la vengeance de Cyras 
que ne le fai^oient les Cuméens eux-mêmes, leur ordonnèrent sé- 
rieusement de livrer le transfuge, et il n'hésite pas à traduire les 
paroles de l'oracle: Nal HsXevw, IVa ye àatfiijaaifTeç &âaaov 
d^6Xija&t , en ces termes: £mpio, tu perdi la patria e te stesso, 
se non obedisci. Pour la conclusion , mq lAij to Xoyotbv , etc., qui 
contient le motif de cette réponse, et qui explique tout de la manière 
la plus satisfaisante, il n'en dit pas un seul mot. Après cet échan- 
tillon , il sera à peine nécessaire de relever l'erreur ridicule du 
comte, qui transporte ses Amphictions jusque dans l' Asie- 
Mineure , puisqu'il n'est pas question ici de l'oracle de Delphes, 
mais de celui des Branchides, dans le voisinage de Milet. 

('3«) Diod. SicT, 16fin. 

('3') Isocr. Paneg. (Oratt. T. If. p. 50 fin.). Demosth. Epist, 
(Oratt. Att. T. V. p. 645. K 30.). Aristid. or. XIII. (T. i; p. 318 
fin. 319 in.). 



161 

Lorsque les Corcjrréens eurent refusé' aux Épidamnieus 
de leur envoyer du secours , ceux-ci demandèrent à l'o- 
racle de Delphes s'ils feroient bien de se mettre sous la 
protection de Corinllie(»**) ; et, lorsqu'en vertu de la 
permission que leur en donna l'oracle , ils eurent obtenu 
des Corinthiens la promesse de les protéger , les Gorcy- 
réens s'en remirent encore au même oracle pour décider 
la question si Épidamne étoit une colonie de Gorcyre ou 
de Corinthe («»*). 

Ges réponses prouvent évidemment l'influence que les. 
oracles exerçoient sur les rapports politiques des Grecs , et 
le respect qu'on a voit pour leurs décisions. En général 
on étoit persuadé que les oracles , et surtout celui de 
Delphes , n'avoient d'autres vues que celles d'avancer et de 
consolider le bonheur, la tranquillité et l'indépendance 
de la Grèce. Nous avons 4éjà parlé de l'oracle rendu à 
Aristide avant la bataille de Platée. Si mes conjectures 
à l'égard de cet oracle sont fondées , et surtout s'il est 
permis de croire que le songe d'Arimneste de Platée et 
la réponse avec laquelle il avoit tant de rapport sont pui- 
sés à la même source , je ne crains pas d'affirmer que 
la Grèce est redevable en grande partie de la victoire de 
Platée à l'oracle de Delphes , puisque le choix du lieu 
étoit le seul moyen d'empêcher que les forces supérieures 
de Mardonius n'écrasassent les corps dispersés des Grecs , ^ 
désunis par leurs querelles et dérangés par un défaut 
complet de discipline militaire C^). 



(«»«) Thucyd. 1.25. ('^4) Ib. 28. 

(zss) Plut. Àrist.l 1. Je n^ose citer ici Toracle qu*on prétend avoir 
ordonné d*épargn«r Athènes, après la victoire remportée par les Laeé- 
démoniens à Égos-Protanios (iElian. Y. H. IV. '6. tfjv xo^vîjv ioTiap 
T17Ç 'EkUâoç infj m.yëïy. cf. Schol. Aristid. T. III. p.841.1. 25); 
mais je ne m*en abstiens qa*à cause du défaut d* harmonie entre les 
rapports sur le motif de cette résolution. La difficulté que fait 
M. Hàllmann (Wûrdig. p. 2, 3) me semble de peu d'importance. 
Il demande comment on peut supposer que les Lacédémoniens eus« 

11 
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Si les GtbcB regardoiént Apollon ooaàtne le juge su- 
prême des diflGérends entre les états de la Grèce , ils le 
reprësentoient aussi , dans leurs traditions , comme la divi- 
nité qui , par ses conseils , tàchoit de rétablir ou do conser- 
ver Tordre > la tranquillité et le respect pour les lois 
dans les républiques elles-mêmes* 

Nous avons déjà vu que les lois de Lyçurgue dévoient 
une grande partie de leur autorité à l'oracle de Delphes , 
et qu*on en étoitsi bien persuadé que quelques-uns alloient 
jusqu'à regarder Apollon comme le véritable auteur de 
ces institutions tant vantées dans l'antiquité (' ^^). En* 
core croyoit-on que l'oracle de Delphes avoit conseillé 
aux Spartiates de faire venir Terpandre de l'Ile de 
Lesbos , pour rétablir l'ordre dans leur république , trou* 
blée par des dissensions civiles (' ^^)- Ce fut , dit-on , une 
sentence prononcée par l'oracle qui rétablit la paix entre 
les Samiens et leurs esclaves révoltés (' ^')* S'il est vrai 
que la Pythie ait conseillé à Selon de s'emparer du pou- 
Toir suprême dans.la république d'Athènes (**^) , il faut 
avouer quelle en a mieux connu le véritable intérêt que 
les démagogues qui , sons le masque de la liberté , épui- 
soient le trésor et trompoient le peuple ; et le reproche 
qu'on prétend avoir été adressé par elle à Glisthène de 
Sicyon , lorsqu'il voulut priver Adraste des honneurs qu'il 
avoit si bien mérités , prouveroit jusqu'à l'évidence qu'elle 



sent permis de divulguer une semblable réponse. Il fandroit de- 
mander plutôt comment les Lacédémoniens Tauroient empéehé. 

C»^) Herod. I. 65. Plut. Lyc. 5, 6, cf. 29. Xcnoph. Rep. 
Laced. ¥111 fin. Paus. III. 24. Polybe (X. 2) et Justin (IJI. 3.) 
en parlent à peu près sur le ton qae nous prendrions en rapportant 
nn fait de cette nature. Les remarques d*Oenoraaas (ap. Ëuseb. 
Praep. £uang. Y. 28) sont ridicules. 

{'^7) Schol. Aristid. T. III. p. 592 fin. 593. Died. ap. Tzets. 
Chil. I. 385. in éd. Wessel. T. IL p. 639. Schol. Hom. Od. ^.267, 

(^>8) Malaeusap. Athen, VI. 92. 
(»»») Pl»t.Sol. 14- 
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ooQtioîssait la difiSérence eotre la force et rùnité que pro- 
cure à Tadministratioa le pouvoir monarebique tempéré 
par la sagesse , el les malheurs qui résultent d'un arbi- 
traire illimité ('^o). 

Tous ces oracles ont-ils été inventés par les Grecs 7 
Je prends la liberté d'en douter* Au moins me semble-t*i| 
impossible dé croire que de semblables récits aient 
été répétés par une nation entière et conservés par 
les auteurs les plus accrédités, sans qu'on ait con- 
nu des faits analogues qui justifiassent une prévention 
aussi honorable. Est-il impossible de croire qu'il y ait 
eu parmi les prêtres de Delphes des hommes assez éclairés 
et assez bienveillants pour avertir les Spartiates d'être sur 
leurs gardes contre l'avidité ('^') 9 'et les Athéniens de se 
défier de ceux qui prétendoient leur donner des consdis 
sur les affaires publiques ('**)? 

Lorsque les habitants des différentes parties de la Grèce 
qui se réunirent à Tfaurii , se disputèrent l'honneur d'avoir 
fondé cette colonie , quelle réponse plus sage l'oracle , 
qu'on consulta , pouvoit-il donner que celle que rendit 



('♦6) H«rod. V. 67. 

('♦•) Paus. IX. 32 fin. Plut. Agis, 9: Les termes propres de 
f oracle sont consignés dans les fragments de Biodore, Ang. Maj. 
Scriptt. Tett. boy. coll. p. 2 , 3. 

(***) L'oracle avertit les Athéniens de ràç •^yefio'i'aq ^vXdzTea^ 
&ak , et leur recommanda la concorde, t^i^ tcoX^'^ avvéx**if » oTtatç 

Ko^ôot^v. Bemosih. de fais, légat. (Oratt. Atl. T. IV. p. 396 an.). 
Il n*est pas nécessaire de désigner les tjyffiovêç qu*on a eu ici en vue. 
Que Dinarque ait eu Timpudence de faire Tapplication de ces pa- 
roles à fiémoslhène liû-méme (Dinarch. c. Beraosth. Oratt. Att* 
T. III. p. 168. 1.78.), ceci certainement n'ét09nera personne, 
mais il doit paroitre étrange de voir un auteur moderne partager 
cet avis. C'est M. Piotrowski (degrav. orac. Delph. p. 104) qui 
se venge ainsi de Taudace qu*avoit eue Démosthène de reprocher 
le 9kli7t7tl^ti>y aux théocrates , les amis de M. Piotrowski. 11 paroît 
bien que les vingt siècles écoulés depuis ces événements ne sufiiseat 
pas encore pour qu^on en écrive Thistoire avec impartialité. 

U * 
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la Pythie : Apollon lui-même , dit-elle , est le fondateur 
de Thurii («♦*)? 

Je ne vois pas pourquoi cette question n*auroit pu 
avoir éié proposée , ni pourquoi on n'y auroit pu répon- 
dre de la sorte ; et , s'il en est ainsi , la réponse fait le 
plus grand honneur à Tesprit dé ceux qui la donnèrent , 
et prouve en même temps l'influence salutaire qu'ils exer- 
cèrent sur le bonheur et la tranquillité des républiques 
grecques. 
Influence deiora- Mais ce n'étoient pas seulement la reli- 

cles sur la desti- . i / t / 

née dei individus, g^o» et la politique qm fusscut réglées par 

les oracles , leurs décisions avoicnt aussi , 
selon l'opinion des Grecs , une influence marquée sur la 
destinée des individus. Malheureusement l'incertitude des 
rapports est encore plus grande ici qu'à l'égard des ora- 
cles relatifs aux afiaires publiques. La raison en est assez 
évidente. Si, parmi les récits qui concernent l'histoire des 
nations , il y en a déjà tant qui appartiennent plutôt au 
domaine de la tradition qu'à celui de l'histoire , il est à 
présumer que ce nombre sera bien plus considérable en- 
core lorsqu'il s'agit des afiaires de personnes privées. 

Ge[5endant ces traditions mêmes nous fournissent ici , 
comme ailleurs , une preuve de la manière dont les Grecs 
considéroie^ leurs oracles ; leur grand nombre et leur 
variété justifient la conclusion qu'on semble pouvoir en 
tirer ; et deux ou trois passages d'auteurs accrédités 
sufiisent pour établir la vérité générale dont les exem- 
ples moins certains peuvent être considérés comme les 
nuances* 

Les oracles qui , suivant les traditions , ont été donnés 
à Egée C*^) , à Xulhus ('^*) , à Acrisîus ('*^) , à Éê- 

(«^*) Diod. Sic. T. L p. 501 in. 
('♦^) Eurip. Med. 663 sq. ApoUod. III. 15. 6. Plut. Thés. 3. 

(ï*5) Eurip. Ion , 65 sq. 
(^^^) Eorip. Dan. 8 sq. Apollod. IL 4. 1. 
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Uon('*0, à Cré8us('*«), à Lyrcus(»*^), à Myscel- 
le(»»^), à Laïus ('»«), à Arginus (' «»), peuvent être 
cités pour prouver qu'on croyoit devoir consulter Foracle 
lorsqu'on désiroit se voir revivre dans ses enfants. Ceux 
qu'on dit avoir été rendus à Hercule ("') et à OEdi- 
pe C*^) semblent démontrer que les Grecs étoient persu- 
adés que l'oracle pouvoit les informer du moment fatal 
qui devoit mettre fin à leur existence , ainsi que du genre 
de mort qui les attendoit. 

L'oracle donne à Adraste des renseignements sur les 
époux à donner à ses filles ('^^)^ il indique à Da- 
magëte l'endroit où il pourra trouver une femme ('*^) ; 
Grésus le consulte sur la surdité de son fils(**^), 
Battus sur son exstinction de voix (*'®) , Léoujme 
sur sa blessure ('^^). Les Lacédémoniens demandent 
à Apollon si Uémarate est le fils d'Ariston (*^^) , 
et lequel des fils d'Aristodème est l'alnéC^'). L'un 
lui demande où il fixera sa demeure ('^^) » un autre s'il 
aura un bon voyage ('^^} , un troisième le prie de vou- 

C*^) Herod. V. 92. 25. ('♦») Xenoph. Cyrop. VIL 2. 18. 

(»^) Parthcn. narr. 1. 
C^] Diod. fr. in Maj. Scriptt. Tett. nov. coll. p. 8 Ad. 
(»") Soph. Oed. Tyr. («»«) Paus. IX. 37. 2. 

(*^^) Soph. Trachin. 1161 sq. 
('«♦) Soph. Oed. Col. 88 sq. Eurip. Phœn. 1697 sq. Voyez 
encore Lueian. Dial. mort. 11.1. (T. I. p. 377). 

(is^) Earip. Phœn. 412 sq. ef. Schol. ad 416. Snppl. 140. 

('««) Paus. IV. 24. 1. ('«7) Herod. I. 85. 

('s«) Herod. IV. 155. Justin. XIII. 7.2. Ici Grinus est le père 
de Battus. Ceci ne s*aceorde pas aTee le témoignage d*Hérodote , 
ih. 150. 

('«^) Paus. III. 19. 11. C»^*) Herod. VI. 66. 

C^») Herod. VI. 52. 
('<^>) Athamasp. e. (Apollod. L 9. 2), Hercule (ib. II. 5. 12), 
Aristomène (Pans. IV. 24. 1). Chez Strabon (p. 583 fin.) quel- 
qu'un demande à Toracle s'il fera bien de s'établir à Corinthe. 
L'oracle répond: E'ùâaifinv 6 JSToç^y^oç , if à â' tïtir Tt'ptàriiç. 
('^^) Mnésarque p. e. , le père de Pythagore (Jambl. Vit. 
Pyth. 5), et Scymnus (Perieg. 55 sq. Hnda. geogr. min.T. 11.)^ 



166 

loir lui aomtnei' les dienx auxcfuels il fallût offrir des 
sacrifices pour réussir dans une entreprise ('^^). Ici 
Ton demande un mojen pour exterminer les loups qui 
dévorent les brebis (' ^') , ou pour se rendre maître d'une 
certaine quantité de tonins('^^); dans un autre endroit 
on a recours à Foraole pour trouver un voleur ('^^). 

Pour nous convaincre que ces témoignages et 
une foule d'autres (car il ne seroit pas difficile d'en 
grossir prodigieusement le nombre) , quand même ils 
ne mériteroient aucune foi chacuti pour soi , reposent 
pourtant sur des faits analogues , nous n'avons qu'à citer 
un passage de Xénophon et un autre de Plutarque. 
Xénophon assure que Socrate approuvoit fort qu'on con-^ 
sultAt l'oracle lorsqu'on désiroit connoitre ce qui sur^ 
passe la prévoyance humaine , l'issue , par exemple ^ 
des choses qu'on entreprend , soit qu'on veuille bâtir 
une maison , soit qu'on désire défricher une terre , ou 
qu'il s'agisse d'accepter le commandement d'une armée 
ou de prendre part aux affaires publiques , soit même 
qu'on se propose de prendre une femme. Ceux qui 
croient que la providence ne se mêle pas de ces cho- 
ses, et que notre prévoyance suffit pour les régler, sont 
privés de la raison , à son avis ; mais il ne regarde pas 
moins comme privés de la raison , et même comme im- 
pies , ceux qui demandent à la divinité des choses qu'on 
peut savoir ou exécuter facilement soi-même, A eu 
juger par la manière dont il parle de ces derniers, on 



qui déelare avoir eokisulté Toraele dés Bfancbides sur sa réso- 
lution de faire hommage dé 9on ouvrage à Nicomède , roi de 
Bitfayhie. 

{^^^) Xcnoph. Anab. IIL 1. 6. Diog. Laërt. p. 45. K. 

(*<»5) Paus.II.9.7. t"^"^) P«us.X. 9. 2» 

(»»7) Schol. Hom, Od. S. 327. Platon (L«g. XL p. 675. C) 
est d'avis qu'il faut consnlter le dieu de Delpjbes sur les vols qui 
a voient été êbDUHUk 
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yoit bien qu'on oonsultoit souvent les oracles sur des 
choses de peu d'importance (*^*). 

Le passage de Plutarque que j'avois en vue prouve 
qu'on consultoit l'oracle sur dos mariages , sur des 
voyages , sur la meilleure manière d'employer ses capitaux , 
sur des héritages à recueillir , et sur plusieurs autres 
affaires de ce genre ('^^). Il est vrai que du temps de 
Plutarque les questions proposées aux oracles étoient 
beaucoup moins importantes et d'un intérêt bien moins 
universel que dans les siècles qui nous occupent dans 
cet ouvrage s mais le passage précité de Xénophon prouve 
assez que , si de son temps les oracles étoient consul- 
tés par les gouvernements , les personnes privées n'y 
avoicnt pas moins recours C^). 

Il n'est pas aussi facile , il est vrai , de déterminer la 
nature de l'influence qu'exerçoient les oracles sur le sort 
des individus , que celle qu'ils avoient sur les affaires 
publiques. Ce que nous en a fait copnoitre notre exa- 
men à l'égard de celle-ci doit nous faire présumer qu'on 
en aura agi avec les individus comme avec les gouverne- 
ments , qu'on aura mieux aimé donner des conseils utiles 
que de nuire aux consultants , et qu'en tout cas on se 

(<^^} Xeooph. Memor. 1. 1. 6—9. ef. Euseb. Pritp. Eoang. V.29. 

(269) Plut, de Fy th. crac. T. VIL p. 608. cf. p, 627, On $^ît 
que de tout temps on, a consulté les oracles si^r les maladies. 
Yojez entre autres, Paus. II. 11. 6. X. 32.8. Philostr. Vit. 
ApoU. IV. 34. Plin. H. N. XXIX. 1. 

C^^j AI. Qûllm^nB veut encora bife une exception ep favenr ifi 
r oracle de Delphes. Nous pourrions nous dispenser d*j répondre , 
puisque ici nous ne nous bornons pas à cet oracle, mais il est 
pourtant nécessaire d^observer en passant que Socrate, dans le 
p4s$age cité, a eu sans doute en vue Torade de Pelpbes aussi 
bien que tous Les autres, et que d'ailleurs TafflueBce des étrangers 
lor9 de la célébration ifis jeux pythiques doit fair^ présumer que 
plusieurs personnes n'auront pas manqué de se prévaloir de cette 
eccasion pour entretenir le dieu de Delphes sur leurs affaires pri» 
vées, liC eoiBte U^engotti Ait la jnâiae remarqne , Orac^ di Bdfo, 
p« 72 sq. 
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sera évertué pour donner des réponses au moins innocente», 
qui , en satisfaisant autant que possible la curiosité de 
ceux qui les avoient provoquées , ne pussent compro- 
mettre la réputation de Toraclc. 

Il y a certainement une espèce d'oracles qui ont été 
très utiles non seulement aux consultants , mais aussi à 
la science. Je veux parler des oracles donnés aux ma- 
lades dans le temple d*£sculape. II est constant que 
les remèdes prescrits soit dans les soi-disant songes , soit 
dans les apparitions nocturnes , ont souvent été aussi 
utiles aux malades que les observations des prêtres Font 
été à la médecine. On sait que ces observations étoient 
couchées par écrit ou perpétuées par des inscriptions, 
comme dans les temples d*£sculape à Epidaure et dans 
nie de Cos. Le père de la médecine, Hippocrate, y a 
puisé 9 et les résultats qu'il a obtenus et qu'il a perpétués 
dans ses écrits sont encore aujourd'hui consultés avec 
fruit par quiconque ne dédaigne pas faire son profit de 
Texpérience des siècles passés (^^i^. 
Influence des ora- Nous venons de voir que l'infiuence 

des sur la civili- , , a . ■ . 

sation morale eo ^^^ oracles a pu être très salutaire » tant 
général. jj^j individus qu'aux gouvernements ; nous 

allons ajouter encore quelques réflexions sur l'utilité 
des oracles pour lé développement de la civilisation mo- 
rale en général. 

En parlant de la religion , nous avons pu nous persua- 
der que la tendance ordinaire des oracles étoit et devoit 
être naturellement le maintien de là foi existante et du 
respect pour les divinités nationales. Dans la politique , 

(*^») Strab. p. 972. A. Jamblique (deMjsl. III. 3) assure qae 
Tart de la médecine doit son existence à ces apparitions nocturnes. 

0vviazfj àno Tov ttçoiv êrt^çàrtiv. cf. Fhilostr. \it. Apoll. 

IlL 44, où la médecine est appelée ro fiéytaTov T179 ^«rTtxfç 
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comme nous venons de le yoir , les oracles ëtoient 
les alliés naturels de tous ceux qui dësiroient conserver 
Tordre public et la tranquillité , tant dans Tintéricur des 
états que dans les rapports mutuels des différentes répu- 
bliques. Nous croyons d'ailleurs avoir prouvé que l'in- 
tervention des oracles a effectivement plusieurs fois atteint 
ce but salutaire. 

Je n'hésite pas à ajouter qu'il me paroit qu'en général 
les oracles se rangeoient du côté de l'humanité , des bon- 
nes moeurs , de la vertu , en un mot , tant civique qu'in- 
dividuelle , et que par conséquent ils ont exercé une in- 
fluence salutaire sur la civilisation morale des Grecs. 

Malheureusement il faudra encore se contenter ici de 
traditions ; mais ces traditions , quoiqu'elles ne puis- 
sent être considérées comme des faits historiquçs , nous 
font au moins connoltre la nature de Tinflucnce des ora- 
cles par l'opinion qu'en avoient ceux qui les consultoient 
si souvent. 

Nous n'alléguerons pas les ordres donnés à Oreste et à 
Alcméon comme des preuves de la sévérité inhumaine 
de l'oracle de Delphes (cette sévérité étoit d'ailleurs aux 
yeux des Grecs bien plus juste et même plus nécessaire 
qu'aux nôtres) ; nous ne citerons pas j pour prouver 
le contraire, la charmante tradition qui fait dire par 
l'oracle à ce même Alcméon qu'il ne pourra trouver du> 
repos que dans un pays plus jeune que le crime qu'il ve- 
noit de commettre (' ^ ^) : mais l'une et l'autre de ces 
traditions prouvent qu'on se représentoit les réponses du 
dieu, de Delphes comme des sentences de justice et d'hu- 
manité. 

Nous avons déjà vu les oracles s'empresser de faire 
respecter ces devoirs religieux qui étoient en même temps 



C^^) Paus. YIII. 24. 4. 11 s^établii sur les lies néçs du limon 
deTAchélous. 
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la base du droit des gens en Grèce. Si nous pouvons en 
croire les auteurs anciens , ils ne. se contentoient pas de 
s'exprimer en ce sens, lorsque Toccasion se présentoit, 
ils donnoient aussi quelquefois des leçons générales de 
ce genre aux peuples de la Grèce. Tel est Tavis 
donné aux Athéniens par Toracle de Dodone , de re- 
specter les suppliants qui viendroient chercher un refuge 
dans les lieux sacrés ; avis qui sauva , dit-on , la vie à 
plusieurs Spartiates qui , séparés de leur armée , dans 
lue invasion en Attique , s'étoicnt réfugiés sur l'A- 
réopage et dans le temple des Euménides , et qui fit 
condamner comme sacrilèges ceux qui, négligeant cette 
exhortation divine , avoient tué Gylon et plusieurs de ses 
complices ('^^)« L'ordre donné aux Lacédémoniens , d'é- 
pargner le suppliant de Jupiter Ithomate, ne fut pas 
moins utile aux Messéniens , que la leçon donnée aux 
Athéniens ne le fut aux Lacédémoniens eux-mêmes ('^^). 

On remarque la même tendance dans les oracles qui 
ordonnoient d'offrir une satisfaction aux mânes de per- 
sonnes injustement tuées ('^') ou de dédommager les 
victimes de quelque injustice. Nous en avons déjà cité 
des preuves plus haut. 

L'oracle menaça les Lacédémoniens d'une défaite dans 
l'endroit qui avoit été témoin de la violence exercée par leurs 
compatriotes ('^^) ; il ordonoa do punir ceux qui avoient 



(»^») Patis. VIL 25 in. 

Qu'on dépouille cet oracle des particularités qui peuvent y avoir été 
ajoutées ; qu'on le place dans un autre siècle (il est rapporté an 
temps de Codrus) , et Ton verra que rien n'empêche qu'un sembla- 
ble oracle ne puisse avoir été donné, rien aussi qu'il n'ait eu 
l'effet qu'on lui attribue. 

(»^*) Thncyd. i. 103. Pans. IV. 24 fin. cf. HL 11.6. 

(17 5) Voyez entre auiresfles oracles dont parle Plutarque, Quaest* 
graec. T. VII. p. 177 , et Amat. narr. T. IX. p. 95. 

(^^^) X«nop1i. HellMi. VI. 4. 7. Plut. Pelop. 20. To Mvhtq^- 

MOI' fl^Vb/Aa» 
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tué le roi Hippocle dans File de Ghio8(^'^); il refusa 
de donner une réponse au meurtrier d'Arohiloque('^®), 
aux Milésicns^ à cause des cruautés commises par eux 
dans leurs guerres civiles ('^^) , et plus tard à Néron , 
le parricide C*®). 

Mais dans aucune réponse cet amour de la justice ne 
brille avec tant d'éclat que dans celle que donna la 
Pythie à Glaucus, fils d*Épicyde. Glaucus désiroit gar- 
der l'argent qu'un Milésien avoit déposé chez lui , mais 
il hésitoit encore à prononcer le serment par lequel 
il pou voit se dégager de toute obligation envers les 
héritiers de celui qui lui avoit confié ce dépôt. 
Ainsi que les Guméens» et les Grecs en général» 
qui consultoient souvent leurs dieux sur des cas de 
conscience ('®') y Glaucus va à Delphes proposer sa 
difficulté à Apollon. Mais Apollon lui répond : Glaucus > 
fils d'Épicyde , pour le moment il vaut mi^ux , il est 
vrai, de gagner ton procès par un serment et de t'en* 
richir. Jure. Car la mort attend l'honnête homme 
comme le parjure. Mais le dieu Horcus (le Serment) 
a un fils , dont le nom n'est pas connu , qui n'a ni 
mains ni pieds, mais qui cependant ne laisse pas d'at- 



('^^) Plul. de virt. mul. T. VIL p. 8. 
(»^«) Plat, de ser. nuro. vind. T. VIII. p. 220. Herael. Pont, 
de Polit, p. 18 (ad cale. Crag. de rep. Laced.) YoyeE un autre ex- 
emple de ce genre, iËlian. V« H. III. 43. 

C^^) Heracl. Ponl.ap. Athen. XIF. 26. 
(<»») Suivant le seholiaste d'Aristide (T. III. p. 740), Torade 
agréa les Toeux d*an pauvre et renvoya Néron, en ces termes: 

Biais nous avons déjà fait observer que ce que quelques auteurs ont 
représenté comme des réponses de Toracle, n*étoient, suivant 
d'autres (Suétone) , que des mots qu'on répétoit en public. 

C^i) Noas avons déjà vu que, suivant l'opinion des Grecs , le 
parjure n'étoit pas moins connu sur l'Oljmpe que parmi les frêles 
mortels. U suffit de se rappeler ici la peine dont Jupiter menaçoit 
les dieux coupables (le Styx). Philostrate (Vit. Apoll. 1. 6) fait men- 
tion d'une fontaine qai ser voit au même bat pour les hommes. 
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teindre avec une extrême vitesse celui qu'il poursuit ; il 
ne le quitte point qu'il ne Tait exterminé , lui , sa mai"^ 
son et sa race entière. Mais les enfants de celui qui a 
tenu sa parole seront beureux , inéme après sa mort. — 
Giaucus , après avoil* entendu ces paroles , dit rhistO"- 
rien , pria le dieu de lui pardonner ce qu*il avoit dit. 
Mais la Pythie lui répondit qu'il n'y a pas dé diffé* 
rence entre tenter les dieux et faire le mal. Aussi la 
race de Giaucus fut-elle détruite , et après trois géné- 
rations il n'y avoit à Sparte aucune maison qui eût 
appartenue sa famille ('**). 

Cette histoire étoit une tradition connue à Sparte. Un 
ambassadeur osa l'alléguer comme un fait connu *de tout 
le monde. Veut-on nous disputer les propres expressions 
de l'oracle? Veut- on prétendre que ce soit à Eschyle 
ou à Sophocle qu'on les ait empruntées? Soit. Mais 
le fait existoit dans les souvenirs des Spartiates. Les 
Spartiates u'avoicnt aucune raison de faire honneur à 
l'oracle de Delphes d'une morale qui n'étoit pas la sienne. 
£t cette morale , quelle influence n'a-t-elle pas dû avoir 
sur les moeurs nationales ('®^)! 

(*ô^) Herod.Vr. 86. 
(»J3) 11 est en effet étonnant de voir M, Hùllman (Wûrdig. p. 
103 sq. ) ne citer cette histoire remarquable ^ue comme une preuve de 
Topinion que les enfants étoient punis pour les crimes des pères. 
M.Hiillmann n*a-t-il vu que cette opinion dans Toracle rapporté par 
Hérodote , cette opinion si commune aux Grecs , et n*a-t-il rien 
vu de la beauté morale dans l'ensemble de la réponse ? C*est étrange 
en effet. M. Geel l'a mieux sentie". — 'Er is , dit-il , een diepe ernst 
hij de groote eenvoudiglieid van dit verhaal (Onderz. enPhant. p. 
309). De même M.Merxlo, dans sa dissertation, devieteffie. 
crac. Delph. p. 20, ouvrage écrit avec beaucoup de soin, mais 
qui est bien loin encore de la hauteur où se sont placés nos critiques 
modernes , ee qui ne veut pas dire que je ne préférerois son ex* 
plication de Toraele sur les murailles de bois (p. 92) à celle de HùU- 
mann. Jacobs , qui ne pouvoit manquer de sentir toute la beauté 
de cet oracle donné à Giaucus, en est si touché qu'il déclare sacri- 
lèges les pères de l'église qui prétendoient que les oracles étoient 
des inspirations du diable (Verm. Scbrift. T. III. p. 359). 
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Cette morale est aussi évidente dans Fëloge donné 
par la Pythie à Tamitié de Chariton et de Mélanip* 
pe('^^), dans la réprimande adressée au lâche qui 
abandonna ses amis , attaqués par des brigands , et dans 
le pardon accordé à son compagnon , qui , soutenant 
courageusement leur attaque , tua par malheur son 
ami('«*). 

Les Athéniens ayant demandé à Ammon pourquoi il 
sembloit leur envier la victoire , tandis qu'ils ne man- 
quoient pas de lui apporter des victimes et de riches 
offrandes , et pourquoi il bénissoit si souvent les armes 
des Spartiates » qui lui offroient quelquefois des victimes 
mutilées et de peu de valeur , Toracle leur répondit : 
Voici ce que dit Ammon aux Athéniens: il déclare 



("♦) *^lian. V. H. II. 4. Alhen. XIII. 78. Snid. in 'AfafioXij, 
où Von trouTe que Toracle différa de deux ans la mort de Phalaris , 
poar le récompenser de son hamanité en?ers ces jeunes gens. Cf. 
Euseb. Praep. Éuang. Y. 35. 

('"^) iElian. Y. H. III. 44. Trois jeu nés gens qui avoient en- 
trepris ensemble le voyage de Delphes furent attaqués par des 
brigands. L'un deux s'enfuit, et l'autre , en se défendant contre 
ses aggresseurs , eut le malheur de frapper le troisième. La Py- 
thie dit au premier : 

*j4vâçi' tpiX^ ^v^oxovTb TtftQWv TriXaç êx i^o^&ikç» 
Oi ah &êt*POttva(a' Tfêç^KuXXêoq <^*^* iffjô. 

Et au second : 

EuTëkvaq Tov iTaZçov dfivvtitv ê a*i/ilav€y 
M^fia f 7téXêi>q ai X^Q^*» na&nçâvêçoq , y Tfdçoç ^a&a* 

Pérîzonins , dans sa note sur cet endroit , trouve les vers trop bien 
tournés pour qu'il ose les attribuer à la Pythie , qui certes n'étoit 
pas forte en poésie. Peut-être aussi devons nous ce récit au désir de 
faire ressortir l'antithèse morale qui y est renfermée. Au moins est- 
il certain qu'il falloit avoir une opinion favorable de la PjL^bie pour 
pouvoir lui attribuer de pareils principes. De ipôme on lui fit hon- 
neur de plusieurs sentences qui ailleurs sont représentées comme 
Touvrage des philosophes les plus illustres. Nous avons déjà parlé de 
la sentence yv&&i afavtôv. On lui attribua encore la sentence 
fifl (pvvui etc. Plut. Consol. ad Apoll. T. VI..p. 414. L'entretien 
de Solon et de Crésus se retrouve dans l'oracle rendu à Gygès. 
Valer. Max. VII. 1 . 2. Plin. H. N. VIL 47. 
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qu'il préfère la piétë des Spartiates à toutes les offran- 
des des autres Grecs ('*^). La même idée se retrouva 
dans trois histoires consécutives racontées par Porphy* 
re('»0. 

On voit que les Grecs se représentoient les réponses 
de leurs oracles comme les sentences d'une divinité 
juste et équitable. Ils se croyoient aussi redevables à 
eux des plus beaux principes d'bumanité et de miséri- 
oorde envers les infortunés. 

Il n'y a peut-être point d'orade où l'indulgence et la 
sa^ modération envers la foiblesse humaine se neutre 
avec plus d'éclat que la réponse donnée à ce jeune 
prêtre d'Hercule auquel l'amour avoit fait oublier le 
Toeu de chasteté qu'il avoit dû faire en se consacrant 
au service divin. Le jeune homme , tout effrayé du 
crime qu'il vient de commettre , se prosterne devant 
l'oracle et demande s'il y a encore du pardon à espérer 
pour un si grand péché. Au moment même une voix 
douce et bienveillante retentit à ses oreilles : Dieu par- 
donne toutes les fautes qui n'ont pu être évitées ('^^). 

Quelle leçon d'humanité pour les habitants d'Ama- 
thus , dans l'ordre que leur donna la Pythie d'ensevelir 
la tête de leur ennemi Onésile , qu'ils avoient attachée 
à l'une des portes de la ville (**^). 

Nous avons déjà parlé ailleurs de la réponse que l'o- 
racle donna aux Eléens qui vouloient éloigner de l'Altis 
une vache d'airain , parcequ'un enfant , en jouant , s'é- 
toit fracassé la tête contre cette statue. L'oracle se con- 
tenta de la faire purifier avec les mêmes cérémonies qu'on 

^sstfj Plut. Alcib. II. p. 43 in. ^A&rji^aïoy^ xaâh Xiyek "Jlj/tfKav. 
.fkâXXoif 9 7J %à cijufcavxa voit 'EXX^vaif it(fà» 

(187^ Porphyr. Abstia. IL 15--17. La seeciide histoire est de 
Théopompe. 

jxsaj *'^flr«c*T« xài/aYnata avfx^çft &t6<i. Plat, de Pytfc. orac. 
T. Vil. p. 590. (»•<>) Herod. V. 114. 
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obserToil etiterB les personnes coupables dliomioide in- 
volontaire ('^^), IHoxfs ayons alors cité ce trait comme 
une preuve de Thumanité et de la naïve simplicité des 
Éléens. Nous le citons ici comme un exemple de la 
sagesse avec laquelle l'oracle de Delphes dirigeoit les 
opinions populaires , ou » si Ton veut , comme une 
preuve de la haute idée qu'avoit le peuple de cette in- 
stitution religieuse. 

Ajoutons y un autre exemple non moins frappant , 
et qui , bien qu*orné par l'amour du merveilleux , 
peut très bien reposer sur un fait réel. Dana la 
ville de Gaphjes , en Arcadie , quelques enfants avoient 
attaché une corde autour du cou d'une statue de Dia- 
ne 9 s'imaginant , dans leurs jeux , qu'ils lui faisoient 
subir la peine de mort. Los Caphyeos , tout effrayés 
de ce sacrilège , a voient lapidé les pauvres petits. 
Mais voilà que dès oe moment toutes les femmes 
aocoucheut avant terme » et que personne parmi eUes 
ne peut se réjouir d'avoir donné le jour à «n en- 
fant vivant. On consulte l'oracle, comme de coutu- 
me , et l'oracle répond qu'il falloit donner une honnête 
sépulture aux enfants lapidés , et honorer leur mémoire 
par des libations annuelles ; que la sentence par laquelle 
ils avoient été condamnés , étoit injuste , et que doré- 
navant la statue de Diane seroit appelée Ffitranglëe ^ 
comme si , par cet ordre , la divinité voulut montrer 
combien peu elle ressentoit une injure qui lui avoit été 
faite par un jeu d'enfants (*^*). 

La permission donnée pour ensevelir Aratus dans la 
ville de Sicyon , prouve que l'oracle , bien que maintenant 
le culte établi et respectant les opinions reçues , n'hésita 
pas à affronter la superstition aussitôt qu'il croyoit que 
cela fut nécessaire pour obtenir un effet salutaire (^^*). 

(«*«») Pans. V. 27. 6. (»*'') Paos. VIII. 23. 5. 

(ii>») Plut. Arat.53. U n'étoit pas seolemeat défenda par la loi 
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S*il est vrai que l'oraole d'Ammon ait déclare à Alexandre 
que tous les auteurs du meurtre de son père avoient 
reçu la peine qu'ils mériloîent (*^3) , est-il absurde de 
croire que cette déclaration ait été faite dans Tintention 
de faire ceséer tous les soupçons qui peut-être pesoient 
encore sur des hommes innocents ; et , s'il en est ainsi , 
ceux-ci n*ont-ils pas dû avouer qu'ils dévoient la vie à 
Toracle ? 

Enfin il y a des traits qui prouvent que les Grecs re- 
gardoient aussi ' leurs oracles comme avançant , par les 
réponses qu'ils donnoient , la civilisation intellectuelle , 
qu'ils s'empressoient à répandre les lumières et à proté- 
ger l'étude des arts et des sciences. 

Pour nous en convaincre, nous n'avons qu'à nous 
rappeler la réponse connue de la Pythie qui assigna le 
trépied d'or au plus sageC^), l'oracle non moins 
connu qui décerna la palme de la sagesse à Socrate('^^), 
l'ordre de faire participer Pindare aux prémices offertes 
à Apollon ('^^) , le conseil donné à Télésille , de se 
consacrer au service des Muses ('^'), à Aristote , de 

d* ensevelir les morts dans Teneeinte des mors , mais des craintes 
superstitieuses en ayoient aussi détourné les habitants (^0;(vçâç te 

('*«) Diod.SicT.ILp. 199. 

('^4) Plot. Sol. 4. Diod. fr. in Maj. Scriptt. vett. nov. coll. T. 
II. p. 15. voyez les différentes traditions à ce snjet chez Diog. 
Laërt! p. 7 , B. 

{^^s) Diog. Laërt. p. 42. D. Plat. Apol. Socr. p. 360 C. Paus. 
I. 23. 8. Voyez les doutes élevés contre Tauthenticité de cet oracle 
par van Dale (de Orae. p. 16 — 20), par Clavier (Mém. sur les 
oracl. p. 68 — 62) , et par Hûllmann (Wùrdig. p. 123 sq. Pio- 
trovrskî (de grav. orac. delph. p. 44 sq.) au contraire le défend 
avec beaucoup de chaleur. Si Toracle avoit été conçu dans les 
termes rapportées par le scholiaste d'Aristophane (Nub. 144), il 
auroit fait certainement beaucoup moins d'honneur à la Pythie 
(aoçoç I^ofpoxk'^ç , aofponêçoç â*EtQt7tiâ'rjç etc.), mais l'authenticité 
en paroitroit un peu moins douteuse , vu l'opinion favorable qu*on 
avoit généralement d'Euripide. ( « ^^) Paus. IX. 23. 2. 

{'^^) Plut, de virt. mul. T. VIL p. 10. 
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e Youer à Tëtude de la iitiiIosophie('^*) , et à Ghërë- 
phon, d'embrasser le système de Zéaon('^^), le moyen 
indiqué à Zenon lui-même pour bien vivre (*®®), le 
conseil donne aux Déliens , regardé comme une exhor- 
tation à rétude des sciences mathématiques (^°'). 

n y a plusieurs oracles qui font preuve de Tintérét 
que prenoit la Pythie au sort des artistes , comme celui 
où elle témoigne son indignation sur le . meurtre d'un 
poète (^^^) et l'ordre donné aux Sicyoniens de rappeler 
deux statuaires célèbres , Dipoenus et Scyllis , qui avoient 
quitté la ville , irrités par les mauvais traitements qu'ils 
venoient d'y endurer (^^^). Ces oracles et une foule d'au- 
tres ne seroient jamais attribués à la Pythie , si l'on n'a- 
voit pu lui supposer les intentions qu'ils manifestent. 

Voilà la tendance générale des oracles 'de la Grèce. 
Hs préchoient le maintien du culte existant , le respect 
pour les lois , la concorde et la tranquillité dans 
l'intérieur des états , la paix et l'amour de la jus- 
tice dans la politique ; souvent y par leurs décisions , ils 
embrassoient la cause de la moralité et de l'humanité ; 
et ils propageoient les principes d'équité qui servoient 

(i^') Ammon. fit. Arist. p. X (Arisiot. Op. T. I). 
(<^^) Lacian. Hermot. 15 (T. I. p. 754). 'E&oç yàq a^T& {%^ 

Uv&lm) èikXov in akXo ti^âoç (p^Xoooq>ittç 7fqox(^iTCtkr y lij'P â^- 

^jooj Diog. Laërt. p. 164. C. La réponse étoit tt ^vyxç^^^i^*'^^ 
xoXq vêKçoZç. Zéoon comprit qae Toracle lui conseilla de lire les 
ouTrages des anciens (ta tôj» àç'/aioiir àvay^^ùantêif) ; Hiillmann 
(Wûrdig. p. 180) prétend qu*il eroyoit que cela signifioit : 
wenn er lêhe ^ wie einst die verêlorbenen. C'est possible , mais 
Diogène Laërce ne le dit pas. Apollonius , dans Philostrate (VIIL 
19) , assure que Toraele de Tropbonius lui avoit recommandé la 
philosophie de Pythagore comme la meilleure de toutes. 

(^«») Plut, degen. Socr. T. VIII. p. 288, 289. 

(sda) Plut, deser. num. vind. T. VIIl. p 220. étiUçà^ àvâ^a 
%êif Msaùif àvfiqijxéiq* Heracl. Pont, de Polit, p. 18 (ad cale* 
Crag. de rep. Laced.) iËlian. Y. H. III 43. MuoS»^ &tçàffoy%a 
MUTiuTaç. Plin. H. N. YII. 30. 

(«*»») Plin. H. N. XXXVI. 4 in. 

12 
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« 

de base au droit public et ^ droit des gens en Grè^ 
ce (*®*). Cette tendance est manifeste dans presque 
toutes les réponses mentionnées par les auteurs. Parmi ces 
réponses il y en a assez qui , pouvant être alléguées comme 
des preuves historiques , fournissent des arguments posi- 
tifs pour ce que nous venons d'avancer ; tandis que 
Tesprit qui règne dans celles dont l'authenticité est plus 
ou moins contestée , ou qui ne sont évidemment que 
des traditions populaires , nous fait au moins connoitre 
la manière dont les Grecs eux-mêmes considéroient leurs 
oracles ; pour ne pas dire qu'il n'est pas permis de 
supposer que la tendance de ces institutions religieu- 
ses ait été contraire à celle que ùous observons dans 
les réponses que les anciens Grecs au moins regardoient 
pour la plupart comme authentiques. 

Nous croyons avoir prouvé que ces institutions étoient 
religieuses , qu'elles étoient regardées comme telles par 
la ^lus grande partie des habitants de la Grèce , qu'elles 
étoient dirigées par des prêtres , et que ces prêtres étoient 
souvent forcés de se prévaloir de la crédulité des con- 
sultants pour maintenir l'autorité de l'oracle (*®*) , ma- 



^204) Yoyez à ce sujet Herder; Ideen zur Philos, d. Gesch. 
T.II.120. Bas einzige Delphische Orakel, wiegrossen Nûtzen hat es 
in Griechenland gestiftet! So inanchen Tyrannen undBôsewicht 
zeichnete seine Gotterstimme aus , indem sie ihm abweisend sein 
Schicksall sagte; nicht minder hat esviele Unglneklichegerettet, 
so manchen Rathlosen berathen, manche gâte Anstalt içit gôttli- 
ehem Ansehen bekraftigt, so manches Werk der Kunstoderder 
Muse, das zu ihm gelangte , bekannt gemacht , und Sittensprûche 
sowohl als Staatsmaxime geheiligt. cf. J* von Mûller , AUgem. Ges. 
T. I. p. 60. 

^305J Quelques auteurs modernes , pour défendre Toraele de 
Delphes contre cette accusation , ont fait valoir la sagesse et la 
moralité de ses réponses : mais Toracle de Delphes, ainsi que tohs 
les autres, n'eût jamais été admiré à cause de sa sagesse ou de 
sa moralité, il n*eût jamais pu être aussi utile qu*il Ta été en 
effet, et, ce qui est plus, il n*eût pas même existé , si la confianee 
en $Bs décisions n'ayoit été basée sur la crédulité et entretenue 
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nège qui cependant mérite d*autant moins notre blâme que 
les prêtres y étoient en quelque sorte forcés par ceux mêmes 
qui leur accordoient leur confiance , et que , s'ils n'a- 
Toient pas voulu le mettre en oeuvre , ils n'auroient 
certainement pas eu sur la civilisation morale et reli* 
gicuse de leurs compatriotes l'influence qu'ils ont sans 
doute exercée sur elle dans les premiers temj^s de la 
Grèce , influence qui , bien qu'affbiblie par les progrès des 
lumières et de la philosophie, surtout vers la fin de la pé- 
riode qui fait le sujet do nos recherches actuelles, s'est 
maintenue jusque dans un âge très avancé , et même 
longtemps après l'introduction du Christianisme^ 



par l'adresse. L'une sert d*excase à Tautre. On ne trom- 
poit que celui qui désiroit être trompé. Voilà aussi pour- 
quoi le manège a pu se soutenir si longtemps; objection que fait 
entre autres le comte Mengotli, mais qui n'empêche pas qu'il n'ex- 
pose avec beaucoup de naïveté les artifices de ses Amphictions, 
p. 67 sq. En effet , tout ceci nous paroîtroit .|)ien plus facile à 
comprendre 9 si, du faîte de notre critique, nous pouvions nous 
résoudre k nous mettre à la place des pieux adorateurs des dieux de 
l'Oljmpe. 

12*^ 



CHAPITRE XXIII. 

Les mystères. — Origine des mystères. — - Cause primitiTe et 
éloignée de T institution des mystères. — Évidente dans la eoa* 
tume de tenir fermés les temples et les lienz sacrés. — Dans celle 
de dérober aux yenx da publie les statues et plusieurs autres objets 
sacrés. — Dans la coutume de garder le secret au sujet de plusieurs 
traditions ou explications de cérémonies. — Causes spéciales et 
plus rapprochées de Tinstitutioo des mystères. — Usage qu'on 
peut faire de ces recherches pour fixer les différentes époques da 
culte mystérieux. — Origine des mystères particuliers , consa- 
crés à plusieurs divinités de la Grèce. — De ceux de Rhéa. -* 
De ceux de Cérès et de Bacchus. *- De ceux des Cabires. — 
Autres divinités dont le culte étoit en partie mystérieux* 

Les mystères. J^ous venons d'examiner la première des 

deux institutions qui peuvent être considérées 
comme les instruments dont se servoient les corporations 
sacerdotales pour influencer plus ou moins eflScacement 
soit la marche des affaires publiques , soit les opinions 
et les actions des individus. Passons à la seconde , 
celle qui , non moins importante pour le point de vue sous 
lequel nous considérons ici l'histoire de la. Grèce , n'est 
certainement pas moins propre à exciter la curiosité du 
lecteur : je veux parler des cérémonies occultes , des mys- 
tères ('). 

(') Les anciens les désignoient par les noms de ^v<yT^ç»a > de 
TtXtral et à^oçy^a. Originairement les oçy^a n^étoient que des 
sacrifices accompagnés de certaines cérémonies. Dans îa suite on a 
désigné spécialement sous ce nom les cérémonies qu'on célébroit 
en rhonneur de Bacchus» et à la fin on a employé ce terme comme 
absolument synonyme de /Avar^ç^a. Voyez Schneider , Lexicon, 
in ▼. Le caractère spécial de ces cérémonies étoit une musique 
bruyante, des danses et des vociférations, qu'on considéroit comme 
les effets de Tenthousiasme religieux des officiants ; les mêmes céré- 
monies étoîent observées dans l'initiation à quelques-uns des mys^ 
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Les Grecs n'étoient pas les seuls , parmi les nations an- 
ciennes , chez qui Ton trouve des oracles et des mystères. 
Mais , tandis que chez ces peuples l'histoire de ces instituti- 
ons ne nous offre que des résultats vagues et incertains , la 
connoissance plus complète que nous avons de la religion 
et du culte des Grecs nous met en état de traiter ici ce 
sujet avec plus de précision ; ce qui certainement ne veut 
pas dire que nous pourrons résoudre toutes les questions 
qui le concernent , ni applanir toutes les difficultés qui de 
tout temps ont rendu cette partie de Fantiquité grecque 
Tune de celles qui ont fait naître les opinions les 
plus divergentes chez les savants qui s'en sont occu- 
pés. 

Nous avons déjà fait connoitre les motifs qui nous ont 

Ures ; ee qui fit qa*oii prétendoit qae le mot ôqyêa déiÎToit d'ôçyj» 
Yojez, p. e. , ApoUod. frag^m. T. IV. éd. Heyn. p. 1053 fin. (La 
Téritable origine de ee terma est «o^/a. Yojes Lobeck, A- 
glaopb. T. 1. p. 305 net.]. TeXtvif dénote en général une fête reli- 
gieuse. Aristote p. e. (Rhet. II. 24. T. IL p. 447 fin.), dit: ta 
ikvoftjQya naa&v xnnywtàxti vélttij- Les Panathénées sont appe- 
lées TêXttal par Pindare (Nem. X. 63.). Plus spéeialement vêXe*'^ 
désigne une lustration ou une cérémonie célébrée pour détourner 
quelque calamité publique ou prif ée («2ç Xifo^v ij ua&aQfiôv). 
Voyez le passage de Platon eité par Schneider (Lex. in t. ). Diodore 
(T. L p. 382 in.) dit qu*Hereule (l'un des Dactyles de rida) étoit 
considéré comme /017c et comme Ttfçl ràq nXtzàç iTtkvefijdtvtiéç/ 
un peu plus haut (p. 381 fin.) veXtTaiéi /«vari^ç»» sont commé- 
morées ensemble. Sur le sommet du mont Hélieon on Toyoit la 
TeXêZ'^ personnifiée à côté de la statue d'Orphée. Paus.X.30.3. On 
disoit même quelquefois rtXtZif %à iivax^^ta» Schol. Aristid. T. 
IIL p. 619. L 5. Ainsi vtXtzal et /«i/air^ç»» deviennent syno- 
nymes, comme ikVOTtjitha et oçy^a» p. e. xaTaâeïUay rà Tttql 
%àq teXetàqf «al fàevaâêifat x&tf /«vany^^oiy (Diod. T. I. p. 233* 

1. 27) et Ta natà Tàç TtXtTàq oçr^a (ib. p. 234. 1. 73) signifie évi- 
demment la même chose que a» ^-r to»ç f/kvatijçlokç teXtrai» 
Toutefois le mot /ivat^^ioif indique spécialement la partie occulte 
de la cérémonie, et veXtvif n*est employée dans le même sens 
qu'à cause de son rapport avec les mystères; ceci est évident parle 
passage où le même auteur dit que les Cretois prétendoient que les 
ftXerah^ , que les Athéniens célébroient ^vor^xâç , étoient repré- 
sentées chez eux çai^ê^mç (p. 393. 1. 80 &({.). 



182 

engagés à traiter ce sujet dans cet endroit. En quelque 
sorte , ii est vrai , les mystères peuvent être considérés , 
ainsi que le culte public , comme une suite immédiate de 
la civilisation religieuse : mais on est convenu de les re- 
garder comme des moyens par lesquels les prêtres 
tàchoient de donner à cette civilisation une direction 
particulière. Cette prévention seule justifieroit la place 
que nous avons assignée ici à ces recherches. Fidèles à 
notre maxime de n'émettre aucune opinion sur le sujet 
qui nous occupe , avant d'en avoir exposé au lecteur 
les motifs , et dé le conduire aux résultats que nous 
avons obtenus par la même route i que nous avons 
prise pour les découvrir, nous nous abstenons ici de 
tout jugement sur la prévention dont nous venons de 
parler. Nous nous contentons d'avouer qu'au premier 
abord elle a tout l'avantage de la probabilité. Mais , ce qui 
est certain , et ce qui justifie pleinement la distribution 
projetée de notre sujet , c'est que les mystères font partie 
des objets dont nous nous sommes occupés jusqu'ici. 
Lorsqu'il s'agissoit des lustrations et des cérémonies ex- 
piatoires , nous n'avons pas demandé d'avance quelle a 
été la nature de l'influence qu'elles ont eue sur la civilisa- 
tion morale et religieuse ; nous n'avons pas demandé si 
cette influence étoit nuisible ou favorable ; nous n'avons 
pas même demandé si elles ont eu quelque influence du 
tout : nous étions autorisés et même obligés àen faire 
mention seulement parcequ'il étoit à présumer qu'elles 
auront agi d'une manière quelconque sur la religion et 
sur les moeurs , ou même seulement parcequ'il étoit pro- 
bable qu'on se fût proposé d'atteindre quelque but sem- 
blable en les instituant. 

Il en est de même des mystères. Quand même nous 
nous trouverions oblisfés de différer entièrement de ces 
auteurs qui prétendent que les mystères étoient , pour 
ainsi dire , le véhicule par lequel les prêtres s'efforçoient 
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d'enseigner anx adeptes une religion plus sublime que 
celle que professoit le public , ou de leur donner 
une explication des fables et des traditions reçues qui 
en excusât l'absurdité , ces cérémonies , que d'ailleurs 
nous ne pourrions jamais passer sous silence dans un 
ouvrage où il s'agit de la civilisation religieuse des Grées ^ 
devroient toujours fixer notre attention avant que nous 
abordassions cette civilisation elle-même , par cela seul 
qu'elles peuvent être considérées sous le point de vue 
sous lequel quelques auteurs les considèrent de préférence 
et exclusivement. 

Nous nous proposons de dire d'abord quelque chose 
sur l'origine des mystères , ainsi que sur les divinités aux- 
quelles ils étoient consacrés. Nous voulons ensuite faire 
connoitre le résultat de nos recherches sur la nature 
de ces cérémonies; ce qui nous fournira l'occasion 
de dire notre opinion sur la question si l'on a droit de 
prétendre que les mystères servoient à propager quelque 
doctrine. En troisième lieu nous tâcherons de déterminer 
la manière dont les Grecs eux-mêmes considéroient les 
cérémonies occultes ; ce qui nous facilitera l'examen de 
l'influence qu'elles ont pu avoir sur la civilisation morale 
et religieuse. Les auteurs qui doivent ici nous servir de 
guides nous conduiront à connoitre les chaqgements qui 
de temps en temps se sont opérés dans les cérémonies 
dont nous allons nous occuper. 

Il sera inutile , j'espère , d'avertir le lecteur qu'il n'est 
pas question ici d'un tableau achevé de toutes les céré- 
monies connues sous le nom de mystères , ni d'un traité 
archéologique sur les symboles , les fêtes , les ustensiles 
sacrés , sur les formules ou les prières qui y ont rapport. 
Après toutes les tentatives faites pourjeter quelque jour sur 
cette matière , un semblable examen pourroit être regardé 
comme un ouvrage tout-à-fait superflu. Nous nous en 
tenons constamment au point de vue que nous avons choisi. 
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Si , pour expliquer ma pensée , il faudra répéter deu 
choses connues , j'ose assurer qu'on en trouTera qui au- 
jourd'hui paroitront assez neuves , et qui cependant ont 
été connues plus longtemps et bien plus tôt que les explica** 
tiens auxquelles on s'est accoutumé depuis quelque temps , 
explications qui , à force d'être répétées â l'envi par tous 
les auteurs modernes , ont fait oublier tout*à-fait les vérités 
reconnues par les anciens eux-mêmes et fondées sur les 
témoignages des auteurs les plus accrédités. Mais ici , 
comme partout ailleurs dans cet ouvrage , il ne s'agit pas 
de débiter des nouveautés. Tout le mérite auquel je pré- 
tends est celui de rapporter fidèlement ce que m'ont appris 
une lecture attentive des témoignages de l'antiquité et un 
examen scrupuleux de l'autorité de ces témoignages. 
Origine dei mys- Pour fixer l'époque à laquelle il faut 

rapporter l'institution des mystères , je crois 
qu'il ne nous faut qu'une observation empruntée à la na- 
ture de la chose elle-même , une de ces observations 
qui fixent bien plus sûrement la date des institutions et de 
leur développement ou des changements qu'elles ont subis 
que l'examen chronologique le plus scrupuleux (^). J'ose 

(^) Bode (Orpheas, p. 129, 130) place Torigine des mystères 
à la même époqae que la fin de Tempire des Péiasges (efflorescente 
heroïea aetate suppressum Pelasgoram imperium). Sur la question 
si les mystères ezistoient dans Tile de Crète avant Homère, voyez 
Hoeek, Creta, 242 — 255. Cet auteur croit qu'ils existoient du 
temps de Minps, mais qu*il est impossible de le prouver par le 
témoignage d'Homère. Lobeck , fidèle à sa coutume de regarder 
comme inconnus, du temps d'Homère, les objets sur lesquels cet 
auteur garde le silence , place Torigine des mystères, des lustrations 
ete. dans un siècle beaucoup plus rapproché. Voyez son raisonne- 
ment, Aglaoph. p. 282 — 317. Pour moi, je crois que de cette 
manière il est impossiblede jamais arriver à quelque résultat. Si 
toutes les choses dont il est question ici n'ont été inventées qu'un 
siècle et demi après Homère, il faut avouer que ce poëte a flatté ses 
héros ; car , d'après la manière de raisonner de M. Lobeck , il fau- 
droit supposer que ces héros ont véeu dans un temps qui différoit 
peu de l'état primitif de barbarie, et qu'eux-mêmes ilsétoient 
encore à peu-près anthropophages. 
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croire qu'on sera d'accord avec moi qu'il est aussi absurde 
de supposer qu'on ait pu instituer des mystères chez un 
peuple errant et sauvage , que de croire qu'ils aient pu 
naitre chez une nation déjà éclairée et chez laquelle là civi- 
lisation auroit déjà latteint l'apogée de son développement. 
Les sauvages peuvent avoir des devins , des sorciers , 
des chamanes , ils peuvent adorer des divinités : mais , 
pour avoir des mystères , il leur faut des prêtres , des 
lieux sacrés, un culte établi. D'un autre côté, les mystè- 
res 9 quoique fondés sur une superstition assez gros* 
sière , une fois établis , peuvent se maintenir chez une 
nation déjà civilisée ; mais il est certain qu'on ne 
s'aviseroit pas de les -introduire chez une nation 
qui auroit déjà dépassé les temps de l'enfance , 
et par conséquent ceux de l'ignorance et de la con- 
fiance aveugle dans les .directions de ses instituteurs. 
Or , pour décider s'il est possible que les mystères aient 
existé avant Homère » il ne faut que se rappeler ce que 
les ouvrages de cet auteur lui-même nous ont appris au 
sujet du degré de civilisation auquel étoient arrivés ses 
compatriotes au temps où il place les événements dont sa 
poésie retrace le souvenir. Je puis me permettre , j'es- 
père » d'abandonner au lecteur le soin de faire la con- 
clusion de ce raisonnement. 

Cause prîmiiî?eet La caose primitive et plus éloignée de 
stitutioDdesmys- l'institution des mystères est sans doute le 
^^^' désir d'augmenter le respect pour la reli- 

gion y en cachant aux yeux de la multitude les objets qui 
y ont rapport , ou en ne les montrant que de temps en 
temps à quelques personnes privilégiées. Cette cause est 
aussi ancienne que le genre humain , puisqu'elle est fon- 
dée sur un sentiment naturel et commun à tous les hom- 
mes. 

Il est vrai , bien -(qu'elle soit un des premiers motifs et 
des plus généralement répandus , seule elle ne suffît pas 
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pour donner l'existence aux cërëmonies compliquées qui 
appartiennent à la célébration des mystères telle qu'on la 
Toyoit dans le sanctuaire d'Eleusis ou dans le temple de 
Samothrace. Les devins d'une nation sauvage ont pu se 
prévaloir de ce sentiment naturel et généralement ré- 
pandu pour augmenter leur autorité auprès de la mul- 
titude ignorante et crédule : mais les cérémonies barbares 
des sorciers et des diseurs de bonne aventure ne sont 
pas encore des mystères tels que nous les trouvons en 
Grèce , dans la période dont il s'agit dans cette partie 
de notre ouvrage. Cependant , comme, pour connoitre la 
première origine de ces cérémonies , il faudra reprendre 
les choses d'aussi haut qu'il 'nous sera possible, nous ne 
pouvons nous dispenser de nous arrêter quelques mo- 
ments à cette cause primitive. 

Il n'y a presque point de peuple ancien chez lequel 
l'on ne trouve des temples ou des lieux sacrés fermés 
pendant quelc^e temps ou même perpétuellement à la 
multitude , des cérémonies nocturnes ou célébrées en 
secret , des traditions à^vant à expliquer quelque partie 
du culte public , des formïtles , des noms même de di- 
vinités ou d'objets sacrés qu^ n'étoit pas permis de 
rapporter ou de proférer. Il suffit de nous rappeler ici 
ce que rapporte Hérodote au sujetvde quelques cérémo- 
nies des Egyptiens , l'adytum du tempJp des Israélites et 
le respect de ce peuple pour le nomN^® Jéhova. On 
ne sauroit douter que le respect religieinE*'*® fût le vé- 
ritable motif de ce mystère. Car il estiP®'* évident , 
par exemple , qu'on n'évitoit pas de pronoijp®^ *® ^^^ 
de Jéhova pour le cacher , ce nom étant coriP'* ^ ^^^ 
le monde. Il en étoit de même à l'égard dei ^^''^«^o- 
Bies et des lieux sacrés. On craignoit de les^^^^^'U^r 
par des regards indiscrets, on évitoit d'en parlè^ po«r 
ne pas les profaner, nullement pour les cacher d^mme 
des choses inconnues. Il est essentiel de se ra^P^I^r 
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cette observation , lorsqu'il s'agira d'examiner les mystè* 
res eux-mêmes. 

Il n'en étoit pas autrement en Grèce. Les vieillards 
athéniens étoient frappés de terreur, en apprenant qu'Oe- 
dipe avoit oôé franchir Tcnceinle du bois sacré des Eu- 
ménides. Jamais personne n'avoit eu l'audace d'en ap- 
procher ; ils craignoient eux-mêmes de prononcer le nom 
de ces vierges terribles , et jamais ils ne passoient de- 
vant leur sanctuaire que les yeux baissés et sans profé- 
rer une seule parole (^). Déjà les dieux d'Homère 
punirent ceux qui osèrent les regarder malgré eux. 
Dans un temps bien plus rapproché on étoit encore 
persuadé que les dieux privoient de la vue ceux qui 
avoicnt osé jeter des yeux profanes dans Fintérieur de 
leurs sanctuaires (*). Le bon Aristide craignoit défaire 
connottre les visions dont Esculape Tavoit honoré (^). 
Le songe qui empêcha Pausanias de décrire les objets 
sacrés qu'il avoit vus dans l'enceinte consacrée à Trip- 
tolème (^) , ainsi que celui qui le détourna de rapporter 
les traditions relatives au temple d'Eleusis (^)y ne peut 
être considéré que comme la suite naturelle d'un sem* 
blable scrupule. 
Evidente dan* la \\ n'y a que cc Tcspect qui puisse 

contume de tenir i . i i i > 

fermés les (em- rendre raisou de ce grand nombre de 
pies et les lieux temples qu'on n'ouvroit qu'une fois par 

an, ou qu'on tenoit constamment fer- 
més , de cette quantité de statues qu'on n'exposoit aux 
yeux de la multitude qu'à Foccasion de quelque fête so- 
lennelle ou de quelque procession , ou qu'on tenoit tou- 



(«) Soph. Oed» Col. 127 sq. 

*jig)û>vo)ç ) àÀoyotq, ■' 

(^) Charicles p. e. chez Héliodore , iEthiop. IT. 19. 
(«) Aristid. Orat. XXV (T. L p 501. in.). 
C') Paus. L 38. 6. • (^) Paus. L 14. 2. 
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jours cachées dans la partie la plus secrète du sano^ 
tuaire. La maison dans laquelle Amphiaraus , après j 
avoir passé la nuit , donna les premières preuves de sa 
faculté de prédire l'avenir , fut fermée immédiatement 
après qu'il l'eut quittée , et jamais après personne n'osa 
en Irailchir le seuil ('). On avoit la même précaution 
par rapport à un temple d'Achille en Laconie (^) , au 
temple de Vénus Uranie à Égire ('^) • et au bois sacré de 
Cérèset de Proserpine àMégalopolisC); de même il étoit 
défendu d'approcher des ruines des chambres à coucher 
de Sémélé et d'Harmonie dans l'acropole de Thèbes (' ^). 
Pour se persuader de la part qu'avoit à tout ceci la crain- 
te inspirée par un scrupule religieux , il suffit de voir ce 
que raconte Pausanias de l'enceinte consacrée à Jupiter 
sur le mont Lycée en Arcadie. Suivant cet auteur » on ne 
croyoit pas seulement que celui qui avoit osé y pénétrer 
mourroit avant l'année , mais on assuroit aussi qu'il ne 
donnoit point d'ombre aussitôt qu'il en avoit franchi l'en* 
trée. Cette particularité remarquable fut confirmée 
par le témoignage d'un chasseur qui avoit vu de ses 
propres yeux une bête qu'il poursuivoit» perdre son om- 
bre du moment qu'elle se fut réfugiée dans cet endroit. 
Le désir de cacher ce lieu sacré n'y entroit pour rien , 
car il étoit ouvert de toutes parts , et on pouvoit le con- 
templer à son aise dans toute son étendue ('^)« 

(*) Paus. II. 13. 6. Je eite de préférence cet exemple pour 
prouver que le désir de garder les statues des divinités iutélaires 
ne fut pas le seul motif de cette manière d*agir. Nous verrons 
bientôt que ce désir y avoit sa part , comme plusieurs autres causes ; 
mais il est certain qu'on se trompe en y rapportant exclusivement 
Torigine des mystères , comme le fait M. Lbbeck. 

{») Paus. III. 20. 8. C*») Paus. VIL 26. 3. 

(»») Paus. VIII. 31. 2. (") Paus. IX. 12. 3, 

C) Paus. VIII. 38. 5. Le même auteur fait mention d*nn 
temple de Vénus , dont l'entrée n'étoit permise qu'à la prêtresse et 
à la néocore , sans que pour cela il fut défendu à personne de s'ar- 
rêter sous le péristyle, podr contempler l'intérieur et pour j 
offrir se* vœux à la déesse. Paus. II. 10. 4. 
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D'autres temples n'étoient accessibles que pour les prê- 
tres , par exemple celui d'Apollon Camée à Sicyon ('^) 9 
celui de Diane à Pellène ('^) , l'antre sacré de Rhéa sur 
le mont Thaumasius en Arcadie('^). 

Il y en avoit qu'on n'ouvroit aux fidèles qu'à l'oc- 
casion de quelque fête. Le temple d'Eurynome près 
de Pfaigalie en Ârcadie ('') et celui de la Mère des 
dieux à Thèbes (' ^) n'étoient ouverts qu'une fois , celui de 
Diane à Hyampolis que deux fois , par an ('^). Le tem* 
pie de Minerve Polias à Tégée n'étoit ouvert , même aux 
prêtres , qu'une fois par an (*®)« 

Encore y avoit-il des sanctuaires dont l'entrée n'étoit 
permise qu'à l'un des deux sexes. Jamais une femme 
n'auroit osé franchir le seuil du temple de Vénus Acrée 
sur le promontoire Olympe dans File de Chypre (**). Le 
jour où l'on céiébroit la fête de Mars à Géronthres en 
Laconie , l'entrée du bois consacré à ce dieu étoit défen- 
due aux fetnmes(^^). En revanche le temple deBao- 
chus à Brysées en Laconie étoit fermé aux hommes. 11 
n'y avoit que les femmes auxquelles il fût permis de 
voir l'intérieur de ce sanctuaire ; elles y faisoient des 
sacrifices secrets qu'on déroboit soigneusement aux 
yeux des hommes (**). Le temple do Proserpine à Mé- 
galopolis , constamment ouvert aux femmes , ne pouvoit 
être visité par l'autre sexe qu'une fois par an (*♦). Or- 
dinairement les temples de Cérès n'étoient accessibles 
que pour les femmes (**). 



('^) Paus. IL 10. 2. (»«) Paus. VIL 27. 1. 

(i«) Pans. VIII. 36. 2. (»7) Paus. VIIL 41. 4. 

(«») Paus. IX. 25. 3. ('^) Paus, X. 35. 4. fin. 

(«o) Paus. VII r. 47. 4. 
(^'} Strab. p. 1001. B. Nou?elle preuve qn*il ne s*agissoit pas 
toujours de garder des palladia. (^^J Paus. III. 22. 5. 

(«») Paus. III. 20. 4. (**) Paus. VIIL 31. 5. 

(^^) P. e. eelui doot Pausanias fait mention , dans son Toyage en 
Areadie, VIIL 36. 4. Télés, dans le fragment ds exsiliOp «p. 
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DaiM odie de ié- Il en ëtoit de même des statues. Il n'j 
roberauxyeuxdu jj , prêtresse avancée en âge à la 

public Ie« statues t r o 

et plusieurs au- quelle il fût permis d'approcher de la sta- 
res o je sacres. ^^^ j^ Sosipolis dans le temple de Lucincdans 

l'ÀItis ;- encore ne le faisoit-elle jamais la tête découverte. 
Un voile ëpais dont elle s'envcloppoil la tétc l'empéchoit 
de profaner par ses regards l'image sacrée (*^). Les Si- 
cyoniens avoient des statues qu'ils tenoient soigneusement 
cachées excepté une fois par an , lorsqu'ils les transpor- 
toient de nuit en procession dans le temple dcBacchus (*^). 
Dans un temple entre Sicyon et Phlius on ne voyoit que la 
figure des statues de Cérès, de Proserpine et deBacchus (* ^). 
La statue de Junon à iBgium n'étoit visible que pour la pré- 
tresse (*^) ; celle de Sotéria n'étoit visitée que par les 
prêtres (*°). On observoit la même précaution à l'é- 
gard de la statue de Lucine dans le voisinage d'Hermio- 
ne(^'), et de celle de Thétis à Sparte (**). 

Ainsi que les statue?, on déroboit aux yeux de la mul- 
titude plusiers autres instruments du culte. Plutarque 
fait mention d'une pierre sur la quelle on offroit des sa- 
crifices pendant la nuit , et qu'on tenoit soigneusement 

Stob. Serm. p. 236 , dit qu'en général les temples de Gérés étoit 
fermés aux hommes , ainsi que eeux de Mars aux femmes. 

(2tfj paus. "VI. 20. 2. On diroit qu'il s'en suivroit que personne 
ne saToit quelle étoit la forme de cette statue. £t néanmoins (qu'on 
remarque encore la naïveté iâgénue des anciens Grecs) et néan- 
moins Sosipolis étoit représenté dans un petit temple à Élis , où tout 
le monde pouvoit le voir, comme un jeune homme couvert d'une 
chlamyde parsemée d'étoiles, une corne d'abondance à la main. 
Demande-t-on comment on a pu savoir que c'étoient là sa for- 
me et ses attributs , la réponse est facile. Quelqu'un l'avoit vu 
en songe. Paus. YI. 25. 4. En tout cas, il est certain qu'ici 
encore ce n'étoit pas la crainte que quelqu'un n'emportât la statue 
qui fut le motif de ces précautions. Ce n'étoit que le respect reli- 
gieux qui en fût la cause. 

(^^) Paus. IL 7. 6. (=*«) Paus. II. 11. 3. 

(*^) Paus. VII. 23. 7. (3°) Paus. VII. 24. 2. 

(") Paus. IL 35 fin. (s*) Paus. III. 14. 4. 
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cachée aussi longtemps qu'on n'en faisoit pas usagé (^^)« 
Il y avoit même des objets qui étoient si inconnus aux 
auteurs qui en parlent qu'eux-mêmes ils ne sont pas en état 
de les décrire ou de dire en quoi ils consistoient , l'i- 
mage , par exemple , qu'onr conservoit dans le temple de 
Gérés Chthonia à Hermione (^^) , les choses sacrées que 
Timo , la néocore de Gérés , voulut montrer à Miltia-» 
de (**) , et celles que la prétresse de Minerve à Athènes 
plaçoit dans un panier que l'une des arrhéphores devoit 
transporter la nuit de l'acropole dans la ville basse (^^). 

De même il y avoit des sacrifices et des cérémonies 
qu'on cxécutoit en secret , il y en avoit aux quelles on 
n!admettoit que des hommes , il y en avoit qui n'é- 
toient célébrées que par des femmes. Nous venons de 
parler des sacrifices ofierts à Bacchus à Brysées. Il est 
inutile de parler des Thesmophories. Le troisième jour 
de la fête de Gérés Mysia , célébrée dans le voisinage de 
Pelléne , les hommes étoient exclus du temple où les fem* 
mes célébroient un service secret. On alloit même jusqu'à 
chasser les chiens mâles qui se trouvoient par hasard 
dans le temple. La gaieté qui animoit les personnes des 
deux sexes , lorsqu'on se réunissoit après le sacrifice , 
prouve assez que cette cérémonie nocturne ne laissoit 
pas chez les officiantes des souvenirs d'une nature sinistre 
ou même sérieuse (* ^). Entre Phlius et Sicyon on voyoit un 
autel consacré aux Vents, sur lequel , une fois par an , le 
prêtre faisoit de nuit des sacrifices* Pausanias , qui rapporte 
cette particularité, ajoute qu'il exécutoit des cérémonies se* 
crêtes dans quatre fosses pour se rendre les Vents propices, et 



(»») Plut. Quaest. graec. T. VIL p. 197 in. Toutefois, d'après 
ee qa*il en dit , il n*étoit pas difficile de la trouver. Je crois que 
j*aTois droit de préférer , dans ee passage, la leçon àTtoxtlfut'^oç à 
celle de iTriXêif^^voç. (^4) Paus. lî: 35. 4. 

(35) Herod. VI. 134. (^tf) Paus. I. 27. 4. 

(57) Paus. VII. 27. 3. 
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qa*on disoit qu*il ohantoit aossi des incantations de Hëdëe( " ) . 
Lorsque , chez Euripide , Penthée demande pourquoi les 
sacrifices en l'honneur de Bacchus se font la nuit , on 
lui répond : parceque les ténèbres augmentent le respect 
religieux (^^). Voilà aussi pourquoi, suivant Plutar^ue , 
les jeux nocturnes célébrés en l'honneur de Mélicerte 
ressembloient beaucoup à des mystères (^^). Le sa- 
crifice offert à Jupiter Lycée en Arcadie(^') et celui 
qu'on faisoit dans le temple de Junon prés de Mycène 
se célébroient aussi en secret (^^). Suivant Plutarque, 
Alexandre fit des sacrifices occultes avec son devin Aris* 
tandre, avant la bataille d'Arbèles (^^). La transition de 
ces sacrifices occultes aux mystères étoit facile. Les sa- 
crifices offerts aux dieux par la femme du second ar- 
chonte à Athènes , avant les mystères de Bacchus , étoient 
secrets comme ces mystères eux-mêmes {^^)* 
Dana la cootume Enfin ce n'étoient pas seulement des ob- 
cret au sujet de j^ts visibles , dcs temples , des statues ou 
plusieurs tradiii- j^g cérémonies , que la crainte religieuse 

ons ouexplicali- -, - . ^ , , . 

ODS de cérémo- déroboit aux yeux du public , on gardoit 
"***• aussi le secret sur des traditions , sur des 

maximes ou sentences , sur des noms ou titres de divini- 
tés , sur des explications de symboles ou d'objets reli- 



er») Paus. VllL 38. 5. 
C) Enrip. Baech. 486. aê/iyôtfjT* ix*^ anôroç. 
i*^) Plut. Tbes. 25. T^AfTfç Ixf»^ i*àXXov ^ &éaç nul no- 

(♦») Paus. VIIL 38. 5. (^*) Paus. IL 17. 1. 

(4Sj p|^(^ j^]q2. 31. ifQuçyia^ àno^çiiToy, Lycophron (Alex. 
20à.) parle de x^Ç'^^fi*? xçvçala^. Ailleurs (dans le passage dté 
daus la note suivante) c'est à^ç^za It^à. 

(*♦) Demoslh. c. Neaer. (Oratt. Att. T. V. p.j564 , 565). Il 
est remarquable que Torigine de cette coutume est rapportée aux 
temps de la monarchie. L'auteur ajoute que , tandis que le roi 
faisoit tous les sacrifices , la reine étoit chargée de ceux qui étoient 
les plus sacrés et les plus secrets (tôç otikvoiàTaç naï à^^^vBç» 
p. 565 in«). 
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gienx. Quelques-unér étoîent effectivement inconnues 
au Tulgpaire , d!autres n'étoient révélées aux adeptes que 
sous condition de ne jamais en faire mention en public. 
Nous avons déjà vu que la religion des adeptes enohé« 
' rissoit quelquefois sur la rigueur de cette défense. 

Les écrits des auteurs anciens sont remplis d'exemples 
qui viennent à l'appui de cette observation. Pausanias 
demande pardon à ses lecteurs de ce qu'il ne leur fait 
pas connottre les noms des Gabires et les cérémonies 
de leur culte (^'). Il observe le même silence sur les 
Curetés et sur les Gorybantes (^^). Bacchus portoit le titre 
de cborège des étoiles ; mais il n'étoit pas permis d'en 
dire la raison en public (^'). Ce n'étoit que dans les 
mystères qu'on apprenoit le nom du père des Gorjban- 
tes, fils de la Mère des dieux\ raison pourquoi Diodore 
prend garde de n'en rien dire(^^). Il n'étoit pas permis 
de dire pourquoi l'image de Pluton étoit placée dans le 
temple de Minerve à Goronée (^^). 11 est évident que 
les rapports d'Hérodote sur la religion seroient beaucoup 
plus satisfaisants , si cet auteur n'avoit pas été re- 
tenu par sa crainte religieuse d'en parler trop à décou* 
vert(*«). 

Il est remarquable que les auteurs font souvent men- 
tion de deux explications d'une tradition ou de quelque 
rite religieux, l'une publique , l'autre secrète. Pausanias , 
après avoir dit que le bélier , quon voyoit à côté de 
l'image de Mercure placée sur le chemin de Gorinthe à 
Léchée , signifie que Mercure est considéré comme le dieu 
qui prend soin des troupeaux , ajoute que, quoiqu'il 
sache très bien ce qu'on enseigne aux adeptes au siijet 



(♦«) Paas, IX. 25. 5. (*») Paw. VIII. 37. 3 fin. 

(^^) J^avà T^va //^vtftknov Xéyo'»* Sehol. Soph. Aotig. 1131* 

Yojez UQ autre exemple Plat, de £1 ap. Delph. T. VU. p. 537 fin, 

(^») Diod. Sie. T. L p. 224. 1. 90. 
(«9) Strab. p. 631. A. fin. («<>) Yoyes pt e. Hérod. II. 171. 

13 
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de ce 'bélier , éans les mystères de là Mère des dieux , 
il se gardera bien d*en faire pttrt à ses lecteurs (*'). 
L'auteur de l'ouvrage sur la déesse syrienne , attribué 
à Lucien, parle de traditions connues et de traditions sacrées 
au sujet de cette déesse (**). Là fille de Neptune et de- 
Gérés avoit deux noms en Arôadie , ainsi que la fille de 
Jupiter et deCérès. Elle étôit appelée Despoina , comme 
celle-ci portoit le nom de Coré. Mais; tandis qu'on 
savoit que la dernière étôit aussi appelée Proserpine , 
le nom propre de Despoina n*étoit connu qu'aux initiés , 
raison pourquoi nous ne lo trouvons pas cbez Pausani*' 
âs('*). Le même auteur explique sans détours la rai- 
son pourquoi , dans le temple de Junon près de Mj- 
cènes , la statue dé cette déesse tenoit un sceptre sur- 
monté d'un coucou , bien qu'il avoue lui-même ne pas 
ajouter foi à ce qu'on en racontoit ; mais il n'a garde 
de dire pourquoi elle tient de l'autre main une grena- 
de. La chose étoit trop sacrée pour qu'il fût permis 
d'en parler en publie (*♦). 

Il paroit , par ce passage et par plusieurs autres qui 
s'offriront à tioùs dans la suite , que les épilhèfes de mys" 
tique ou de sacré ne signifient pas toujours une chose 
sur laquelle il falloit garder un silence absolu. Il y avoit 
des traditions qui étoient plus mystiques que les autres; 
il y en avoit qui , (juoique ayant rapport' aux myàlêres , 

C) Pans. II. 3; 4. Lobeek {ap. Si«belis àd ii. 1.) cite un passage 
qui paroU suppléer à la réUeence raligieuse de Paq^aniai , au moiqi 
s'il ne se trompe pas dans sa conjecture. Kuhnii|s veut lire 
JyfiTjTçbq ail lieu de JMfiyTpô^. ' x 

(5«) Luor. dêBeaSyr. 11. (T. IIL p. 457.) 

(*») Paus. VIII. 25. 5. cf. ib. 37. 6 et 42; 2. Maxime de Tyr 
fait allusion à la différence observée entre les noms vulgaires et les 
noms sacrés, lors^n'en parlaht de la ressemblance entre la vertu et 
la perfection divine, il dit que ^épt^q et âîHfj sont fivav^xà\rii &eo' 
n^ënij è%9iuaTa tiipi>kla et %àqKi ^ trçoafjv^ BÏ àv&ç&n^nd. Djss* 

Y. (T. 1. p. 86). 

{^^) Pans H, 17. 4. ^ATfiçijTéreçoq yàç iartv é X6yo^^ 
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ne parement pas avoir été révélées aux adeptes sous 
GoaditiiMi d6 les taire. Pausaûias , par exemple , bien 
qu'il assure que la traditioi^ de Junon recouvrant cba- 
qqe année sa virginité, eu âe baignant, dans la fon- 
taine Galathus , est une tradition mystique communi- 
quée aux initiés dans les mystèresi de la Junon ar* 
gienne, ne fait cepeqdant aucun scfupule d'en parler 
à découvert (*')• On raconte en secret, dit-il, qu'un 
autel dans l'ile d'Égine est un monument d*Éacus(^^). 
En général il en étpit souvent de ces secrets comme de 
ceux qu'on reiparque dans la religion des Israélites. Flave- 
Jqsèpbe ne fait aucun scrupule de communiquer à ses 
lecteurs le contenu du décalogue : n^ais il assure qu'il ne 
lui est pas permis dp le répéter mot pour motC). 

Nous n'avons pas fait scrupule d'emprunter ici quel- 
ques exemples aux mystères , ces mystères n'étant autre 
chose qu'une réunion dos particularités mentionnées ici 
chacune séparément. Cétoient des sacrifices, des cé- 
rémonies qu'on céiébroit la nuit ou en secret dans une 
enceinte dont l'entrée étoit défendue aux profanes ; . c'é- 
toient des objets , des instruments du culte qu*on ne 
Éaoïitroit qu'aux initiés; c'étoicnt des traditions et des 
explications qu'on ne communiquoit qu'à eux seuls à 
l'occasion des fétçs occultes. 

Je crcrts donc que . nous avons le droit d'assurer que 
lé Thème motif qui a engagé les Grecs à célébrer en 
secret quelques parties de leur culte , à cacheraux yeux 
du vulgaire quelques statues ou quelques ustensiles sacrés , 
à ne pas répéter inconsidérément quelques-unes de leurs 
fables , peut-être regardé comme la cause générale de 

(Sfj Pau^. II. 38. 2. OvxoÇ' ft^f (f^. ogftaifif in T*X*Tf ç , ijv 

(^^) PfUS. II. 2£|»6'£p.. 'J^ ai ^çt\ ii^^pia |toç ô fii^jibàç êîi^ 

{^^ Josçph. Antiq. Jud. III. 5.4. Ovq ê &t^^TÔv èor^v yt^Zv 
Xiyti,v q>aiftçvç Tfçbç Xé^n^ , Tàç di âvydf*e*ç a'àxStv âtjkéao/itifp 

18* 
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riostitution des mystères proprement dits. Le secret 
qu'on observe sur quelques cérémonies , dit Strabon , 
augmente le respect qu'inspire la religion , puisqu^ea 
agissant ainsi , on imite la nature des dieux qui échap* 
pe à la perspicacité de notre contemplation ('^). 
CauietapècMleiet Cependant il y a des causes spéciales et 
de Fiostituiion pIus rapprochées qu'il ne faut nullement 
des mystères. négliger , lorsqu*il s'agit de oonnoltre IV 
rigine de ces institutions remarquables. Il est inutile 
de nous arrêter longtemps à celles qui, bien que men^ 
tionnées par plusieurs auteurs , doivent paroitre aussi 
peu avérées que les événements auxquels on les rap* 
porte, ni à celles qui ne sont évidemment' que des ex- 
plications qu'on inventa après coup pour rendre rai-* 
son de ce qui s'expliqueroit aussi facilement d'une 
manière quelconque. Suivant Pausanias, le temple 
d'Hercule à Érythres n'étoit ouvert qu'aux femmes escla- 
ves de la Thrace , parccque de toutes les femmes 
elles seules avoient coupé leur chevelure, pour satis- 
faire à l'oracle qui avbit ordonné de tirer à terre, 
au moyen de cordes faites de cheveux de femmes , le 
radeau sur lequel l'image d'Hercule arriva de la ville de 
Tyr sur ces côtes ('^). On racontoit que le temple de 
Bryope étoit fermé aux femmes, parceque ce furent des 
femmes qui découvrirent que Dryope avoit été enlevée 
par les Nymphes (*®). Pour rendre raison de la cou- 
tume qu'on avoit de n'ouvrir qu'une fois par an le 
temple de Piuton en Elide , on disoit qu'on le faisoit 
parceque l'homme n'entre qu'une seule fois dans l'empire 



(*•) Strab. p.717 A. ^Hx9 nçv^tç 4 /^vtmKif râv lêç»v otpk^ 

%4ir alo&fifShv* Yoyei, à ee sujet, Heyne, Relig. et sacrer, eom fa- 
rore peraet. caassae et origines, Comni. soc. reg. Gott., T. VIII. , 
où il eite le même pasaage , p. 21. not. y. 
(*^) Paas. Yll. 5. 3. (<^<>) Aoton. Lib. narr. 32. fin. 



197 

de oe dieu, pour n'en plus jamais sortir (^'). Plutar-' 
({ue est d'avis qu'on institua les mystères pour ap- 
prendre aux hommes à ne pas confier leurs secrets à 
tout le monde (^^). Eustathe croit qu'on célébroit do 
nuit les mystères de Bacchus , pour indiquer qu'il faut 
dérober aux yeux du public les dérèglements qui sont 
souvent la suite d'un usage immodéré de la liqueur dont 
ce dieu a enseigné l'usage aux humains , ou pour rap- 
peler aux buveurs que , pour rendre le vin meilleur , 
il faut le laisser dans la cave aussi longtemps que pos- 
sible (^^). La première de ces explications se trouve 
aussi chez Diodore , au moins pour ce qui concerne les 
mystères de Bacchus Sabazius (^^) , et Platon parott y 
faire allusion , lorsqu'il dit que , si les dieux avoient 
commis les turpitudes qu on leur attribue , il falloit ne 
pas les raconter en public , et ne les communiquer 
qu'en secret à un très petit nombre d'initiés (^^). Sui- 
vant cette explication , le motif qui engagea les hommes 
à instituer les mystères seroit tout le contraire de celui 
que nous venons d'en donner , et il en seroità peu-près des 
dieux y auxquels on les consacroii, comme de ce tyran 
dont parle Nicandre , dont on taisoit le nom par horreur 
pour les violences qu'il avoit commises , et qu'on ne dé- 
signoit que par le surnom de Tartare , qu'il avoit mérité 
par ses forfaits (^^). Platon, pour se moquer de Pro- 
tagoras, lui attribue l'opinion qu'Orphée institua les 
mystères pour dissimuler sa qualité de sophiste (^'). 
Lydus voit dans les rites occultes une indication que la 

(^*) Paus. TI. 26. 3. 
[^^) Plttt. de Ub. edae. T. YI« p. 35. ef. de ^arrul. T. YIIL 
p. 14. 

(^') Easiath. ad Dion. Perieg. 566. (Geogr. grâce, min. éd. 
Bernh.T.I.p.2I6.1. 26). 

(«♦) Diod. Sic. T. I. p. 249. 
(^<) Plat, de Kep. IL p. 429. fin. cT»' <i;ro^^^ro»>. 
K*^) ip. Anton. Lib. narr. 13. (<'^) Plat.Protag.p. 196.B. 



198 

nature du soleil et sei rapports avec l'univers ue nous 
sont qu'imparfaitement connus (^'}. 

Nous n'aurions |>as même fait mention de ces contes 
absurdes ni de ces explications ridiculeis , si nous ne 
croyions que , ^our faire connoitrc la manière dont on 
euvisageoit l'objet de nos recherche^, il faille tout 
auQsi bien faire niention des opinions erronées que de 
celles qui nous semblent fondées , pouï* ne pas dire qu'il 
n'est rien moins qu'impossible que , dans certains endroitis ^ 
quelque événement jparliculier ait donné naissance aux 
mètnes coutumes qui ailleurs ne doivent leur origine 
qu'à la cause générale dont nous venons de parier , et 
qu'il est pnouvé par l'histoire que, si les mystères de 
Bacchus n'ont pas été institués dans le but raji- 
porté par Eustatfaé et Diodore, on n'eut dans la suite 
que trop sujet de cacher aux yeux du monde les 
débauches et les dérèglements qui s'y commirent sous 
l'ombre du mystère et sous le prétexte de satisfaire aux 
4eV(»Fs imposés par la religion. 

Mais il y a d'autres causes de l'institution des mystè- 
res qui, quoique nulle part indiquées distinctement 
par les auteurs , sont cependant parfaitement analogue^ 
aux résultats que nous avons obtenus jusqu'ici ^r les 
philosophes et les instituteiltrs des ancSens habitants de 
la Grèce. 

. Nous avons vu que ces instituteurs enseignoient aux 
Gi*ecs à détourner les calamités publiques et privées 
et à apaiser lé courroux céleste , qu'ils guérissoient loi 
maladies , et qu'ils colportoient des amulettes et des 
talismans propres à éloigner tous les dangers auxquels 
on pouVoit être exposés. Or , rien noiii empêche de 
supposer que ces docteurs , pour augmenter leur cré- 
dit et la confiance qu'avoit la multitude en leur pQQ- 

(«*) Lyà. de mens. ïV. 38. 
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voir , se soieat prëvahis * de qette tendance des e^prito 
si générale et si naturelle qui fait croire plus €;ffi- 
caces les moyens qu'on ne communique pas indistînd* 
tement à tout le monde. Il est à présumer que , pour 
en augmenter Faotorité et pour leur donner un air d^ 
sainteté ^ ces hommes respectés à cause de leur sagesse 
et de leur pouvoir surnaturel n'auront délivré leurs amu* 
lattes et leurs préservatifs qu'avec des cérémonies nocturnes 
et auxquelles ils n'admettoient que ceux qui avoieni 
imploré leur secours. Les manoeuvres ordinaires des 
sorciers et des charlatans de tous les âges et de tous les 
pays confirment pleinement cette conjecture; les obser- 
vations précédentes sur les anciens philosophes de la 
Grèce démontrent qu'en ceci ils ne différoient pas de 
ceux des autres nations ; et , ce qui prouve plus que tput 
le reste , la nature des mystères eux-mêmes démontrera 
jusqu'à l'évidence que , malgré l'appareil et les cérémo- 
nies dont les entoura par la suite un culte fastueux et 
éblouissant , ils n'étoient dans le fond que des rites pu» 
rîficatoires et inventés pour satisfaire les désirs d'hom- 
mes ignorants et superstitieux qui croyoient pouvoir se 
garantir par ce moyen des dangers et des maltieurs 
auxquels la vie humaine est exposée (^^}. 
U«age qu'on peut fl m^ semble que les observations qu'on 
faire de ce» re- ^j^qj j^ ^j^^ servent à confirmer ce que 

cherches pour fix- .. ,,, , 

èr \m différences ^^^^ avons dit auparavant sur 1 époque de 
j^oqués du calle la première institution des mystères. La 
.mystérieux. différence- des oauses que nous venons d'é- 

'(^^) Cette '«bser?«tièn .pr#aT^ la jwt^^^ 4s l'ppinMB de 
Lobeck qui est d'avis qu'on ne cachoii les statues que pour 
UHi ^^r^r . ,^otnme ^s |)a]ljidia, eomme des talismeos, 
dont dëpendoient Texisteace et le boohear dey états. Seulement 
il ne falloil }>as s'y borner exclusivement^ L'état cachoit ses 
palladia , les individus eachoifent leurs amulettes. Les palladia font 
partie des mdyeas employés pour atteiudre le but dont aousirènons 
db parler , mais ils n'étoiejit pas les seuls. 
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nttmërer détermine, pour ainsi dire, les phases qa*on ofi^ 
serve dans lliistoire du culte mystérieux. La crainte reli- 
gieuse qui fit regarder avec une sainte horreur Tentree d'une 
caverne, la sombre majesté d'une forêt , la cime élevée d'une 
montagne escarpée , est de tous les âges et de tous les pays; 
le» cérémonies célébrées par les anciens philosophes , les 
lustrations, les purifications, l'invention des talismans 
et des amulettes peuvent avoir lieu chez des peuplades 
errantes et encore peu civilisées : mais les mystères tels 
qu'on les célébroit par la suite à Eleusis deman- 
dent un culte établi , des temples , un sacerdoce, et par 
conséquent des progrès assez marqués dans la civilisation 
politique et religieuse. Il n'est donc pas nécessaire 
d'examiner scrupuleusement si c'est Hésiode qui le pre- 
mier ait fait mention des mystères (^^) , ou le poète 
cyclique £umèle(^'). Les cérémonies purificatoires qui 
constituoient toujours le fonds et l'essence des mys- 
tères datent certainement des premiers siècles , et , en 
ce sens , il n'y a rien qui nous empêche de regarder Or- 
phée comme l'un des instituteurs de ces cérémonies (J*)» 
Les traditions relatives à Aristée , à qui l'on dit que 
Bacchus lui-même avoit enseigné les saintes orgies (^'), 
à tasion , qu'on prétend avoir été initié par Jupiter , et 
à Gadmus, qu'on dit avoir reçu le même bienfait lors- 
qu'il alla à la recherche de sa soeur Europe (^^), les 
rapports concernant la translation des mystères de 
iThrace en Phrygie du temps de Midas(^'), et ceux 
qui représentent Bacchus recevant à ce sujet des le- 

* 

(^^) Hesiod. Op. 756. et D. J. yan Lennep , de Warken en Da- 
gen van Hesiodos , p. 64. 

(7') Ap. Sehpl. Hom. 11. Z. 180. Yoyes, à ee sujet, Bode, 
Orpheus , p. 167 , et Lobeek, Aglaoph. p. 306. 

{^^) Voyez plus haut T. I. p. 340 , 341. 
(^») Diod. Sic. T. 1. p. 325. l. 50. 
(^^) Diod. Sie. T. I. p. 370. in. cf. Sehol. Enrip. Phoen. 7. 
(^•] Clem. Alex. Cohort. ad gent. T. L p. 12. Jastia XL 7. 14. 
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çons de Rhéa(^^}, toutes ces traditions ne doivent être 
considérées que comme des échos du récit de la pre- 
mière origine de ces cérémonies mystérieuses. Il est 
donc tout-à-fait indifférent si Ton regarde comme 
les premiers instituteurs des mystères les Curetés ('^), 
les Dactyles de l'Ida (^•), oj^hée , Éétion ou Tha- 
rops : ces noms mêmes nous rappellent les anciens in- 
stituteurs des nations encore à demi sauvages qui habi- 
toient la Grèce. Nous savons quels étoient les bien- 
faits dont celles-ci se croyoient redevables à ces pre- 
miers poêtes-devins. Certes , il ne faut pas penser 
ici aux processions du lacchus d'Athènes ; il faut 
âoigner toute pensée à ces cérémonies compliquées que 
célébroient par la suite les prêtres de Gérés: mais le 
fonds y étoit , la première impulsion étoit donnée , et 
les rites qui d'abord étoient célébrés dans les sombres 
réduits d'un antre sacré, dans les recoins mystérieux d'une 
forêt touffue , furent transportés par la suite dans dés 
sanctuaires de marbre et d'airain , et ornés des chefs-d'oeu- 
vre des premiers artistes de la Grèce. On voit par là 
que , sous certain rapport , ceux qui nient et ceux qui 
admettent l'existence des mystères avant Homère ont 
également raison; le silence de ce poëte prouve tout- 
au-plus que les cérémonies qu'on observoit du temps 
d'Alcibiade n'existoient pas encore, mais nullement que 
les pratiques qui en font l'essence , qui en contenoient les 
éléments , n'étoient pas connues. Il se peut que l'édifice 
n'existoit pas encore : le plan en étoit conçu , les fonde- 
I ments en étoient jetés. 

t 



{^^) ApoUod.III.5. 1. 
(y) Hymm. Orph. XXXVIII. 6. 
(^*) Diod. Sie. T. I. p. 381. Le poëte orpbiqae (Hymn. orph. 
XXrV. 10 sq.) en attribue l'hoimear aux Néréides. 
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Origjne dct my»- L'oHgine des myatèrei parliouliers de 
eootacrés à plu- chaque divinité se rattache à celle de «po 
sieiirgdiviniiéide (jQite çq général, et, GotDme nous ayfom 

dit notre opinion à ce sujet ({ans le deux- 
ièroc volume de cet ouvrage , il ne noua faudra ioi 
que rappeler au lecteur le résultat de ces recherches. 
De ceux de Rhéa. D'après elles, la déesse Gybèle , adorée 
en Phrygic, dut son origiue à la déesse de l'amour 
de la haute Asie ; le culte de Rhéa , déesse grec- 
que , dériva en partie de celui de Cybèle , en partie 
des cérémonies thraces qui de même ont eu une in- 
fluence marquée sur le culte d^ Cybèle ('^). Je crois 
que tdut ceci est égaleiKiént d'application aux mystèfeè. 
Il faut oepeàdant que j'y ajoute encore une réflexion. 

D'après l'opinion la plas généralement reçue ce fut 
Dardanus ou soii fils Idaeus qui institua en Samothrace 
les mystères de la Mère des dieux , et qui les transporta 
d^ cette lie en Phrygie <***). 

Cependant quelques auteurs font mention de mystères 
itanapoj^és de l'Asie en Slimbthracfé , Épb0reS|par exem- 
fie , suivant lequbl les Dactyles de l'Ida ii|rent les 
Auteurs des mystères <3élébrés dans cette ile , ^Sfiù. Or^ 
■phée, qui fut leur disciple, les transplanta en 6rèW(^')^ 
Suivant l'auteur du traité sur la déesse syrienne , les 
cérémonies du culte de Cybèle , inventées en ilffdie , 
foreat transportées de celte contrée tant dans ia ^aute 
AAù^ que dans Vile de Samothrace (®^).. . \. 

. Polir résoudre celte difficulté ^ il pourreît parottre 4ffi- 

('') Voyei plus haut T. IL p. 193---197. 

(•^) Dion. Hal. p. 50. Plut. Camill. 20. Diod. Sic. T. i p. 
369. fin. Lyeophr. 73 sq. 

(°') Ap. Diod. Sic. T. I. p. 381. Les rapports entre les occi^a- 
tions de ees anciens instituteurs et les mystères sont très bien io|i. 

quésiei: vndçia'pzaq âè fi^izaç^ iTghZfidtvao» ràç wê ijrmâàç \ui 

(•M I,uiîiaii.deDea#yr,15(T.ni.p.461.). 
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'9aRt de faire observer que les rapports mutuels qui ont 
certainemeut existé entre les habitants des deux rives de 
THellespont empêchent de distinguer les institutions et les 
cérémonies dont ils se furent redevables les uns aux autres, 
d'autant plus qu'il est plus que probable que ces peuples 
ont eu la même origine (^^) : mais il y a un moyen plus 
sûr et plus facile de concilier ces rapports divergents et 
souvent opposés , c'est de distinguer des mystères les cé- 
rémonies orgiastiques célébrées en l'honneur de Rhéa. Il 
est évident que le Pseudo-Lucien ne parle que de ces cé- 
rémonies. Il ne dit pas un mot dos mystères. J'ose 
supposer qu'Éphore les aura eues également en vue. 
Or V il est aussi avéré que ces cérémonies furent origi- 
naires de l'Asie , qu'il est certain que celles qui appar- 
tenoient au culte des déesses Gotys et Bendide sont d'o- 
rigine thrace. 
De ceux de Cérès Jfous avoDS déjà VU auparavant qu'i| 

et de Bacchus^ ^ 111 « . • ,, . . 

est probable que les mystères éleusinien^ 
aient été transportés de l'Egypte par les Phéniciens , et 
répandus ensuite par toute la Grèce (^^). Quant à 

(^') La traïHtion rapportée par Éf^hore Tindique suffisanment. 
Dans cette tradition les représentants, pour ainsi dire, des deux re- 
ligions , celle d» rJSurope . et èeUe de V isie , Orphée et les 
Dactyles , se rencontrent «nr le même poiAt. Vbyeiz encore \ 
à ce sujet , Ëustath. ad Dion. Perièg. 322. (p. 150. ed Bertih.j 
323 (p. 151 fin.) 793 (p. 252 in.}* Anien (ap. Ëàstatli. ad Od. p. 
213. i. 40) assure que las\(ftï représenta en Sicile les orgies de 
Cérès. On voit par là q«e c^ riipports soàt «issi vàgalas que Tact* 
ront été probablement les voyages de ces an^ienà iiisfitiftteBrii muc- 
mémes. 

(«♦) i Voyez plus haut T^l II. p. 294-^300. Nous Voulotisy 
.ajouter'^enSE passages ofilis«lo^s: Pstas. Vill. 3i;4, oÀ Ton tk-oli^ 
Te les noms de ceux qui ont triinsplanté le culte éleosinien de TA'iti** 
que à Mégaflopolis , et Paus. X. 28. 1 fia. , eu il est question d^uue 
tradition suiva^ut laqfXelle les inystères de Cérès forent transplantés 
de Tile de Paros dans celle de Thasos. On les retrouve kopres dti 
lac de Lerne (Paus. IL 36. 7.) et dans une vallée qui baignoit TAI- 
4>hée (Paus. VIII. 29. 1 . ) . Le nécit de rinstiiution des mystères en 
Attique se trouve d»nsriiymiieiiomériqi*esiir Céfè&,, ys.273s^ 
Ï78 sq- Cf. Ruhnkenius ad h. l. 
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Bacchus, nous croyons avoir démontré qu'il est d'o*- 
rigine septentrionale , que son culte en Grèce a em- 
prunté quelques cérémonies à la forme que sa re* 
ligion ayoit prise dans rAsie-mineure(") , et que , 
dans la suite , il fut augmenté de quelques rites propres 
au culte du dieu égyptien au quel on trouva bon de 
comparer le fils de Sémélé (*^). Il est facile deconcevoir 
qu*il n'en aura pas été autrement à Tégard des mystères. 
Seulement il est nécessaire d'observer qu'en Asie le culte 
mystérieux de Bacchus avoit des rapports très intimes 
avec celui de Cybèle , ainsi qu'en Grèce avec celui de 
Gérés ; car , bien qu'on célébrât en Grèce des mystères 
séparés en l'honneur de Bacchus C), à Eleusis ce dieu 
étoit spécialement le parèdre de Cérès(**), sous le 
nom particulier de lacchus , dénomination affectée éga- 
lement aux cantiques qu'on chantoit lorsqu'on transportoit 
son image en procession d'Eleusis à Athènes (^^) , quoi- 
que ^ dans la suite, soit dans les mystères eux-mêmes, 
soit d'après ime modification de cette partie de la my- 
thologie , amenée par l'influence de Tinterprétation allé- 
gorique , on ait fait de lacchus une divinité séparée. 

(*') Il est pcartant utile de £ûre obserrer que le eolte de Sa- 
btzios a toujours été regardé eomme étranger à la Grèce et qu*oii 
le distingnoit soigneusement des fêtes indigènes , des Anthestéries 
par exemple et des Dionysies. Voyez , à ee sujet , de Sainte-Croix » 
Mystères du Paganisme , T. II. p. 72 — 98 , et spécialement , sor 
les différentes fêtes en l'honneur de Bacchus , p. 75 et,p. 79 , aTcc 
les notes de M. Sylvestre de Sacy. 

(•<^) Voyex plus haut T. II. p. 39 1—399. 

(' ^) P. e« auprès de la fontaine des Méliastes en Arcadie (Pans. 
VIII. 6. 2) 9 auprès dn lac Alcyonée en Argolide (ib. II. 37 fin.) , 
auprès d'Amphidée en Phocide (ib. X. 33. 5j., 

("} Uà^tâ^oq /aXxoxç^Ts ^af/kàTtqo^. Pind. Isthm. VIL 3. 
^vifiitnoQoq f^aâë r^ç xoQtiat;. «Aristoph. Ran. 387 sq. cf. Soph. 
Antig. 1103 sq. J^fi'rjiçoq âai/AVP. Strab. p. 717. C. nàçëâçoç 
EXeva^via^ç» Aristid. or. IV (V. I. p. 50 fin;). 

{•^) Tijr ^tf'fijv :o«xaf»<y*. Herod. VIII. 65. ftàXoç tkvaz^nbv 

àktz Aristide , or. XIX (T. I. p. 419). Vqyes , sur h procession , 
Plut. Alcib. 34etP)ioe.28. 
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Je sais que l'opinion que je viens d'énoncer ici est con- 
traire à celle qui a ëtë reçue généralement par la plupart 
des savants qui se sont occupés de cette matière. Je 
me crois donc obligé d'expliquer en peu de mots les 
motifs qui me Vont fait embrasser. Il est vrai , lorsque je 
vois jusqu'à M. Lobcck douter de l'identité do Bacchus et 
de lacchus (^^) , je sens qu'il me faut une hardiesse plus 
qu'ordinaire pour oser soutenir ma thèse. Cependant je 
me flatte qu'arrivés jusqu'ici , mes lecteurs auront eu l'oc- 
casion de se persuader qUe nulle part je ne cherche à dé- 
fendre des opinions dont je ne sois intimement convaincu ; 
et j'espère qu'ils m'accorderont la permission de me 
prononcer avec franchise sur tout ce qui me semble le 
plus approcher de la vérité. 

Je commence par avouer que , s'il ne falloit écouter que 
les auteurs qu'on cite ordinairement pour prouver que 
lacchus est différent de Bacchus , Diodore , Gicéron , Non- 
nus , Épiphanius , la question seroit bientôt décidée C) ; 
mais je dois faire remarquers que ces auteurs d'un âge 
plus récent ne prouvent rien pour Tépoque dont il s'agit 
ici(^^). Pour moi, je ne connois point d'auteur avant 
Alexandre qui ait représenté lacchus comme une divinité 
différente de Bacchus. Au contraire , il y a plusieurs 
passages qui prouvent qu'originairement le parèdre de 
Cérès ne fut autre que le fils de Sémélé. 

On cite Terpandre allégué par Lydus : mais ici Ter- 
pandre ne dit pas un mot de Sabazius : c'est Lydus lui- 
même qui , en disant que Bacchus est représenté par Ter- 
pandre comme ayant reçu son éducation à Nyssa , ajoute 

(^^) Aglaoph. p. 821. not. e. 

(9'} P. e. par M. de Sainte-Croix , Myst. T. I. p. 200, par 
Creuzer , Symb. und Mylh. T. 111. p. 338. 

(^^) M. Creuzer dit : Nonnas , Termuthlieh naeh altern Tor- 
gàngern. On sera d'accord avec moi que cette conjecture ne nous 
autorise nullement à le citer , lorsqa'il est question du siècle de 
Périclès-. 
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que c'est le mèine auquel qqelques^yns ont donne le 
nom de Sabazius (^*). 

On fait observer que , dans les Grenoi^illes d'Aristo-' 
phane , les initiés ebant^nt en présence de Baocbus uft 
bym'ne en Tboiineui* de laccbus , et l'on trouve que c'est 
un argument irréfragable qui prouve que ce sont deux 
personnes différentes. ïe me contente de demander si 
un poète aussi malin qu'Aristophane feroit. plus scrupule 
de représenter Bacchus visitant lui-même, 0n simple 
voyageur , le sombre empire oi\ il est honoré par les 
cantiques des initiés , que de le faire marchander aveo 
Im cadavre, pour porter son bagage (^'>). 

Pour juger si laccbus et Bacchus sont des personna-r 
ges différents ou identiques , il falloit citer Sophocle , 
où le dieu des mystères , laccbus , est appelé sans 
détours le fils de Sémélé (^^) , et où Thèbés est men- 

• ' (^a) Lyd. de bens, ÏV, 38. fp. 198)- Cf. Lobeck , Aglaoph. p. 
4^ fin. 621 in. 

(*♦) QueFrérel, df Sainte- Croix (;^yst. T. I. p.201]i Rollç 
rCulte de Èacchus , T. I. p. 54 — 56) recèlent tous Targum^nt 
dont je viens de parler, rien de plus simple ; mais que Lbbeck , 
Âoni là livre est la presiiTa U plus énimie qu*îl est fait pouir sentit 
^t pour apprécier la »/> eomwa d'Aristophane , s© soi| laisser pren-r 
dje à cMte amorce, c*est ce qui m'étonne. Personne, pour autant que 
je sache , a compris ce passage , excepté Voss ( Anti3ymb.T.l.p.229). 
£in Spott , dit-il , i^t if^m helldtmkeQdea Kon^ikçr d^r mjstiseh^ 
Dionysos , der , in den mystischen Herakîes verbuzt , mit seii^em 
Silenmummel , sein eigenes unterirdisches Gebiet ausforscht , und 
sein eigenes Ich , den mystischen lacchos , in nâehtlichen Fest-* 
reileii feugieri^ yçrftpt^jfin sigfit n^it. fUunm.^ndeç yj^dîrin, 
ohgleieh dort ewig die Sonne scheint. 

\^*) ' 'OTa/Alaç'*Iait/oç (Ântig. 1138) est appelé KadfAfiaçvv/i^ 

^aç àyaXfia (ib. 1 103 sq<) , et sa mère est évidemment designée 
comme Sémélé {narçl avv xêçawla^ ib. 1125). Tout ce passage 
prouve que l'expression JrjSç iv xokTtopç (vs. 1 108) ne signifie nul- 
lement que Cérès tenoit lacchus j^ur les genoux comme un enfant , 
ainsi que le prétendent Creuzer (Symb. urid Myth. T.Ilï. p. 337) et 
plusieurs autres; et, bien qu'on appelle lacchus xêçoq^. il ne 
s'en suit nullement que cela signifie qu'il soit le fils de Gérés (ib. p. 
338.). 



tioBfiée comme Teadroit oo il institua d'abord ses mystè- 
res (^^) 5 îl falloît citer Pindwe 6t Euripide, choi le»-' 
quels Baocbus est évidemment le même personnage qoe 
le lacehus invoqué par les initiés chez Aristopha-* 
ne(^^). On peurroit même citer des auteurs d'une date 
plus récente. Chez Straboil(^®) , par exemplq, chez 
Aristide (»«), et même chez te' poète Oppien(?^«), 
lacdins est ^toujours le fils de Séînélé. Diqdore , qur 
d'ailleurs envisage tout ceci sous un point de vuq bienf 
différent , nous raconte , avec une nâîve simplicité , qû^ , 
dans les mystères d'Qrphée , Baeohus étoit le fils de Se-- 
mélé('°'). Il ajoutei , il' est; vrai, que les- Égyptiens ,- 
qtfil fait parler ici , prétendoient qu'Orphée , en enseig^^ 
nant ceci aux Grecs , ' leur débita un mensonge. Maitf 
ceci.^e neu^ regarde nullement. Gé n'est pas la quêâr 
tiôn de sayoir ce qu'Orphée eût dû dire , d'après l'opiiiiM 
des Égyptiens, mais ce qu'il a dit efiecfivemenf (^^*)'. 

Les auteurs qui distinguent lacchùs de liaedl)us SO&I 
des poètes de l'école d'Alexandrie ou postérieurs à cette 
époque , Callimaque('^*) et EuphoriQn(^'fl*) par exeib'^ 
pie. Arrien assure qu'on ehantoit le cantique lacctms 
en I^onneiir du fils de Jupiter' et dé Pi^oserpiae f' • lioff 
en l'honneur du Baechus théba}n(^°'). NonnUs parler 
de trois Baechus, de Zagrée , fils de Proserpine^ de 



.. f> 



(*^) Soph. I. i. De même chez lluripid^, Racçh. 22 sq. 
(^') Je prie mes lecteurs de comparer PIa4; Isthm- Vj|. ,3. ej 
Aristoph. Raq, 819 sq. 401 sq. £iirip^34ccli. 724. "ïax^^ov — 

tôt' //*ôç yovov i JBo6fAt,oif kaXûoat. ' • '' • • 

^ --■ (*») Strab.p.7f9.€. r . ^ 

(^•) Aristid. or. IV. (T. I. p. 50 fin. cf. 52 fin.f ' 

' t'"*) Oppian. Cyncg. IV. 287 sq. 
(*^») Diod. Sic. T. l. p. 27 fin. 
(i<>3) Remarquons encore que même le scholiasie d'Aristopha- 
ne (ad Ran. 326) n'ose pas décider la question. 

('°«) Callim. in Etym. M. in t. Zayçtvç, 

(»*»*) Euphor. ap. Tzelz. ad Lyc. 208. 

(ZQS) Arrian. Eip<^. Alex. II. 16. 
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Baeohus , fils de Sémëlé , et de laoehus , fils de Bacohus 
et d'Aurë('^<^). Eustathe assure que les Athéniens , 
dans leurs mystères , adoroient le fils de Jupiter et de 
Proserpine('^^), et Gioéron distin^pie très soigneuse- 
ment le fils de Sémélé du Baoohus des mystères ('^')» 
Puisque nous en sommes à ces auteurs plus récents , 
il vaut la peine de donner quelques échantillons de la 
confusion qui règne dans leurs rapports , confusion qui , 
plus qu'aucun autre argument , prouTo combien ils étoient 
éloignés de la simplicité primitive des anciennes tradi« 
tiens. Dans l'un des hymnes orphiques lacchus est le fils 
dlsis et d*Eubulée, et il y c^t métamorphosé en herma- 
phrodite ( ' ^ ^ ) . Dans un autre hymne Sabazius est évidem- 
ment Jupiter lui-même ("^). Le scholiaste de Pindare, 
qui donne le nom de Zagrée et le titre de fils de Proserpine 
au dieu d'Eleusis , ajoute que quelqucs<-uns l'appellent lac- 
ch.us(^''). Diodore appelle le fils de Proserpine Saba* 
lius 9 quoiqu'il semble croire que le dieu d'Eleusis fut 
le fils de Sémélé C^). Mais , si Bacchus est te fils de 
Proserpine y pourquoi ne seroit-il pas tout aussi bien le 
fils de PlutonC'); et^ une fois fils de Pluton, que 
pouvoit-îl en coûter de le représenter comme identique 
avec ce dieu de l'empire des morts (*'♦)? Encore, 

('«<^) Nonn. Dionys. XLVIIL 962 sq. Zagrée est désigné 
eomme àçx^Y^^'^^i « Baeehus ou Dionvsiis eommi^ oxp^yôtoq « ib. 
XLVI1.28. 

{»^^) EusUth. ad Dion. Perieg. 1153. (Geogr. grâce, min. T. 
I.ed.Bernh.^ p. 315). 

(' ^®) Cic. N. D. 1. 24. Hune dico Liberum , Semele natum f 
non enm , quem nostri majores auguste saneteque eu m Cerere et 
Libéra conseerarerunt , quod quale sit ex mysteriis inteHigi potest. 
(*®^) //*ç>rfç àçaijv xai ^fAnç. Hymn. Orpb. XLII. 

("*>) Hymn.Orph.XLVni. 
(' ' ^) Schol. Pind. Islhm. VII. 3. 
('»*) Diod. Sic. T. I. p. 249. 
C^) C'est ainsi qu'il est représenté, £tym. Gud. in t. 

Zayçêiç, 

( " *) On en trouve un exemple chez Hesychius , in t. laoâaiviiç. 
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tandis que, dans tous ces passages, ainsi que chez Clé- 
ment d'Alexandrie , Bacchus est constamment le fils de 
Proserpine, plusieurs de ceux qui distinguent lacchus 
d'avec Bacchus, prétendent que la principale différence 
entre eux c'est que l'un est fils de Cérès, l'autre de Sémélé, 
ce qui n'empêche pas que ceux mêmes qui croient lac- 
chus fils de Gérés ne le reconnoissent cependant pour iden« 
tique avec Bacchus (*'*). Quelques-uns de ces nova- 
teurs sont d'avis que Zagrée et Sabazius sont idcnti* 
ques (' *^) , d'autres les distinguent (* '^). 

Mais nous n'en finirions pas , si nous roulions énu- 
mérer les opinions de tous les auteurs qui se sont 
occupés de cette matière. Je me contente d'y sgouter 
un mot sur la cause , à mon avis , la plus probable de 
cette confusion. C'est , si je ne me trompe , la fable 
de Bacchus déchiré par les Titans , inventée par Ono- 
macrite(''8). Car, quoiqu'en disent les savants antiquai- 
res Creuier('*^) et Millier (**•) , le témoignage de Pau- 
sanias à cet égard a été si bien défendu par Lobeck , 
et la possibilité de l'invention de ce genre d'impostures 
a été si bien prouvée par cet auteur ingénieux ('^') , 
qu'il me semble qu'on peut regarder cette question 
comme décida. 

Or , il est d'abord certain que cette fable fut connue 



("^) P. e. eeux dont parle le scholiaste d*Aristide (T. III. p. 

i 648.1.15)- 

C^) Clément d'Alexandrie , par exemple , et Lydus, do meos. 

\ IV. 88 (p. 198). 

I ("^) Voyez, à ce sujet, Creuzer, Symb. und Myth. T. III. 

p. 259 , et Bode , Orpheus, p 166. Le premier de ces auteurs croit 
que Zagrée est d^origine créloise , et que Sabazius est phrygien ; 
Tautre assure que Zagrée et lacchus ne sont qd'une seule et même 
divinité d*une date plus ancienne , et que Sabaziu^ est d'une ori- 

i gine plus récente. (»»») Paus. VIII. 37. 

i C»^) Symb. und Myth. T. III. p. 345. 

^ {^^^) Prolegom. zu ein. Wissensch Mythol. p. 393, 394. 

! (»»') Aglaoph. p. 615-^20. 

U 



avant que ridentiié de laccbut et de Zagrée fût adr 
mise, et iQéme avant que ce Bacchus déchiré fikt dia- 
tingué par le nom de Zagrée ; au moîna Onomacrite 
ne le nomme pas ainsi* Euripide est le premier qui en 
fasse mention ('^^). D*aiill9ura e6 dieu déobiré et, 
cuit dana une marmite est si différent du jeuiwe ^. ai*, 
niable • Bacqbus de Tbèb^s , et il a une tessbmManoe 
si parfaite avjcc TOsiris mis en lambeaux , aveo Adomë. 
blessé par le sanglier , ave^ Attys mutilé d'une manière' 
encore plus humiliante , qu'il est impossible , ce me semble > 
d'en méeonnottre l'origine. En un mot, c'est à l'exemple 
des fables d'Isis et d'Osiris , de Vénus et d^Adonis , de. 
Gybèle et d'AUys , que Bacchus ou laccbus , dont oiitr; 
gîiiairement les. rapports aveo Cérè$ étoient d'uAe AaMiroi 
bien différente de ceux qui existoient entne ces.diTinîli^s» 
étrangères, deinot le compagnon mystique de Cérès, et qu'il 
fat. distingué' du fils de Séméié. On comtaeni^a'par le dé^ 
signer par le nom spécial qu'on avoit donné à BaecbiiA 
d^tns It^s. mystères ^ en rappelant laochus , et-on finitpar lui: 
donner le nom qui devoit rappeler k Tinstant lé malbèuip» 
auquel; succomba en Pfarygie ainsi qu'en Phéoiicie ^ en: 
Pbénieie eomme en Egypte, l'ami de la déesse iquji> 
elle-même , par la multiplicité de ses aUtibùtsét parles» 
explications divergentes qu'en ont données les. philoso- 
phes et les scholiastes , ouvrit un vaste champ à l'ima- 
gination exaltée des auteurs modernes ('^^). 
De ceux des Cabi- Je sens que j'ai besoin de Tindulgene» 

de mes lecteurs pour cette digression ui\ 
peu tédieuse, mais je ne croyois pas qu'il me fut per- 
mis de passer sous silence une question qui a des rap» 

(xas) Eurip. ap. Porphyr. Âbstia. p. 366. cf. Lob|«ek, Aglat/ 
oph. p. 621. 

C^) J*os9 croire que M.Lobeck qui, au scyet d' Onomacrite est 
tout à fiait de l^afis éaonoé dans le texte (Aglaoph. p. 69â* cf. 698) , 
ne refuseroit pas de souscrire à cette conjecture* 
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ports si intimes avec le point de vue sous lequel on vent 
ovdioairettiGDt envisager les mystères. Malheureusement 
ode qui regarde l'origine des mystères des Gabires offre de 
plus grandes difficultés encore. Pour s'en convaincre , il^ 
suffiroit de voir les opinions différentes à l'égard des 
persomiages auxquels on attribua ce titre , opinions 
dont nous avons fait mention dans le premier volume' 
de cet ouvrage ('^^). Cependant il y a une observation 
qui tend à faciliter notre travail dans cet f endroit. C'est 
que lé nom de Cabîr ou Cabar étoît un titré qu'on don- 
noit indistinctement à des hommes éminents aussi bieo* 
qu'à des divinités. Dardanus et lasion en ont été 
àééorésj ainsi que Jupiter et Bacchus ('^')« Nous 
abandonnons aux savants linguistes le soin de décou- 
vrit Torigine et la signification du titre ('*^); nous 

("♦) T. I. p. 257 , 258. 

(*'<) Athenioa ap. Schol. ApoU. Rhod. I. 915. Cependant dans 
Finscription citée par Philostrate (Vit. Apoll. 11. 48) Jupiter et les 
Galnres soat mentionnés séparément* 

('^^) Les orientalistes ^ Bochart (Geogr. Saer. P. II. Lib 1. e. 
12. p. 394 sq.}, Vossius (TheoL gent. II.. 21), Selden (de Sis. 
Syr. p. 285 fin 287 fin.), Gutberleth (de myst. Deor. Cabir. p. Il 
sq.y, expliquent le mot Cahar^tt Magnttê ^ Patên*. Hadr. Re-- 
land (Dissert, miscell. V. p. 196) prétend que s» mot signifie Sifei^ 
uê, Fabretti (Synlagm. de column. Traj. p. 83) se déclare contra 
les orienlalistes , et Fréret (Hist. de TAcad. des Inscript, etc. T. 
XX VIL p. 16 sq,) cherche Torigine de ce titre dans la langue grec- 
que. Ce qui est certain c'est <pi'il en éloit du titre* de Cabires ' 
oomme dû titre d^^^tattêç. Suivant Pausanias (X. 38. 3) quelques-- 
uns attribuoient celui-ci également aux dieux Cabires , et, si 
Bons pouvons en croire Cicéron (N. D. IIL 21) , on le donna 
aossi aux Tritopatores adorés à Athènes, qui, suivant Démon*' 
(ap: Suid.- in V.) étoient les Vents , tandis que, d'après Hesycbio^ 
(t». V.), ils prenoient ^oin de la naissaàcedes enfants, et que , d'à-' 
prèffPhanodème (Etym. Magn. in v. ) , ils présidoient aux mariages. 
Au moins est*i] assez évident qu'il n'y a aucune nécessité de croire 
ces Tritopatores identiques avec les Cabires , ainsi que le fait Lenx 
(ad Philoch. fr. p. 12.). Qui sait si le mot Tritopatores n'étoit pas 
aussi bien un litre donné à plusieurs divinités que celui de Cabires' 
et à'^Maxêç ? Je me contente de renvoyer le lecteur à l'onvràga^ 
de Lobeelr , Aglaophr. p. 760 sq. 

14* 
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ne dirons rien des hommes qui en ont ëtë décores ; : 
nous ne nous occuperons ici que des divinités qu'oo 
appeloit ainsi , et dont on célébroit les mystères dans 
quelques lies de la mer Egée. 

Mais , parmi ces divinités , il faut encore distmguer 
les dieux de Lemnus , dlmbros et des lies voisines et 
ceux de Samothrace. 

Les premiers sont les trois Gabires et les trois nymphes 
cabiriques , suivant Pbérécyde , enfants de Tulcain et 
de Cabira» dont nous avons déjà parlé auparavant('^^)^ 
On sait que le témoignage dllérodote , qui parle ide. 
Gabires égyptiens , fils de Phtha , a donné naissance à 
Fopinion que ces Gabires étoîent d'origine égyptîenue(* * •)• 
Il suffit de faire observer qu'il n'a pas dû paroitre diffi-- 
cile de trouver des rapports entre des dieux qui , leU 
que les Gabires et Yulcain, étoient adorés dans la 
même lie. 

Les dieux de Samolhrace(**^) , qui ont souvent été 
confondus avec ceux de Lemnos(*^^) , ont acquis une 

■ 

('»') Voyez T. I. p. 258. nol. 103 , 104. Il paroit que Non- 
nus ait suifi cette tradition « lorsqu'il parle d« Gabires , fils de 
Yulcain et de la Nymphe Cabiro. Dion. XIV. 17. Voyez la descrip- 
tion de ces divinités , ib. XXIX. 193 sq. cf. XXX. 66 sq. 

(*'•) Herod. III. 37. cf. Hesych. i^v. Jrd/?#*ço*. Jablonski 
(Pauth. iEgypt. Proleg. § 26) se fonde principalement sur ce pas- 
sage. Il doit paroitre plus étonnant que cet auteur cite le frag- 
ment du Pseudo Sanchoniathon. Il suffit de faire lemarquer qu'on 
ne voit nulle part que les Gabires égyptiens étoient au nombre de 
sept , nombre donc dépend ici la question. Mais , quand même ces 
dieux égyptiens auroient été transportés à Lemnos, ils n*ont rien de 
commun avec ceux de Samothrace , comme le prétend Jablonski. 
Lydus (de mens. IV. 38. p. 200. in.) parle d'un Bacchus , fils d'un 
Cabir , qui institua les mystères cabiriques. Ce Bacchus u'est 
pas celui de la Grèce , car Lydus le distingue du fils de Sémélé ^ 
et il ne dit pas où ces mystères furent institués. 

^lapj Voyez les conjectures sur Torigine du nom de cette ile , 
ehez Strabon , p. 701. fin. '702, et chez Dénys d'Haliearnasse, 
Antiq. Rom'. 1. p. 50. 

(ISO) Cette confusion date de bien loin. Acusilsus, par exem* 
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célébrité qui seule pourroit servir à les distinguer de 
leurs collègues. Malheureusement, à réxception d*un seul , 
ils ne nous sont pas plus connus que les autres. C'est le 
Mercure ithyphallique. Le témoignage d'Hérodote à son 
égard semble nous donner le droit de le ranger parmi les 
Gabires de Samothfacè , témoignage qui nous donne en 
même temps sur l'origine de ces divinités une indication 
confirmée par plusieurs traditions répandues dans les 
ouvrages des anciens. 

Hérodote , qui d'ailleurs ne manque jamais de cher- 
cher en 'Egypte l'origine des traditions et des institutions 
de la Grèce, assure que le Mercure ithyphallique ne 
doit pas son origine aux Egyptiens , mais aux Pélasges. 
Après avoir dit que les Athéniens furent les premiers qui 
connurent l'image de cette divinité , et qu'ils la . firent 
connoltre aux autres Grecs , il ajoute : Celui qui est initié 
aux mystères que célèbrent les habitants de Samothra* 
ce , et que ccux*ci ont reçus des Pélasges , sait ce que 
je veux dire(' **). 

Ce témoignage est d'abord confirmé par Dénys d'Ha- 
licarnasse, qui assure que lès mystères de Samotbraoe 
étoicnt propres aux Pélasges ('**). Il s'accorde en- 
core très bien avec la tradition rapportée par Pausa- 
nîas au sujet d'une peuplade , appelée Cabires , éta«- 
blie en Béotie , et dont l'un des chefs, Prométhée, 
reçut de Cérès un certain dépôt , qu'elle confia à 
sa garde* On prétend qu'après la prise de Thèbes par 
les Epigones , ces Cabires furent chassés de la Bé- 
otie ; ce qui fit que les cérémonies qu'ils avoient célé<» 



pie , dit que la Cabire de Samolhraee , Camile ou Casmile , est le 
fils de Yaleain, et le pèrs des autres Cabires. Strah. p. 724. Steph. 
Bjzaoi. in v. Ktt^t.qia cf. Stûrz , fr. Pheree. 31. 

('*') Herod. 11. 51. Voyez , sur la Mercure ithyphallique à Cyl- 
lèae ea ÉHde , Paus. VI. 26. 3. 

("'») Dion. Haliearn. Antiq. Rom. IL p. 92 fin. 



214 

brëes jésqu'alors foreot négligées. Uoe femme appelée 
Pélarge les rétablit , et lorade de Dodone ordionna 
qu'on honorât sa mémoire par un service annuel (^'^)* 
Lorsqu*on compare cette tradition avec celle dont nous 
avons parlé tout à l'heure , et lorsqu'on remarque que , 
suivant le passage même que nous venons de citer., h^$ 
Thébains avoient un temple des Gabires , qui existQit 
encore du temps d'Alexandre , et un temple de G^énès 
cabirienne , que Pausanias trouva encore à Thèbes , nous 
obtenons les résultats suivants : les Gabires sont origi- 
naires des parties septentrionales de la Grèce (^^^); ils 
étoient les dieux d'un peuple qui parott avoir été dé* 
signé par le même nom ; ils avoient des rapports avec 
le siège le plus ancien du culte des Pélasges dans k 
firèce septentrionale ejt avec Prométhée , Tune des di- 
àrinités les plus anciennes de ce pays , divinité à la* 
quelle les Gre^s en général s^ croy oient redevables Afê 



(***) Paus. IX. 25. 5 fin. Ce récit ne semble pas s*accorder 
airec celui du .même auteur (IV. 1.5.) que Uéthapus d'Athènes , m 
homme bien au fait des fêtes oeeultes et des orgies , arrangea celles 
des Gabires à Thèbes : mais la contradiction n*est qu'apparente. 
Nous a?on« àéjk vu que les Athéniens transkiireni aux autres Grecs 
la. eonnoi«saDce du 3Iercure ilhyphallique , qu'ils avoiejit reçue des 
Pelades. £t d'ailleurs le mot xazêaTijoaco ^ qu'eniploieici Pau-» 
sanîas , ne' signifie autre chose sinon que Méthapus arrangea les fê- 
lés religienses des Thébains ou qu'il leur donna nne forme nouvelle. 
4e vois ayee: plaisir que le savant E. 0. Muller explique ee passage 
de la même manière. Prolegom. zu ein. NVissensch. MythoK p. 153» 

(' ^^) Ceci est pleinemeût confirmé par le graùd nombre d'en- 
droits dans le nord de la Orèee où les Cabires jétoient'C<mnU6 et ftdo-^ 
rés , en Macédoine, à Thessalonique , à Amphisse, àAnthédon. 
Voyez Paus. IX. 22. 5 , et , à l'égard des autres endroits septentrio- 
iianx, Gutberleth «demyst. deor. Cabir. c.XV, XVL Suivant Ji:éi!ei 
(Pist. de l'Açad. d. Insçr. T. XXVII. p. lOj, les Cabires de la 
Macédoine sont eetix de Lem nos. S'il ea est ainsi , l'^rguipeat ^Ir 
li^vifi serviroifc à assigner à eeux-ei la m^me origipe qu'aux dieux de 
Samothrace , et il fourniroit une njouyell^ preuve coatrel'opiBiAa 
de Jablonskii qui cherche Jsuf berceau en ^gypts. 
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pretdièros iaalnictîons qui les élevèrent au rang dès tlfih 
tions oiviHsées (' * *). 

Observons encore que nous retrouvons cette p^ûfplade 
oabiitenne ohez un poète très récent , qui leur doâne 
pour roi Ce même Dardanus (jui , suivant sbn téqioi- 
gkiage méhte, passa de l'Ile de Samolhrace ea Asie, 
poor y fonder la ville de Troye (**^). Par conséquent 
nous retrouvons ici les Gabires à côté, du mémo Uom 

« 

4pCim enteiid toujours lorsqu'il est question de TiâstitcH 
tîon des mystères de Rhéa. 

Enfin les Gabires qu'on trouve dans l^Asie-Mineurè 
el idans des temps qui dépassent les l)é»rne6 que 
iious floUs sommra prescrites -dans cet ouvrage , dé- 
rivent endore' de la Grèce études Pélasges , suivant 
le tëmmgaage même du peuple qui les ador'oit. Leb 
Porgamènes, dit Pausanias, prétendent que le pays qu'ih 
habitent , fut anciennement consacré aux Cabires , et 
cpi'eiixHtnémes ont fait partie de ces Aroadiefis qui sous 
Xélépbus avoient passé en Asle('*^). Nous nofts ab- 
stenons de toute conclusion à tirer d'un rapport aus^i peu 
certain ; nous nous copteotons de faire observer que les 
recherches historiques qu'on trouve au commeifcement 
de cet ouvrage nous ont fait connoitre l'Arcadie connue 
le «iège te plus ancien des Péla^ges dont la oonnoi«sance 
soit parvenue jusqu'à nous. 

Le Mercure ithyphallique étoit une divinité pélasgi- 
que , et il étoit l'un des Gabires. Dionjsodore assure 

('»«) MûUer {Gesch. Hell. Starlaitaa bnd StâdU , T. t. |f>. 125.) 
Ml liiéme une îiidieaHon des PéFasgés 'dans le nom Pélaf gè. 

('3<^) Nonn.Bion. 111.186 sq. 

("î^J Paùs. I. 4.6. M. Fréret (Hist. de r Acad. des ïnscr. t. 
XXVII. p. 10) erdit que ces Cabtres de Pergame sont ceux de Lem- 
nos. Si Ton veut ehereher ceux-ci en Egypte , je ne saurois être de 
eet avis , à cause des ràpprochemetats mentionnés dans le texte. 
Si , an contraire , on peut se résoudre à me céder les Gabires de 
Lemnos comme Pélasges , j*abandonne ? olontiers ceux de Per- 
game. 
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que dans l'ile de Samothraoe on Tappeloit GasmîleC^^). 
Mais ce Gasmile ne parott être qu'adjoint aux autres 
Cabires (*«»)• 

Quant aux autres Gabires , il faut avouer que nous n'en 
savons rien. Les conjectures ne nous manquent pas , mais 
ces conjectures elles-mêmes , comparées avec les raj^orts 
divergents des auteurs anciens, ne peuvent servir qu'àreadre 
plus intime la persuasion de notre ignorance à cet égard. 
Suivant Mnaséas , Gérés , Proserpine et Pluton étoient 
adorés à Samothrace sous les noms d*Axiérus , d'Axio- 
Lersa et d'Axiokersus. Un autre dit que les Gabires 
étoient Jupiter et fiacchus ; un troisième que c etoieni 
Dardanus et lasion('^^). L'auteur du fragment attribué 
à Sanchoniathon , chez £usèbe , appelle les Gabires les 
fils de Sydyk , Dioscures et Gorybantes , et leurs en* 
fants i Éluin , le Très'-h9ut , et la déesse Béruth , qui ^ 
suivant lui , furent les parents d'Épigeius ou Autoch* 
thon, le même qu'Uranus , et Gé ou la Terre ('♦*)* 
Par conséquent toute ta famille céleste reconnoit ici 

("«) Ap. Schol. ApoU. Rhod. L 915. cf. Nonn. Dion. IV. 88. 

^'jàçfiovùfi TToatq ijXd'iy àvê'^tbç a7r%fçoç 'Eçfi'^Çf 
O^âè fiàvfjv Kdâ,yi'rjXoç àtiâeTni^' éçayt'^v fàq 
Moqçîjy fiêvoq à/if^tpê , «al tloèxif Kdâfioç dxéêP» 

Je erois qu*il est inutile de réfuter le témoignage de Scepsius, qui, 
«a op^sitioQ.avec l*antiqui|é entière, prétend que dans Tilede 
Samothraee on neconnoissoit pointdeftvar^xôç ilo^^oç des Cabires. 
ap. Strab. p. 724. A. 

('^^) Gette conjecture est confirmée par la manière dont s'ex- 
prime Ëustathe (ad Dion. Perieg. 520. Geogr.gr. min. T. I* p« 
203* 1. 15. éd. Bernhard.) : "Ot^o/jta âè âai^/iûvtov ol Kâfit^ço* , 
iv^fiàxo de avx6&t xai 'Eçfi^ç. Suivant Dénys d'Halicarnasse (p. 
93. in.) les fonctions des prêtres .qui chez les Roipains portoient le 
nom de Camilli étoient les mêmes que celles des prêtres des dieux 
de Samothrace , ce qui lui donne occasion de soupçonner que le 
mot Casmile ^ Cadmile , Camille signifie un serviteur. Mùiler 
(Gesch. hell. Stâmme etc. T. I. p. 456.) n'est pas de cet avis. 
Voyez, au contraire, Fréret, Hist. de TAcad. des Inser.etbell. 
lettres, T.XXVil.p. 17, 18. 

('♦^) Ap. Schol. ApoU. Rhod. I. 915. 
(•*') Euseb. Prap. Euang. 1. 10. p. 36. 
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les Cabires pour ses ancêtres. Mais nulle part nous 
n'apprenons* les noms des Cabires eux-méraes. Le 
Ciel et la Terre , qui , chez le Pseudo-Sanohonialhon , 
sont les enfants des Cabires , sont ces dieux mêmes , 
suivant Varron ('♦*). Pline, qui assure qu'on ado- 
roi t à Samothrace Vénus , Pothos et Phaéthèn ('^*) , 
ne nous mène pas plus loin ; car il est certain qu'on 
adoroit dans cette tie plusieurs autres divinités en* 
core 9 et le naturaliste ne nous dit pas si les trois dont 
il fait mention étoient les Cabires ('^^). 

La difficulté augmente , lorsqu'on voit les Cabires 
souvent confondus avec les Corybantes ('**). Envoyant 
Dénys d'Halioarnasse donner le nom de Grands Dieux 
aux dieux de Samothrace('^^) et Plutarque ranger les 
Grands Dieux parmi les dieux de l'empire des morts ('^^), 
on seroit tenté de donner la préférence au rapport de 
Mnaséas , d'autant plus que Mercure est le serviteur des 
dieux infernaux ; mais , si Cérës est une Cabire , com- 
ment cette vieille , dans l'une des épigrammes de Cal- 
limaque , a-t-elle pu assurer qu'elle fut d'abord prétresse 
de Gérés et. ensuite prétresse des Cabires (*♦•)? 

Aussi la principale fonction des Cabires deSamothra- 
ce , celle de sauver les naufragés , fonction dont nous 
nous occuperons bientôt , ne paroit pas s'accorder trop bien 
avec la nature des dieux de l'empire des morts. 

(»♦») Varro, Ling. Lat. IV. 10. 
(^*3) Plin. Hist. Nat.XXXVL7. 
C^'^) M. de Sainte-Croix veut que Phaëthon soit le Ciel , Axié« 
ms , Yénus Axiokersa et Pothos Casmile. My^t. T. 1, p. 29. Sui- 
vant Creazer (Syrob. und Myth. T. II. p. 303) PhaèAion est Phtha , 
c*est à dire Vuicain , et Pothos le démon servant , Éros. 

('*«) P. e. Strab. p. 723 fia. Schol. Arisloph. Pac. 276 , 277. 
Eastath. ad Dion. Perieg. 517. Cet auteur lui-même appelle Sa-' 
mothraèe xoçvfiàvT^ov aarv. 

(I40J Dion. Halic. Antiq. Rom. I. p. 56. 

(«♦7) Plut. Symp. III. 1. (T. VIII. p. 565). 

(' ^"j Callim. epigr. XLII (T. i. p. 212. éd. Grsf .) 
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Je le repète , à Texception de Meroare(^^^), naaft 
ne connoîssoDs point les dieux que les Grecs désîgtioieiit 
sous le nom de Gabires ; ce qui toutefois ne sauroit pà- 
roitre étonnant , puisque nous en sommes toujours au point 
où en étoit Dénys d*Halicarnasse , qui , n'étant pas initié 
ai^x mystères, avoue franchement son ignorance C^). 
Tout ce que nous en savons , se borne aux ccmjeotures de 
personnes qui n*en <^toient pas moins ignorants que Dénjs 
d'Halicarnasse ; tandis que ceux qui étoient plus instruits ^ 
comme Pausanias , n*ont garde de nous donner le mot de 
rénigme : ils se contentent de garder le silence , ou tout 
au plus de demander pardon au lecteur de ce qu'il ne 
leur est pas permis de satisfaire sa curiosité ('^'). €e 
qui est certain , c'est que les Gabires étoient des divinités 
t^ès respectées ('^^) « que leurs mystères étoient les phkà 
célèbres après ceux d'Eleusis ('^^) , et, ce qui nous 
intéresse le plus , que le but de l'initiatibn à leurs mys- 
tères nous est aussi bien connu que celui des fêtes occultes 
de Géi'ès et de Proseipine. Nous allons nous en occuper 
iaocssiarmment. 
Autres divinités Hormis les divinités dont nous venons 

dont le cul le étoit - , -«i / ^-i/ » •»> .. 

éti partie mysté- ^^ parler, Rnea , Lérès et Proserpine , 
"«*«• Bacchus et les Gabires ('**), il y en avwt 

(i*^) S'il éloit vrai , comme le prétend Miiller (Proleg. zu ein. 
Wisseaseh. ïïiythol.p.l46 — 155) , que Ôasmiie ou Cadmile estidéh- 
tique avee Cadmus, nous verrions s*éteindré jusqu'à la dernière 
étineelle qui éclaire ces ténèbres : car , si Casntile est Cadmus , il 
ne sauroit être Mercure. Je crois toutefois que le témoignage posi- 
tif d' Hérodote doit ici nous suffire. 

(2SOJ Dipji^ flalicè Àntiq. Rom. I. p. 56, Eïfi â'àv *aï nai^à 

C^*) Paus. IX. 25. 5. Oî^T**eç de tlubv ol KAfiet^qoy — <T*oi- 

X****) Afistldfe (or. LV. T. II. p. 709) les appelle TtgeafiiTara 
('«*) Ib. or. XIII. (T. I. p. 308).i7c£^ïû»* a^o^aOT^TOTa , srXiJi^ 
(*^^) Ce sont les divinités qu*oo cite de préférence « lorsqu'il 
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encore plusieurs dont le culte ëtoit marqué par des céré- 
monies mystérieuses. Jupiter avôit ses mystères dans File 
de Crète ('**), Junon les siens en Argolide ('*^) ; les 
Plyntéries célébrées à Athènes en Thonneur de Minerve 
étoient des cérémonies occultes ('^^). En Arcadie on 
célébroit des mystères en Thonueur de Dian&('^ ®) , dans 
l%e d'Égine en Thonneur d'Hécalé{^^^), à Athènes en 
l*honneur des Grâces (**®). On fait même mention de 
mystères consacrés à des divinités d*un rang inférieur , 
à Dryops, fils d'Apollon, par exemple (*^*), à Damia 
et Auxésia , dans la ville d'Épidaure ( ' ^ * ) , à Palémon ( * ^ * ). 



edt question des mysiènès. Stmbon (p. 717 fifi«) désigne l«8 m ystes, 
ies éaéonqvLBs et les hierophiinies conmae les serTÎteurs {^^éoTtûiLot) 
ée Cérès , comme les poëies et jeu devins étoient les serviteurs d^ A- 
^Ilon. Dans cfuelques endroiU Baeebns étoit connu fàr répithète 
àe /«v<Tti7ç. Voyez, par exemple, Paus. YIII. 54. 4.; ehei 8tra- 
'boii'fl. 1.) il est appelé àff^VT^^V^ '**'*' t^votijQiui'. 

(«««) Eorip. ap. Porph. Abslin. IV. 19. cf.fr. T. IL p. 438, 
Cret. II. éd. Barn. Strab. p. 718. A. Aihen. IX 18. SehoU Plat. 
p«214 med.2]6in. 

(xstf^ Paus. II. 38. 2. Nonnus (Dion. III. 258 sq.) représente 
lao comme iine prêtresse qui célébroit $es mystères. 

('*7j Plut Alcib. 34. Nonnus rappelle ^vav^TfôXoç. Elle y donne 
le sein an jeune lacchus. Dion XLVIII. 953. 

(»«») Paus. VlII. 23. 3. cf. Orph. Argon. 907. 
('s^) Paus. II. 30. 8. (»<5oj payg. IX. 35. 1. 

C^M Paiis. IV. 34. 6 fin. 
(««*) Herod. V. 83. Paus. IL 30 5. 

<»<^») Paus. IL L cf. Aristid. or. IIL (T. 1. p. 45. fin. 46 iHt 
Personne ne s'étonnera, j'espère, de i|e pas yeir cités ici las hymne» 
orphiques. On sait que tous ces hymnes se terminent par une prière 
adressée à l'a divinité en Tbonneur dft la quelle ils Sont composés , et 
dans laquelle on invoque leurs bénédietionl pour les initiés. C*«it 
ainsi qu*oâ prie Palémon et Leucothéi de sauver les initiés dans 
leurs voyages maritimes,. Aurore de les éclairer, Mnémosyne de 
tes aider à ne pas oulïlier les mystères. Quand même Tautorlté dé 
tes poemeîr iseroit plus trvérée îpi'elle ne Test eiFeeliTiement « tlsrM 
prouveroieni autre c^ose si non qu'on invoquçit ces divinités 
dans les mystères. Il n'y a qu'une chose à remarquer ici , c'est 
que ce poëie attribue 14nstitution des mystères aux Néréides 
(HyuA. XXI.V) et à Tfaénîe (Rjibb. LXXIX). 



CHAPITRE XXIV. 



Sur la nature des najstères. — Sor les eérémonies , les représenfa» 
tions sacrées , les sy^aèoles. — Réflexions générales sar la sym- 
bolique des Grecs. — Expressions énigmaiiqnes. Les symboles 
de Pythagore. — Symboles proprement dits. — Explications ar- 
bitraires dts symboles , inventées par des antenrs plus récents. — 
Sar quelques symboles communs à plusieurs dÎTinités. —Sur 1« 
feu employé comme symbole. — Le serpent. — Le taureau* — 
Images , rites , cérémonies symboliques. — Les cérémonies et 
les rites symboliques servant surtout à renouveler la mémoire 
des traditions ou à représenter les fables de la mythologie. — Lt» 
cérémonies et les rites symboliques portant Tempreinte du earaci^ 
tère national des Grecs. — Le résultat des recherches précéden- 
tes appliqué à la symbolique mystérieuse des Grecs. — Aux 
objets sacrés. — Aux cérémonies et aux représentations. — Lu 
eérémonies et les représentations mystérieuses serrant , ainsi que 
celles qui étoient publiques , à renouveler la mémoire des traditi- 
ons. — Réfutation des idées exagérées qa*on s'est faites sur le 
prétendu secret des mystères. 



Sur la nature de» A.près cc que nous vcnons de dire 

mystères. .. • • j *i ' ' i 

sur iongme des mystères en gênerai, 
et sur celle des principaux mystères en particulier , nous 
passons à la seconde question qui doit nous occuper ici , 
celle qui à pour objet la nature de ces cérémonies. 
Il est aisé de concevoir que cet examen a des diffi- 
cultés qui lui sont tout-à fait propres* Le nom même 
de mystères Tindiquc. Nulle autre partie de Tanti- 
quité n'offre un si vaste champ aux conjectures et aux 
opinions hasardées. Fidèles à notre méthode , nous 
allons consulter avec impartialité les témoignages des 
auteurs anciens , nous soumettrons au jugement du lecteur 
les résultats que nous croyons avoir obtenus , nous avoue- 
rons avec franchise ce que nous n'avons pu approfondir , 
et , à l'exception de quelques rapprochements nécessaires > 
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nous ne nous occuperons des auteurs modernes qui ont. 
traité !cette matière qu'après avoir exposé aux yeux du 
lecteur ce qui nous semble résulter des témoignages dé 
Fantiquité. 

Les mystères étoient des cérémonies ; on y donnoit , 
pour ainsi dire , des représentations ; on y montroit aux 
initiés des objets sacrés ; on leur donnoit des instructions 
verbales , et on leur récitoit des prières. Voilà ce qu'il 
faut admettre ici d'avance , pour justifier l'ordre que nous 
suivrons dans ces recherches. Les preuves né nous 
manqueront pas dans la suite. D'ailleurs il y aura assez 
de lecteurs qni n'en demanderont point du tout, les choses, 
que nous venons d'avancer étant connues de quiconque 
a fait quelque étude de l'objet de nos recherches. 

Les mystères , avons-nous dit , étoi<^nt composés d'objets 
visibles et d'instructions ou de prières. Cette observation 
peut servir à diviser de la manière la plus commode la^ 
matière qui va nous occuper. Nous tâcherons d'abord' 
de connoitré la nature et le but de ce qu'on voyoit dans 
les mystères ; ensuite nous examinerons ce qui peut avoir 
été le contenu de ce qu'on y entendoit. 

Mais, pour ne pas suivre l'exemple de ceux qui met^ 
tent les fruits de leur imagination à la place des résultat» 
d'un examen sévère des témoignages de l'antiquité , il 
nous faut .reprendre les choses de plus haut , il nou» 
faut remoBtQr à l'origine même de l'objet qui nous oc- 
cupe. Ceci nous force là entretenir nos lecteurs pendant 
quelque temps de choses qui d'abord sembleront étrangèrefi^ 
à notre sujet. J'espère que la suite -de «ces recberchea 
justifiera la route que nous avons suivie. 
Sur \f cér«mo- Les cérémonies qu'on célébroit , les re^ 

me», les représen- / . .. , i * i u- • 

talions «acrées, présentations quon donnoit, les objets 
lettymboleK. qu'on montroit aux initiés, n'étoient-œ 
que de vaines cérémonies , pu faut-il leur assigner une 
signification déterminée ? Et , s'il en est ainsi , quelle étoit 



en général cette si^ificaUon ? Quelle ëfoit 14ntentioff de' 
ceux qui les avoient inventées et arrangées? Voilà les* 
questions qui doivent nous occuper d'abord. 
Réflexions gêné- Je cFoîs quc nous pouYons commencer* 
boliquedetf Grecs. P^^ admettre qu'il n'est pas prçriiablo que 

les Grrecs , peuple intelligent et spirituel , 
se soient amusés à ordonner sans aucun but des cérëmo* 
nies , à arranger des rites , à exposer aux yeux du pubtior 
deB objets déterminés. Pour- oonnoitre oc but , nous' 
n'avons( qu'à nous rap^peler ici ce que nous avons dit aù^ 
paravant de. T^sprit de ce peuple ingénieux , mais simple^ 
etnaif. Et , sdus ce rapport , là digression' dans laquelle' 
nous allons nous engager , se rattache entièrement à notre) 
sujet. 

- Go but étoit-il de donner des instructions , d'augsieBter 
tes oonnoissances des spectateurs ? Je dois avoiier ^e jbr 
m vbis'pas comment il soit possible de se Fimagider. 

Nous ne répéterons pas pour le moment ee que nous 
avons dit auparavant sur la théologie des Grei^s: cettu^ 
théologie , si elle mérite ce nom ^ ne pou voit être- qu'faisto*' 
rique , traditionnelle , il ne sauroit 'être question ici'd'iiilé» 
doctrine. Tout le second volume de oet ouvrage pourroit 
ni>us en convaificre , et ce que nous avons dit au sujet desf 
prêtre» et de leurs rapports avec la société confirifte pled^ 
nement les résultats qu'e nous avons obtenus alors. Haritf 
soit: supposons un moment qu'on ait voulu- trensmeltrél 
une doctrine, des leçons, des instructions de* religion ou^ 
de morale à Oeux qu'on admetloit aux cérémonies dont 
nous ' venons de parler , pourquoi celui qui se propos 
soit d'atteindre ce but auroit-il préféré de mMtrer. 
dw objets qui, dans la plupart des cas, pout être 
compris', auront eu besoin de quelque explication verbale ,• 
éfl qui, quand même ils auroient été aussi intelligibles que 
dès- paroles , n'eussent certainement pas été aussi facite^ 
à' inventer. Le langage primitif /il est vrai, a àtk souvent 
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se servir. de' métaphores; les langues pauvres softt ordiM: 

najreiaeiit. plus poétiques que celles qui sont plus cultivas ; . 

ODBore , il y* a dos pratiques parlant aux sens qui frap*. 

pent plus rimàginatian que ne sauroient le faire les paroles < 

les plus claires et les plus précise»^ Le faisceau de flèches; 

du roi seythe a fait sans doute une impression plus profondoi 

que le discours le mieux arrangé (')• Darius • eût pu se r 

contenter dé dire aux chefs grecs àusqûels il ooûfia kt) 

garde du pdnfede l'Ister qu'ils dévoient Tatteadre soîxantot 

jours. 11 préféra, leur donner une Oorde-où il av(^ mis) 

soixante noeuds v et il leur ordonna d'en Ater un chaque. 

jour , et de ne quitter leur poste qu'avant que ki> corde M) 

fàt. entièrement déliéû. Il se propoieioit par là de frappei^; 

leur imagination , de leur rappeler journellement ' aob) 

Ordjne , et d!y attacher quelque solenniié (^). Jamais Je) 

disooui^ le plus éloquent n'eût fait, une impression aussi* 

farle sur rame des Bat'bares que commandoit Hi(ntti]»al> 

queiJe oolnjbat à outrance qu'il fit livrer sous leurs-yeuxî 

k des prisanniars de guerre ,. en leur faisant ohserverr 

la gloire^ que remportoit celui qui succomba, él lo'SOM» 

infortuné de sea compagnons d'armes (? )# Mais oe nô sonfe 

ici que des. particularités qui empruntent leur in^uencei ài 

l'imprassion jdu moment. Il y a une grande différeneé» 

entjse ces aotious c.amenées par l'occasion et in ventéaslpai) 

une liietire.use imAginatiOa, et des cérémonies <répétéûs>>fe 

chaque solennité qu'on avoit à céléhrer, ' : [ 

Cependant les auteuijS ancien» rapportent ^ plusieurs 

twta de ce g^enre» qui , paroi^^<^i|t si peu t^éoèssaires rei 

«aéme jsi ridioulei^,. qu'on e^, tei»té d'en attribuer Vivtt 

vention à ces écrivains eux-mêmes. On dit que Po- 

lysperchon se montra d'abord à ses . soldats , habillé . 

^ paysaq aroadien , en leur disant : voilà vos ; emie- 



(') Phit. drgarrul^ X. Vlll. p* 33 fia. 34 io. 
(») flerod. IV. «8w . (3). p^iyb. UL 62, 63. 
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mis, et qu'après avoir repris son armure ordinaire, 
il ajouta : voilà la mine que vous ayez vous-mêmes (^). 
Plutarque raconte que le philosophe indien Calanus , vou- 
lant démontrer à Alexandre qu'il vaut mieux se con«* 
tenter de défendre son propre empire que d'aller courir le 
monde pour faire des conquêtes , ayant jeté par terre 
un morceau de cuir endurci , mit le pied sur les bords , 
ce qui fit que le cuir déprimé d*un côté se releva de l'au- 
tre, et qu'ensuite il l'appliqua entièrement sur le sol en pla-. 
çant le talon dans le milieu ('). Patroclcy général de 
Ptolémée , doit avoir eu une grande idée de l'intelligence 
d'Antigonus , s'il a cru qu'en lui envoyant des figues et 
des poissons , celui-ci comprendroit qu'il vouloit lui faire 
observer qu'il devoit se rendre maître de la mer , ou qu'il 
enfiît à se préparer à ne manger que des figues (^). Suivant 
Plutarque , Heraclite , ayant été invité ^ar le^ Éphésiens , 
ses compatriotes , à leur indiquer les moyens de conserver 
la.- concorde, monta sur la tribune et prit à leurs yeux 
un verre d'eau ! Il eût été à désirer que Plutarque nous 
eût dit si les Éphésiens ont compris que cela vouloit dire' 
qu'il fallait se contenter du simple nécessaire ('). Il pour- 
voit parottre douteux si Épaminondas ait voulu se moquer': 
de ses compatriotes , s'il est vrai que , pour leur prouver 
qu'il failoit commencer par soumettre les Lacédémoniens , 
cheiTs deUa ligue qui s'étôit formée contre cvêsl , *il écrasa 
la tête à un énorme serpent (^). 

Je le répète , il est impossible de croire que , dans 
les cas où l'on avoit l'intention de donner quelque in- 
"slruction , ou de communiquer quelque connoissance 
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^♦) Poljan. Slrateg. lY- U- («) Plut. Alex. 65 fin. 
[^) Phylarehus ap.' Athen. VIIL 9. Manger des figues éloil nu 
proverbe injarieux par lequel on désignoit des hommes lâches et 
efféminés. 

(^) Plut, de garrul. T. VIIL p. 33 fin. 34 in. 
(') Polyaen. Strateg.IL3 15. 



positrvé , on ait préféré des symboles , des énigmes , 
des métaphores aux expressions propres qui dé- 
signent la chose qu'on veut faire connoitre. Par con- 
séquent , si , d'un côté , on ne sauroit admettre que les 
cérémonies du culte tant public que mystérieux aient 
été absolument destituées de signification , et si , d'un 
autre côté , il est impossible de croire qu'elles aient 
été destinées à transmettre une doctrine , il ne nous reste 
que d'en revenir à la supposition qu'elles auront eu rap- 
port aux attributs des divinités qu'on adoroit , à leur 
histoire , à leurs qualités distinctives , au caractère qu'on 
leur connoissoit. Mais ces cérémonies , bien que fondées 
^ sur l'inclination , propre à un peuple encore ignorant et peu 
civilisé , de rendre sensible aux yeux ce qui étoit déjà 
connu par la tradition , ces cérémonies » dans leur dévelop- 
pement , ne peuvent être considérées que comme un 
raffinement de la civilisation religieuse. D'ailleurs on a 
constamment observé que les religions sont plus sym- 
boliques y qu'elles sont accompagnées d'un plus grand 
nombre de cérémonies , à mesure que l'instruction qu'el- 
les offrent aux fidèles est plus rare et moins intéressante ; 
et qu'elles sont plus dénuées de ces ornements exté- 
rieurs 9 à mesure qu'elles offrent plus d'aliment à l'esprit 
et à l'intelligence. 

Les symboles ne sont donc pas institués pour donner des 
leçons , mais pour satisfaire à un besoin ; et justement 
parcequ'on n'avoit pas de leçons à donner , on tâcha de 
corriger ce défaut par des céréinonies et par des actions 
propres à éblouir les yeux (^). Dans l'origine , le rapport 



f^) Je prie mes lecteurs de lire arec attention les remarques 
jadieîeuses de M. Lobeck , sur la Téritabie nature de la symbolique , 
et sur l'abus qui en a été fait , Aglaoph. p. 166— 180 , et spéciale- 
ment , quant aux mystères , sur Tabsurdité qu'il y a à supposer 
que les symboles fussent destinés à cacher quelque doctrine subli- 
me, p. 188—195. 
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qui existoit eitre lés symboles et la mythologie ëtoit lèat' 
à-fait conforme à Tesprit des peuples anciens , et surtout 
à celui des Grecs. Le dësir de reinlre plus piquante une 
vérité connue , en la présentant sous l'enveloppe de r«- 
nigme , celui de donner une plus haute idée de l'esprit 
de celui qui la propose , et de fournir aux auditeurs là 
satisfaction de faire preuve de leur pénétrati<ril ^ en dé« 
couvrant ce qu'on avoit eu Tair de vovlotir dérober à ieur 
connoissance , ce désir est aussi propre aux Grecs qu'à 
toutcs' les nations , ainsi qu'à tous les individtis , -^i sont 
encore dans l'état de l'ënfancéC^). H estpi^obable', dit 



(«o) Voyez , plus haut , T. I. p. 299—302. cf. U. A. Rhocte, 
de Tdt. poët. sapientia godmîea , p.3i sq. Pour se contaiacre a)oe, 
sous ce rapport, comme sous bien d*autres, les Grecs sont restés 
toujours enfants, on n*a qu*à ouvrir un auteur quelconque , soit 
de la période dont nous nous occupons ici , soit naénfre d'uh 'fêhipai 
plus rapproché. Crésns menaça \ts Lampsacèihes de les èx« 
terminer comme Ton extermine un pin (Herod. YI. 37. 8.J. 
C*étoit une yéritable énigme. Gélon dit aux Athéniens qu'ils 
prifoient Tannée de son p'rintemps fib. VII. 192 fin.). €*«- 
toit son armée. On eonnoll la coutume des Spartiates de pro-* 
poser des questions à leurs jeunes gens, Plut. Ljcurg. 18* 
Celles que , suivant Plutarque (Alex. 64) , Alexandre proposa auk 
gjmnosophisrtes peuvent hoiis en donner onb idée. Nous île 
savons pas si elles ont jamais été proposées par ce.prince, mais 
il nous suffît qu*nn auteur estimable les rapporte avec toute la 
bonne foi possible. Alexandre demanda lesquels étoieut en 'plus 
grand nombre, les morts on les vivants; si le jour avoit «Asté 
avant la nuit , ou si la nuit avoit précédé le jour ; où Ton trou- 
voit les animaux les plus grands , sur la terre du dans la iner etc. 
J*învite mes lecteurs à Consulter ce curieux entretien entre fa 
J)rince le pins illustre et les philosophes les plus célèbres de ievr 
siècle. Cf. Athen. X. 78. fin. Dans un autre endroit , Plutarque 
raconte que les poètes se réunirent à l'occasion des fêtes funèbres 
célébrées en Thonneur d'Amphidamas de Chalcis , pour se propo<-> 
ser mutuellement des énigmes (VII sap. eonviv. T. VI. p. 580 
sq.). L*empereur Julien rapporte (Epist. XXXVII. p. 413. éd. 
Lips.) que Démocrite, ayant trouvé le roi Darius désolé de la 
mort de son épouse , lui promit de la ressusciter , mais que , quel- 
ques jours après , il lui dit , que pour le faire , il ne lui mafiquoit 
qu^une seule chose , qu*il pria le roi de lui fournir » savoir lés noms 
de trois personnes qui n*avoient jamais eu aucune raison de se dé- 
soler. 
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Artémidolre , dans son ouvrage sur rioterprétatioo des 
aooges , que les dieux nous fassent connoltre leur volonté 
par des songes énigmatiques , puisqu'étant plus sages 
que nous, ils ne veulent pas que nous apprenions quel- 
que chose ^ sans qu'il nous en coûte quelque peine (")• 
Si Artémidore peasoit ainsi , combien plus est-il proba- 
ble qu'on ait été de cet avis dans les temps dont nous 
nous occupons ici ? 

Sfous n'avons qu'à nous rappeler ce que nous avons dit 
#ur les oracles. Nous savons que souvent ceux qui les 
reodoient étoient obligés de donner des réponses équi- 
voques ; mais nous savons aussi qu'il y a une foule d'ora- 
X)les qui , quoiqu'il soit probable qu'ils n'aient jamais été 
rendus , n'en sont pour cela pas moins équivoques que ceu^ 
iloint l'authenticité est avérée. Dans ces oracles l'équivo- 
que , bien loio de pajroitre la suite de l'ignorance des devins, 
est signalée comme la preuve la plus évidente de la pré- 
voyance divine , qui , bien qu'elle embrasse l'avenir dans 
toute son étendue 9 ne juge pas à propos d'expliquer 
im pensée , tandis que ce ne sont que Tiimprudence et le 
défaut d'attention des consultants qui font manquer à 
iQieux*d le vrai sens de l'oracle. 

U est inutile d'en lournir de nouvelles preuves , ou de re- 
fléter ce que «nous avons dit sur la civilisation intellectuelle 
4es Crrecs : mais .il est absolument nécess£Ûre de nous rap- 
•peler l'un et l'autre. Ceci est nécessaire pour connoltre 
Ja 4iature de la syqabolique de ce peuple , et pour distin- 
^er, parmi les rapports des anciens et parmi les conjec- 
tures des modernes j ce qui s'accorde avec l'esprit de la 
nation. Il faut avoir constamment présente à l'esprit U 
iiaîv^ simplicité, l'intelligence bornée des Grecs , et le 
j^aiair «tnfaiilin qu'ils prenoient aux ressemblances de sons 
^t ii des rapprochements qui nous paroitroient certainement 

(>') Artemid.Oneir. lY. 71. 

14* 
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assez vagues et peu iogënieux ; il faut écarter ioute idée de 
profondeur , de sagacité développée , et plus encore tout 
soupçon d'une philosophie abstraite et spéculative. Nos 
recherches antérieures nous donnent la juste mesure de 
Fauthenticité de la signification des expressions énigmati- 
ques et des symboles que nous trouvons en foule chez les 
auteurs anciens. Tout ce qui n*cst pas simple, facile, 
tout ce qui a un sens difficile à saisir , tout ce qui indique 
trop d*esprit (avouons-le franchement) , tout cela , n'en 
doutons pas, a été inventé par les grammairiens et par 
les philosophes d'un âge qui dépasse de bien loin les 
temps dont nous nous occupons ici. 

Le sens énigmatique dont nous parlons se montre 
dans les * expressions , dans les objets et ustensiles sa^ 
crés, et dans les cérémonies. Quoique nous nous oc^ 
cupions ici spécialement des deux dernières parties, il 
faut absolument dire quelque chose sur la première. 
Ejpressioos énig- Nous nous contentcrons d'un seul excm- 

matiques. * Les , -, , i i i •»* t 

iymbolei de Py- P^^* ^^ sont les sjmboles de Pythagore. 
thagore. Maxime de Tyr, après avoir comparé la 

fable aux images que les initiateurs {uhazai) décorent 
d'or et d'argent pour les faire paroitre plus belles et 
plus éblouissantes , ajoute : L'esprit humain méprise 
ordinairement ce qui est facile à saisir , et il admire ce 
qui est plus ou moins caché. La peine qu^il doit se 
donner pour deviner ce qu'il ne voit pas d'abord , et 
pour découvrir ce qu'on paroit vouloir dérober à sa 
connoissance , lui fournit une occupation perpétuelle , 
aussi longtemps qu'il n'a pas réussi à le découvrir, et 
une véritable satisfaction, après la découverte , puisqu'il 
regarde le résultat de ses recherches comme son propre 
ouvrage (' *)• Je crois que ce passage explique mieux 
le but que se proposa le philosophe de Samos en em- 

(") Max. Tyr. Diss. X. 6 (T. I. p. 176). 
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ployant des. flcntenoes énigma tiques , que ne Je font 
toutes le» conjectures qu*on a faites à ce- sujet , et jo 
le cite par préférence à cause du. rapprocbcment qu*on 
y trou^vei avfBc Jcs mystères. 

' La mauve , disoit Pythagore , est l'objet le plus sa- 
cré (M). Il ne nous faut ici que nous rappeler oe 
qu'Hésiode dit de cette plante , pour saisir le sens 
de l'énigme du philosophe ('^). G^est certainement 
un proverbe auquel Tun et Tautre font allusion. — Le 
nombre est le plus sage , et après lui celui qui a 
donné des noms aux choses ('')• — Il est inutile de 
dire ce que la première partie de cette sentence 
signifie dans la bouche de Pythagore ; la seconde est 
tDut*à-fait dans Tesprit de l'instituteur d'un peuple en- 
core «peu avancé dans la civilisation intellectuelle. • J'a- 
bandonne volontiers à d'autres le soin de lui substituer 
un sens plus profond , et j'avoue que c'est une .sentence 
qui donne à penser : seulement je ne crois pas que le 
philosophe de Samos ait été très versé dans la théorie 
des l^ogiies. - — Ne remuez pas le feu avec une épée , sig- 
nifie^ dit-on X n'aigrissez pas un homme en colère. — Ne 
suivez pas la grande route , c'est à dire: n'approuvez 
pas le jugement de la multitude ('^). — Ne mangez pas 
votre coeur, c'est à dire: ne vous désolez pas sans 
raison (*^); 

Il me semble que ces sentences, aussi bien que les 
explications qu'on en donne , s'accordent isi bien avec 
tout ce que nos recherches antérieures nous ont appris 

(«») JElian.V. H.IV. 17. 

(**) Ovâ* oofo» iy f/^aXà^iJ t* nai éogtoâéXio #**f* ovitaç» 
H^siod. Op. 41. Përizonius cite aussi ce Ters dans eet endroit. 

(") aeiian. 1. 1. {^^) Atheh. X. 77. cf. Plut. Num. 14. 

('') Ib. Il fst assez remarquable que eelte sentence, qui encore 
n^étoit qn*ttn proverbe ou une expression populaire (voyez Hçai. 
11. Z. 200) , fut aussi récitée dans les mystères , sQi?«|it Clément 
d'Alexandrie , St'rom. Y. p. 663 fin. 
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for la civiHsatioa iatelleotuelle ded Grecs , que nous 
n'hasardons rien en admettant comme authentiques le* 
unes et les autres» Les explications ne sont pas tou- 
jours les mêmes , il est vrai (' *) 9 mais on n'a qu'à 
les comparer pour se persuader que cette différence est 
loin d'impliquer Une contradiction ou de fournir un ar* 
gument plausible contre l'une ou l'autre des interpréta- 
tions mentionnées C). Il en est de même de celles qui 
ont encore plus l'air d'une énigme , en ce qu'elles sedi- 
blent impliquer une absurdité : par exemple , il ne 
faut délivrer personne de son fardeau, il faut pli^ 
tôt le hii mettre sur les épaules. Ceci ne signifioit 
autre chose si non qu'il ne faut pas encourager 
lâ paresse (^^). Ces sentences, quoique un peu plus 
difficiles à comprendre que les autres , n'en sont pas 
moins toutes assez simples. Lorsque nous avons parlé 
des défenses de manger quelques animaux ou quelques 
plantes (^')» nous avons pu nous persuader que la rai* 
son n^en étoit ordinairement rien moins que mystérieuse. 
Ajoutons qu'il est probable que , si Pythagore lui-même 
eût pu nous en expliquer quelques-unes, ceci ne contri* 



('*) Je me contente de citer en général la collection de Joaehîm 
Zebnerus ap. Orell. Opuse. graee. rett. sent, et mt>r. T. I. p 60sq. 

('^) P. e., sniYant une autre explication^ la sentence : tiè reaifMS 
pas le feu avec une épée, signifie: n'excitez pas la colère d*an hooiœe 
puissant. Voyez , au contraire , T explication que donne de cette 
sentence Hyde , de relig. rett. Pers. p. 355. Il y a des auteurs 
moderaes qui nous assurent que les anciens t ux'-vémes n*<oat riea 
entendu aux symboles de Pythagore. Voyez , p. e. , A. B. Erische, 
de societ. a Pythag-. coud, scppo polit, p. 74. S*il en est ainsi, 
il vaut mieux- n*en dire rien au tout , car , si les explications des 
anciens ne peuvent é^tre adrtiisèâ , je ne Vois pas 'comment nous 
pourrons accof der notre confiance à celles qu'on a inventées deux- 
mille ans après. 

[*«>) Jambl. Vit. t^yih. i83 sq, cf. Porphyr. Vit. Pylh. 42 sq. 
'') 11 est encore à remarquer que plusieurs de ces défenses 
s^accordent avec celles qu'on prononçoil dans les mystères ; Voyez « 
p. e» , Diog. Laè'rt. p. 222. A. 
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baerml j^ à augmenter le respect que nou»^ avopa paur 
fla sagoafle(^^). 

Qn me dir^ que tout cela e^t biea pçni egtnforoie à 
l'idée qu'on se fait ordiaairement de ces symboles et <|c 
ces ordonnauces si eélèbrôs {^^). Jeu eonyiens aisément, 
mais je n'y puis rUsa qu'où s'eo spit fait uue idé^ peu 

1^.^) Q^ pqnp«it la défense de manger des fèves. On trouve 
an ehoix cl*explications de cette ordonnance chez Diogène Laërce, 
p. 222. cf. Lyd. de mens. IV. 29. Celle dont Aulu-gélle fait mev- 
tion 9 pour le dire en passant , «st la plus comique de Uuie^. 
Ici Kva/f Qf i|e 9pnt pas des fèves , maiç les testicules. Il est \nii- 
til« de dire ce que , d'après cette explication , signifie le vers suî- 

Je ras ressouviens avoir U daps RoUe (Culte de Paechus) gi;*il 
^pprouv^ cettç explication : jp n*ai pu retrouver la page. — Mais 
eh laissant là toutes ces différentes interprétations , nous n*avons 
qa*à Toir ee que dit Porphyre d'une semblable défépse , ppur rca^ 
ter eonrain^us q^p celle qui^^ rapport aux fèves , si nqus efi coq • 
poissions la raison, nous sembleroit probablement un peu moisis 
intéressante qu'elle ne le parut aux Grecs. Porphyre (Abstîn. IV, 
16. p. 354) dit: Quiconque connolt la nature des 9>â(r/ictra , sait 
ppurqupi Ton (doit s'abstenir d'oiseaux. — Qui sait si l'on ne 
s'abstenoit pas de fèves par un semblable motif. Op connoît 
l'opinion populaire qui nous défend de manger des pigeons. Le 
passage de Porphyre est confirmé pai le tén^oignage d'^rté- 
oùdore. Suivant cet auteur (Oneirocr. 1. 68. p. 97 iç.) , qn 
avoit soin d'éloigner les fèves de tontes cérémonies religieu- 
ses tant publiques que mystiques. Une semblable raison à déjà 
pu paroître suffisante à un philosophe aussi religieux que ie fut Py^ 
%agore , pour les avoir en ayersioj^. Je cite encore cet exemple y 
parceque la même défense étoit donnée aux initiés à Eleusis (ib. p. 
353). Meiners (Gesch. d. Wissensch.T. I. p. 431 sq.) paroit croire 
que Pythagore mangeoit des fèjes comme tous les autres moileis« 
jCepeii^ant ij cède le poi^ii ^ po.urvu que nous ne jcroyions pas po^r 
cela que Pythagore fut un homme superstitieux (p. 433). Pour la 
défense , je crois qu'il est difficile de nier qn'eHe ait été donnée , 
jet y quant à Ja superstition ^ il ne s'a^icoit que de ladéfijsir. Ce 
qui nous parpitroit mériter le nom de superstition ^ apuparçl^r^ 
de la religion à Pythagore. 

{*^) Il faut toujours bien distinguer des symboles les signes qni 
Mrroient s#x Pytji.agQrieien3 pour se refionnpitre. Il m« semble 
que Clément d'Alexandrie les a confondus les uns avec les~ autres , 
dans l'endroit où il parle des symboles d'Ajidrocydès (Strom. V. p. 
672). C'est un féritaUe argot. 
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éoofoFtne au -degré d'intelligence dû Ton en ëtoii an 
siècle de Pythagore. Je ne vois pas moyen de 
transporter la théurgie et la métaphysique des Néopla- 
toniciens dans un âge qui ne peut être considéré 
que comme Taurore du beau jour qui par la suite éclaira 
la Grèce. Nous sommes parfaitement d'accord avec 
Meiners , qu'il faille rejeter tout ce qu'on raconte de ce 
grand mystère caché sous les symboles de Pythagore , et 
qu'il faille juger tout cela d'après la connoissance que nous 
ayons de ceux qui en font mention (**) ; lûais , lorsque cet 
auteur met des secrets politiques à la place des mystères 
philosophiques , je no vois pas que npus ayons beau- 
coup gagné. Pythagore étoit aussi peu conservateur 
de la sagesse de l'Orient ou de l'Egypte , que chef d'un 
club politique. Si nous le jugeons d'après sa date , 
justice que tout auteur et tout philosophe peut exiger 
de ses lecteurs , nous ne pouvons le condamner d'avoir 
inventé des sentences qui se ressentissent de l'esprit de 
son siècle^ et, à moins de vouloir absolument leur sub- 
stituer le sens mystérieux que leur ont prêté des auteurs 
trop récents pour que nous puissions nous en occuper 
ici , ces sentences , toutes simples qu'elles paroissent , 
nous sembleront aussi peu indignes du philosophe , que 
le philosophe fut ij[idigne du siècle où il vécut. 
Symboles propre- Après ces réflexions préliminaires sur 

les sentences énigmatiques ou symboliques , 
nous passons aux objets. Ce sont ici surtout les ani- 
maux et les plantes consacrés aux différentes divinités 
qui demandent notre attention. Il est inutile de dire que 
nous ne nous bornons point ici aux mystères , puisque , 
pour bien juger des symboles usités dans ces cérémonies , 
il faut avoir une idée générale de la symbolique qui ac- 
compagne le culte public , d'autant plus que ce n'est que 

(*f) Meiners, Gesch, d. WiMcnscL. T, L p. 487-^^499. 
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6elle>^ci sûr laquelle les auteurs s'expliquent sans détours^ 
La grande faute de la plupart des auteurs modernes 
qui ont éorit sur les mystères • o'est qu ils ont \(Hi\u 
IrouTer dans ces cérémonies une teiidajioe tout-à^fait dif- 
férente: de celle qu'uft rem^^rque dans le culte public* A.\i 
.'Contraire , le meilleur moyen de oonnoitre Fintention ei la 
signification des rites occultes , c'est , ce me semble , 
d'examiner celle des cérémonies publiques , à n^oins de 
iTOuloir prétendre qu'un peuple puisse avoir deux religions 
à la fois , et que les mêmes prêtres qui en public sont de 
francs polythéistes , et rien moins que philosophes , de- 
viennent , dans leurs cérémonies secrètes , des théistes , 
libres de toute superstition, et livrés aux recherches méta- 
physiques les plus profondes* 

' Il me falloit faire 6ette réflexion pour demander pa]> 
don à mes lecteurs , si ici , comme dans l'article pré- 
cédent , ils ne trouveront pas ce qu'ils cherchent peut- 
être. Us ne trouveront ici que des choses connues de- 
puis longtemps, des choses que cependant il est d'au- 
tant moins inutile de répéter qu'on a tâché de les rem* 
placer paï* des nouveautés brillantes à la vérité , mais 
très peu avérées. Au lieu de les réfuter, je me con- 
tenterai de citer les explications des symboles les plus 
connus , reçues généralement parmi les anciens ; et je 
aie flatte que les passages allégués rendront inutile la 
réfutation des interprétations récemment inventées ; d'au- 
tant plus que celles que nous en donnent les anciens 
prouveront de nouveau que leur symbolique n'étoit rien 
moins qu'abstraite ou métaphysique. 

Or donc , la raison pourquoi on consacra le cigne à 
Apollon 'c'étoit tout simplement parcequ'on attribuoit 
une belle voix à cet oiseau (^'). Les moineaux étoient 

(^*) Suivant J. H. Voss, ce fut Hcée qui le premier représenta 
le cigae comme Toiseau d'ipollon. Aag. Afatthià « Aleaei fr. p. 23, 
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consacra à Vëniu, palpoeqo*eo croyoit cet meaiix tfès 
enclins à la propagation de leur espèce (*^). Lin- 
boa étoit l'oisean de Hinerre, pareeqne cet oiseau 
Toit dans l'ebsenrité , de même qae la perspicacité 
de sa maitresse trouve des ressources là où tout autre 
renonceroit à l'espoir de réussir C). Un enfmt 
devineroit la raison pourquoi le coq éteit consa- 
cré au Soleil (**); et il n'y auroit pas grande d^ 
ficulté à lui faire comprendre pourquoi le même oiseau 
étoit placé sous la protection du dieu de l'éloquence (^^), 
et pourquoi il faisoit l'ornement du casque de Miner- 
ve (*^). Les qualités distinctives de cet animal (son 
réveil dès la pointe du jour , son chant matinal et son 
caractère belliqueux), dévoient être remarquées par 1^ 
Crrecs , aussi bien qu'elles sont envisagées par nous comme 
les traits caractéristiques qui le distinguent des autres 



24. CaUimdqae (H. in Del. 250 sq.) »>pelle les eignes âotâoT^ro» 
9tiTtfi^&v. cf. ApoU. Rhod. IV.1300 8(|. Platon (Phsd. p. 387. 
F. G.) prétend que les eignes chantent , pareequ'ils sont eonsaerés 
à Apollon. Yoyes , sur les autres animaiiz consacrés à ee dieu , 
Plut, de Pyth. orae. T. VII. p. 573 fin. 

(»^) Sehol. Hom. II. B. 311 fin. éd. Wassenb. Athen. IX. 46. 
SappL fr. sd. Hene , p. 18. ts. 10. Le boae qae moqte Véaos 
Pandémos, à Ëlis, ne présente pas plus de difficult4i Paus. 
VI. 25. 2. 

(^^) Cette raison a été très bien exprimée par Tzetzès (Chît. 
VIII. 53ô) : 

Ilàv a%9TiHfoy fàç çQovtja^ç voêZ nui ntttçv/tiJifiifov > 
ItCTTêQ Haï yXavé iv "^p iufttvi v^ OKoxeyvij 7tm<;' fiXi^^y» 

Cf. £ostath. ad II. p. 65. 1.^20. et Dion. Ghr js. or. XII (T. I. 
. 373) qui cite les fables d*£sope , poëte qoi représente Tbiboa 
ai-même ^oaé de sni^tsst. Cf. Fab. JEsop. éd. C. £. C. Scbnei- 

der, p. 156. 

( *^) Idoménée , qai eoiapi^ii U £M«il parpi b»9 ancêtres , f?^t 

4>rné $on bouclier de ce symbole. Pans. V. 25. 5. cf. Jambl. Vit. 

Pyth. 147. Tbéodoridas , poëte récent (Anthol. éd. Jaeobs , T. II. 

p.43. V), donne le coq à Apollon. On comprend aisément pourquoi. 

(^^) 'Eçfjkô ^doeâçoq wy , XalkOTàva mal loyn»vdT9 •d'tit'V 

iijK&if%f»y. Lueian. Somn. s. gall. 2 (T. II. p. 705.) 

(»<>) Paus. VI. 26. 2. 
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oiseaux. Il ne deToit guère parottro plm étonnant de voir 
le cheval consacré au Soleil C) ou le bélier à Mer- 
cure , dieu qu'on croyoit prendre soin des troupeaux (^^). 
L'animal le plus connu par sa vélocité étoit consacré 
au dieu qui marchoit toute la journée : de même l'a- 
nimal domestique le plus belliqueux étoit consacré au 
dieu des combats (**}• Suivant Élien, rhiroodelle est 
consacrée aux dirinilés domotiques , et à Vénus , par- 
ceque ses oeuvres s'accomplissent dans l'intérieur de- la 
maison (^^).' Rien n'étoit pins simple que de consa- 
crer les pommes douces à Yénus ^ ainsi que les pommes 
acides à la Discorde (^^). Le pin, qui servoit à la 
construction des vaisseaux, et dont on employoit la ré- 
sine pour enduire les tonneaux dans lesquels on gardoit 
le vin , pouvoit être regardé tout aussi bien comme 
l'arbre de Nqitune que comme celui de Bacehus(*^), 

Il j à des symboles qui ne sont consacrés aux divi* 
lâtés que parcequ*ils jouent un rôle dans les traditions 
qui les concernent. Il suffit de ciler l'àne de Silène C), 



(<i) Paus. m. 20. 5. Suivant Hérodote (L 216.) les Massage* 
tes aToient déjà sacrifié des cheTaui au Soleil, parceqtt*ils eroj- 
oient devoir offrir Tanimal qui court le plus fort an dieu le plus 
agile. 

(*^} Paus. n. 3. 4. Ceci n^empéchoit pas que les mêmes sym- 
boles oe dérivassent quelquefois d*une tradition spéciale. A Taoa- 
gra on voyoit une statue de Mercure portant un bélier, pareeque 
ce dieu , disoit-on , avoit délivré cette ville de la peste , en portant 
un bélier autour de ses murs. Ib. IX. 22. 2. On vojoit une sta- 
tue semblable d'ans le bois Carnasien , Ib. lY. 33. 5. J*ose croire 
que Texposition de ces motifs connus ne nous rendra pas très cu- 
rieux de eonnoitre la raison mystique, que Pausanias n'ose pas 
BOUS révéler. 

('*) On sacrifioit des chiens à Mars. Pans. IIL 14. 9« 

(*^ iEHian. H. A« X. 34. T^fiàTOk éi ^ ^tXkâàv &ioïç /ivxiokç 

(*^) Artem. Oneir. 1. 7^3. in. 
(«<0 niit. ^mp. Y. 3 (T. VIII. p. 688, 689). On en donne 
cependant plusieurs autres raisons, ib. 

(>n Artem. Oneir. H. 12 {p. 155 fin.) 
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le laurier. d'Apollon , Toléastelle d^Hcrcule , le coucou de 
Junon('^). Il 7 en a dont fprigîne remonte; aur re* . 
ligioDs étrangènes auxquelles les Grecs les empruntèrent. , 
C'est ainsi que les colpoibies et une espèce de poissoii 
étoi&nt consacféets à Yénu8(^^), et la caille à Hercule, 
ooainie en Phénicie(^^) , et, dans la suite au moins , 
le cynocéphale à la Lune, comme en Egypte (^'). 
. Il y en a aussi , il est vrai , dont la raison n'est pas 
si évidente. Il ne paroit pas, par exemple , pourquoi 
les colonit^es étoient aussi consacrées à Gérés , aux Moires 
et même aux Furies (^^) , pourquoi Ton sacrifioit ea 
Arcadie un sanglier à Apollon (^^) , pourquoi le myrte 
étoit aussi bien la plante de Cérès que celle de Yénus (^^) , 
pourquoi réléphant étoit. consacré àPiuton(^^); mais il 
n'est pas probable que les raisons connues fussent toutes 
iiiqiples et naturelles , et xjue justement celles que nous 
ne. Qonnoissons pas fussent abstraites et rec]|iercbées. 

Enfin , il y aura eu certainement plusieurs symboles 
dont les Grecs eux-mêmes ne savoient plus, rendre 
raison , plusieurs même qui ne doivent leur existence 
qu'au caprice (*^) J ce qui explique pourquoi Ton trouve 



(*B) Paus. II. 17. 4. Jupiter aToit pris la forme de cet oiseau , 
pour tromper la vigilance de la déesse. 

^(3^) Alhen. VII. 136. Suivant le scholiaste d'Apollonius (III. 
541), le moineau lui étoit consacré pour la même raison. Cf. Scbol. 
iEsch. VII e. Theb 277. (*<>) Athen. IX. 47. 

(^^) Artem. Oneir. IL 12 (p. 160 in.). . 
(^') ^lian. H. A. X. %% (Xtv^i^ t^vyùiv^. 

(♦») Paus. VIII. 38. 6. Chez Philippe (epigr. LXX. Anthol. 
T. II. p. 215.) on trouve xa;r(>oç 'JlQdKXfyoç, Jacobs ajoute qus 
ceci est aliunde vix notuni. Je dois avouer que je n*en sais pas 
davantage. Voyez , en général , sur plusieurs animaux consacrés à 
différentes divinités, Porphyre, Abstin. III. 5 (p. 226 fin* 227 
in.) (^^) Artem. Oneir. I. 77 (p. 109J: 

(^«) Ib. IL 12 (p. 158 fin.) 

{"^^l Voyez p. e. les raisons données pour expliquer pourquoi 
rhèdre étoit consacrée à Bàcchus (Athen. XV. 17.). Si Ton en 
doit croire ApoUodore (ap. Athen. VIL 73) le poisson eitharus a 
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tant d'interprétations évidemment controuvées. Mai^ , hor^ 
■, mis ôetles^ci , il y en a une foule que norus devons à 

l'esprit minutieux des auteurs plus récents. 
f Explicaiioiwarbi- j\ egt absolument uécessaire d'en don- 

, traîres de$ sym- , . - . - . 

i boles , inventées ^^^ quelques Jprcuves , tant pour faire rcs- 

f iwr des auteurs gortir le contrasté qui existe 'entre ces ex-i 

f plus récents. * . 

I plications et celles dont nous venons de 

! parler , que pour indiquer la source des interprétations 

forcées et peu conformes à Tesprit caractéristique des 
Grecs qui ont été adoptées à l'envi et amplifiées par 

i les modernes. 

[ Je crois que personne ne s'étonnera de ce qiie la rose 

I ait été consacrée au dieu de l'amour ; ceci est si simple 

et si naturel qu'il doit paroitre difficile de trouver une 
fleur qui . lui convint mieux : et cependant qu'on voie 
la grande quantité de raisons qu'en donne Philostra- 
te (*^). Lorsqu'on voit les qualités que Porphyre at* 
tribue au miel , il ne pourra paroitre étonnant que les 

I initiés aux mystères dont il parle dans cet endroit en 

aient trouvé au moins une propre à donner raison de 
pQsage qu'ils faisoient de cette substance pour se puri- 
fier (^*). Nous lisons dans Plutarque quo Léthé et le 

i narthex (la plante dont on faisoit les férules , l'instru* 

ment du supplice des enfants méchants) avoient été con- 
sacrés à Bacchus 9 parcequ'il faut ou oublier les fautes 



été consacré à Apollon, à cause de la ressemblanoede son Bom 
atec la cithare , le poisson ^6a^ à Mercure , ànô ta fioàv, Yoyez 
plusieurs autres explications de cette espèce diez £uistath> ad II. 
p. 65. 1. 20-fin. 

(^^) La rose, dit-il, est florissante et tendre comme rameur.; 
la rose a des épines, comme Tamour a des flèches ; la rose est 
rouge comme le flambeau d*Éros ; la rose est enveloppée de feuil- 
les , comme Éros de ses ailes ; la rose est de courte durée , comme 
la passion qu*£ros ivspire. Philostr. £pist. 34 (p. 928 fin.) 

1^9) Porphyr. de Antr* Nymph. 14 (p. 15 fin. sq, ta, van 
Goens). 
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oommifles à Ufale » ou ne paa les punir plus séyèrenient 
que Ton ne puaîl les œéobanoetés de la jeunesse (^^)# 
Est-il possible de douter un seul moment que cette ex* 
{dîoation sent ua jeu d'esprit inventé par des auteurs 
plus réoents ? n'est pas UMuns difficile de retrouver 
rantîque siiupliGit^ des Grecs dans la comparaison qu'o« 
a faii entre k aébrida de Baochus et le ciel étoile , 
et entre la peau de panthère de ce dieu et le par- 
quet du palais de Jupiter ('^). Qu'on se donne 
la peitte de voir les explications insipides que doo^ 
nent les grammairiens de la charmante fable de l'Au** 
nnre et de Titbeiius , fable qui «st marquée au coin de 
la sensibilité et du sentinoat tragique qui caractérisent 
ks Grecs (^')« S'il étoit vrai, comme le prétopdeient 
«pelques^uQs , que Pausias, peur indiquer que l'usage 
immodéré du vin nous fait trahir nos secrets , vefrédei^ 
rivrognme buvant 4ans un verre au travers du quel on 
TOyoit les traits de son visage (^ ^) , le peintre «ût inen 
fait d'a)outG9r cette «explication à son tafeUeau. En général* 
la pierre de toucbe pour recoanoitre les significations 
f^énuines des symboles gprecs, e'esit qu'il est .raremeflt 
jiéeessiÂre d'y igouleir <cne explication ('^). Peut «» 

(♦P) Plut. Syrop. I. 1 =(T. VllI. y. 416 in.). 
(50) Nonn. Diott. IX. 186, 189. 

t*M tîhez Tzetzès (Chîl. Vllï. 81 sq.) la métamorphose de Ti- 
thonus est un symbole du désir de recouvrer les forces de la jeu - 
oesse , parcequ*oii disoit que la cigale met au monde ses petits en 
crevant par Teffbrt qu'elle fait en chantant. Ëustathe (ad IL p. 
3601. 20) est d'avis que la cigale signifie la loquacité des vieil- 
lards. Cf. Tzsts. Chil IX. 997 sq. {^'') Paus. H. 27. 3. 

(ss) Cependant il ne faut pas entendre par là que les Grecs ne 
raient fait quelque fois. Jlfais eette précaution même est uae preuve 
de leur simplicité. Je pense ici aux boucliers des sept prioees 
riliés , dans la tragédie d'iÉschyle. Ce passage lest un «xem(^ 
remarquable de la symbolique des Grecs. Sur le booclier de 
Tydée on voyoit la Nuit, les étoiles et la lune (.^ch. VII. e. Xh. 
372 sq.). Etéoele dit: Si cette Nuit signifie la mort , ilsepour- 
roit bien que ce fût un signe qu*il ait donné contre lui-même 



«' 
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croire que Tintoge d'wnér 4e oburfotoes âe palonicr let 
vaînqQeiirà dans lès jeux publics ait été întrodfiît )K>iir 
tons les motifs qui lui sont assigaés chez PIutarque('^)» 
on ^e les'Greos^ en voyant un sphinx, aient réellement pensé 
à toutes ks choses mentionnées par Clément d' Alexan- 
drie (^ ^) ? Quel symbole plus eonau et plus usité que 
cehn dû ad , comme signe de l'hospitalité et de la con- 
odrde* 'Cependant qu'on vefie r^tplicatio» de Tzetzés. . La 
sel , dlt41 '9 est le symbde de Tatuitié «, parce^e les parties 
htiarides y s'ont intimement confondues avec la matière 
solide (*^)fc Personne lue demandera pourquoi on oon* 
saoroit à Mercure les langues des viclimes» Or qu'on 
voie les explications qu'en donnent les aUtcUrs plus ré- 
cents (^^}* Cette 'manie d'expliquer alioit au. point d'^- 
pliquer ce qui n'en avdit miUemeM besoin* La cou- 



(ib. 385 SQ^), Le bouclier de Capanée étoit orne de Timage d*ua 
hoimnlB tiud , pôrtatit uii flambeau , areë l'itiscnf tidn en lettre» 
d'or: Je brÀl^nd h tille (ib. 417 sq). Un iroiiUCîme»^e|^réHiDtoit 
un eombaitant escaladant une muraille. Ici encore une inscription 
servoit à expliquer ce qui eertaintement étoit assez clair (ib.^50 sq,) 
Dh Typhdn rôtofi^arit des flammes (ib. 476 sé[ ') et un sphinx déto^ 
rani'ttn Thébatn (ib.'524 sq.) ornoiëntles boucliers de d^ux autres» 
Gelai de Poljnice , ou on ?oyoit ce prince ramené dans la Vill^ 
par Dicé , portoit encore des paroles explieatires (ib. 627 sq). Le 
ieal Ainphhnraas ^'a^oft ni symbole , ni i^^ription , >^r , ajt^tft^ 
le messt|g(Dr , il neTcnt pas paroUr« le.plus vertueux , iD»fi il veut 
l'être (ib. 576 sq.) : 

Sijfia â*ê* ^Tifijv xvxAw* 

Ne pourroit en pas appliquer cette sentenee aux symboles eo gé- 
néral ? £lle semble indiquer qu*ils sont. plutôt un agrément qu'une 
nécessité. Les symboles mentionnés-pâr £ui4pide (Fboeli. 111 1 si|.) 
sont déjà moins simples. Sur la méthode la plus ancienne de mar- 
quer les boucliers, Toyez Eupolis ap. Eustath. ad 11. p. 222.1. 
20. 

(«♦) Plut. Sympos. VIII. 4 (T. VIII. p. 884 sq.). 

(««) Clem. llex. Strom. V. p. 664 , 674 , 675. 
(<<*) Tietz. ad Lye«phr. 134 fin. 
(s>) Dieuekidas ap. Schol. ApoU. Riiod. L 516. Skskol. Hom. 
Od. r. 332 , 341. Eustath. ad Od. p. 131 , 132. 
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tnme d'orner de guirlandes de fleurs la tète , le cou et 
la poitrine: est expliquée par la doctrine de Platon snr^ 
les trois parties de rànie('*). Dans la sublime image 
de Jupitçr Olympien , on expliquoit pourquoi ce dieu 
étoit nu jusqu'à la ceinture , et pourquoi ses parties infé- 
rieures étoiient ooutrertcs ; on expliquoit son sceptre , on 
expliquoit Taigle qui le surmontoit , on expliquoit même 
pourquoi Jupiter étoit assis (^^). Suivant le scholiâste 
d'Homère ,' Agamemnon ofiiit à Ajax le dos de la vic- 
time , parceque dans le combat Ajax n'avoit jamaia 
tourné le dos à l'ennemi (^^). Le trident de Neptune, 
qui probablement n'est autre chose qu'un harpon , sig« 
ni&e , d'après les grammairiçns , qu'il gouverne le troi^ 
sième élément , ou , ' si l'on Teut , qu'il préside à l'eau. de 
la mer, aux eaux des lacs et à celles des fleuves (^'}» 
Eustathe ne nous fait grâce d'aucune particularité du 
prodige observé par les Grecs en Aulide. C'étoit un 
serpent, parceque cet animal est celui de Minerve^ la 
déesse tutélaire des Grecs ; sa marche signifie la marche 
de la flotte ; les moineaux qu'il dévore sont les oiseaux 
de Ténus , l'amie des Troyéns ; ce sont des oiseaux , par- 
ceque le temps s'envole ; le serpent envoloppoit le trono 
de l'arbre , ceci signifie les jours ; lés oiseaux étoient 
perchés sur les branches au milieu de l'arbre , ce sont 
les mois ; les branches les plus élevées signifient les 
années ; les feuilles indiquent la courte durée de la gloire 
de Troye ; enfin , la métamorphose du serpent est un 
symbole de l'inutilité de la guerre que les Grecs avoient 
déclarée à cette ville (<^*), 



(58) Schol. Apoll. Rhod. II. 159. 
(5^) Schol. Hom. IL A. 175. cd. Wass. 
(««) Schol. Hom. II. H. 321. 
(<^<) Schol. JSsehyl. Prom. 922 fin. 
(«») Eustath. ad II. p. 171 fin. 172 in. cf. SchoL Hom. II. B. 
311. éd. Wess. Schol. Od. B. 146. 
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Et c'est ainsi qu'on retombe dans toutes les absurdités 
de Tallégoromanie. Les symboles d'Apollon sont expli- 
qués par les qualités du soleil. On prétend que le chêne 
est consacré à Jupiter , parceque les glands , qui four- 
nissent une bonne nourriture, ressemblent à Jupiter, qui 
signifie l'air vivifiant (^•), Suivant les scholiastes , Aga- 
memnon sacrifia un cochon , lorsqu'il prêta serment 
dans la question au sujet de Briséïs , parceque Briséîs 
étoit une femme , et parcequ'on compare souvent les 
femmes à des cochons (^^). On veut que les moutons 
sacrifiés à l'occasion du combat entre Paris et Ménélas 
fassent des symboles de la paix(^'). Le scholiaste 
d'Homère {^<5) ^t Eustalhe(<^^) allèguent l'un et l'autre 
la couleur de l'eau , le premier pour expliquer pour- 
quoi l'on oflroit à Neptune des taureaux blancs , l'au- 
tre pour rendre raison des taureaux noirs qu'on lui sa- 
crifioit(^»). 
Sur quelques Je demande pardon à mes lecteurs, de 

symboles corn- • * ^ • t * j 

muns à plusi- 1^^ avoir entretenus si longtemps de ces 
eurs divînités. balivernes. Mais , comme je viens de le 
dire , il falloit faire connoitre la difierencé qui existe entre 
les symboles véritables et les explications forcées des 
auteurs plus récents. Nous ne pouvons même termi- 
ner cet article , sans avoir dit encore un mot sur quel- 

(^fd) 'AijQ Çfaorévoç. Eostath. ad U. p. 452. 1. 30. 

{^^] EasUth. ad II. p. 1250. L 10. (^s) Ib. 

(<^^) Ad Od. r. 6. («7) Ad Od. p. 108. 1. 10. 

(^') Il est utile de faire observer que nous ne parlons îei que 
des savants et des grammairiens. L*esprit de la nation ne s'est 
jamais démenti. Pour s'en convaincre, on n'a qa'à voir les sym- 
boles usités ehez les Grecs modernes. Une barre de fer placée 
devant le lit d'une femme en couches , et sur lequel on lui^fait 
iQettre le pied , lorsqu'elle se lève pour la première fois , est la 
symbole du rétablissement de ses forces. Un morceau de pain plaeé 
auprès du nouveau né est le symbole de l'abondance ; un morceau 
de bois ^signifie qu'il sera tranquille. et qu'il ne criera pas trop 
lort. SomUni , Voyage en Grèce , T. I« p, 99 sq. 

16 
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ques symboles communs à plusieurs divinitës. On 
sait que plusieurs auteurs en ont déduit des argu- 
ments pour ridentité des dieux auxquels ces sym- 
boles étoient consacres. Nous ne prétendons nul- 
lement nier que l'identité dos symboles prouve sou- 
vent ridentité de qualités caractéristiques, mais il ne 
faut qu'une attention superficielle, en observant les 
faits que nous offre l'histoire , pour nous persuader 
qu'on a été souvent beaucoup trop loin dans les rap- 
prochements qu'on a cru avoir trouvés, surtout puis- 
que , non content de les avoir trouvés , on a souvent 
été les chercher , pour démontrer des hypothèses qui n'a- . 
voient d'autre fondement que l'esprit de système secouru 
par une imagination fertile. L'imagination est un don 
du ciel , mais , comme il n'y a point de bienfaits , accor« 
dés aux mortels par la bonté divine , que la perversité 
humaine n'ait parfois changés en véritables fléaux , de 
même l'imagination employée dans des recherches où il 
ne faut que du bon sens et une observation impartiale, 
est le plus sûr moyen de nous induire en erreur et 
de nous faire méconnoitre la vérité. 
Sur le feu em- Combien n'y a-t-il pas de divinités re- 
rfmbole. présentées avec des flambeaux (^^) , com- 

bien dont les temples étoient pourvus 
d'une lampe toujours ardente ou d'un autel sur le 
quel on entretenoit un feu perpétuel (^^) , combien 
qu'on honoroit par des lampadophories (^'). On 

(<f») Cérès (Pans. YIII.37.2.)f Diane (Camm. H. in Dian. 11.), 
Lttcine (Pausmi. 23. 5). 

(^^) Dans le temple de HinerTe (Paus. l. 27. 7), dans eeloi 
d* Apollon Carnéen à Cyrène (Callim. H. in ApoU. 83 sq,)^ dans 
celai de Pan (Paus Vlll. 37. 8. cf. V. 15. 5) , dans celai de Gérés 
et de Proserpine à Mantinée (Paus. TlII. 9. ].)• 

(^') La lampadophorie en Thonneur de Proniéthée à Athènes 
(Paus. I. 30. 2} ; la fête des flambeaux en Thonneur de Baeehus 
Lamptèr dans le Toisinage de Pellène (Paus. VIL 27. I ) ; les 
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sait qu'en général le feu étoit regarde par les Grecs 
oomme propre à la purification ('^); on sait que een*é- 
toient que les divinités principales dont on éclairât les 
temples par un feu perpétuel : mais il n'est pas moins 
connu que , dans les difiérents cas, l'origine de ce sym- 
bole est aussi difierentc que le sont les traditions qui 
concernent les divinités auxquelles il a rapport. Il suffit 
de comparer les flambeaux de Gérés, la lampadopbo« 
rie de Prométhée et la fête des flambeaux célébrée à 
Argos. Gérés alluma un flambeau pour chercber sa 
fille ; on allumoit des flambeaux en l'honneur de Promé- 
thée y en mémoire du bienfait dont on se croyoit rede- 
vable à ce dieu; la fête d'Argos n'étoit autre chose 
qu'une commémoration de l'histoire de Lynoée et 
d'Hypermnestre , qui , après la fuite du premier à 
Lyrcée , employèrent des flambeaux pour se donner 
des signes, Lyncée à Lyroée, Hypermnestre à Ar- 
gos(''). 

la serpent. Parmi les animaux employés comme sym- 
boles il n'y en a presque point qui soient plus communs 
que le serpent et le taureau. Lorsqu'on pense au grand 
nombre de divinités auxquelles étoit consacré le serpent , 
il ne sauroit parottre étonnant que les pères de l'église 
crussent voir dans cet animal l'image du diable. Mal- 
heureusement ces divinités étoient en grande par- 
tie célèbres par leur bonté et leur bienfaisance ('^), Gé- 

flambeaox jetés dans nne fosse, en Thoaneur de Proserpiae (Pans. 
II. 22. 4.). {7") Plut. Camill. 20. 

(^») Paus. IL 25. 4. 
(^^} Bôttiger (Eanstmyth. p. 54r^59) disiîngae deux motifii 
opposés qui ont hii introduire le serpent eomme symbole. Il 
prétend qu'on a regardé le serpent comme le symbole du principe 
du mal, et eomme le signe earaetéristique des difinités bienfai- 
santes. La mythologie de Zoroastre, dans laquelle Ahriman est 
le serpent , et les traditions de la Genèse , où le serpent est le sé- 
dnetenr d'Eve , le présentent sous le premier point de rue ; la 
mythologie greeque es général sous l'autre. 

16* 
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rès(7?), Bacchug<'<^), le Soleil, Apalloa(^Oi "î^ 
nerve ('•) , Esculaiie ('^) , Mercure (•<>) , les Hë- 
ro8.(".')« . Cependant il y a des divinités dent lès 
qualités If cnfaisantes n'étoient paa si évidentes , aux- 
quelles le méoie symbole étoit consacré, Hécate ('^) , 
Diqne(«»), Trophonius(«^). Le char de Triptolè- 
me étoit attelé de serpent9(^'). Sor le^ coffre de 
Cypsélus les pieds de Boréas se terminoient en ser-^ 
pents^^), ainsi que ceux de Cécrops» Les serpents 
ou dragons qui st^rveilicient le jardin des Uespérides, et- 
ceux qui gardoient la toison d'or- n'étoient ceirtainenient 
pas considérés comme des êtres doux ou bienfaisants. 
Aussi est^il' assez naturel dé classifierles serpents parmi 
les bétes. féroces et rusées. Dans les traditions orient 
talcs ils sont presque. toujours considérés ainsi.. Gepen* 
daut il est certain que leis Grecs ont aittribué à ces 
reptiles une qualité bienfaisante (*^); Ge forent des. 

(75) Artfwôd. On^ir. II. 13 âq,. Ct\ auteur » quoique* très, 
récent lui-même , peut être cité, je crois, lorsqu'il est question; 
des symboles. Il est évident que ceux dont il parle ne sont pas 
inTenté^ de son teuips seulement. 

(7«) Plut, Sym<», m. 5. {T. VIIL p. 589 fin.)> Bsc*«».esi, 
couronna de serpents , chex Euripide , Baccb. 101 . 

{^^) Artem. Oneir. IV 67. 

(^') Paiis. L24. 7. On gar^oit un serpent dans son ^tempU-, 
aii^si que dans celui d*£sculape. Plut< Tbero. 10. 

(^') Suc les serpents gardés, dans son temple , voyez Paus. 11.^ 
11. S.'cf.'ib. 27. 2. Sur Esènïape représenté lui-même comme 
serpent, ib. II. 10. III. 23. 4. Éiien appelle cette espèce naqdaq 
on naçéaa. H. A. VIIL 12; , 

('^) Les serpents dont étoit entrelacé son caducée. 

(»») Callim. Epigr. XXV. p. 202 in. Pans. I. 36. 1. Artem. 
Onerr. IL 13>in. et les traditions sur la naissance d' A ristojinène 
et sur celle d'Alexandre le Grand , et même sur celle d'Aratns. 
Pans. IV. 14 fin. 

(«») Artem. Oneir. IL 13 in. 

("^) Elle a quelquefois des serpents dans la main, p. e. Pans. 
VIIL 37. 2. («^) Paus. IX. 39. 2: 

(«*)• Paus. VIL 18. 2, (•^) Paus. V: 19. 1. 

(*^) '/ceTç*x«TaToy et TtiffVfiatiKùitnTavi Porpb. ap» Ettseb; 
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sQrpients Kjui , en lé^anl 1^ oreilles de Mëlampus', 
le mirent en - état d'entendre le . langage des ani- 
maux (^®). . Souvent ils sont considérés comme des 
êtres qui rétablissent ou conservent la santé (•^). Mi- 
nerve confia le jeune Erichthonius aux soins de deux 
i8erpent»(^^). Mais il n'y a pas de doute qu'il n'y ait 
euvplusieurs raisons diiSerentes pour l'usage qu'on a fait 
iiu serpent comme symbole. Suivant Plutarque, le 
serpent qui étoit gravé sur le tombeau d'Épaminondas 
indiquoit «on origine des héros issus des dents de dra- 
gon semées par Cadmus(^'). Le même auteur parle 
d'une opinion populaire , suivant laquelle des serpents 
iiaissent de la -moelle de l'épine dorsale des cadavres 
humains (^^). Au moins est-il certain que le serpent ne 
signifioit pa3 toujours la même chose, et que rien n* est 
plus insipide que de voir dans -tous les serpents doîit 
la mythologie grecque £asse mention des répétitions du 
dragon céleste ou des souvenirs de quelque symbole 
oriental. II y a un moyen qui , plus que tout autre , 
peut servir à applanir les difficultés et les contradic- 
tioDS que présente cet ekamen : c'est de supposer que 
le serpent ait ëté adoré anciennement comme féti- 
che (^') : seulement il faut avouer que cette observation 
sert plutôt à écarter la question qu'à la résoudt^ , car 
d'abord te n'est qu'une conjecture , et d'ailleurs il ne 
nous est pas plus clair pourquoi le serpent ait été adoré 
comme fétiche, ^que pourquoi on l'ait employé comme 
symbole. 

Praep. Euang. III. 11. (p. 112 fin.) Ici ils inventent un remède 
pour fortifier h vue et peur se préserver de la mort. 

("«) Apollod. I. 9. 11. Cf. Antielides ap. Scfaol. Hem. 11/ H. 
44. Eustath. adILp.531. 

(»^) P. e. Phid. 01. VI. 76'sq. 
(^o) Enrip. Ion, 21 sq. cf. 1437. Polyïde vit Un serpeht qui 
rendit la vie à un animal de la même espèce. Apollod. lll. 3. 1. 
(9^) Paus. VIII. IL 5. (^*) Plut. Clèm* fin. 

(^') Voyez , à ce aDg«t . Bdttîger , Kwstttiytb. p. 54—59. 
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ta Umeaa. On a oommis Fémur de Toaloir expliquer 
de la même manière un symbole qui a plusieurs m- 
gnifications différentes : on ne s^est pas moins trompé 
en cherchant des motifs différents pour l'usage d'un sjm* 
bole qui dans tous les cas a la même origine. Le taureau 
en ofire un exemple. Le taureau ou les parties de cet ' 
animal , surtout ses cornes , sont les symboles presque 
constants des rivières et des fleuves. Plusieurs fleuves 
personnifiés avoient une forme humaine , mais TÉrasi- 
ne , la Métope , l'Eurotas , lo Céphisse en Argolide 
étoient représentés sous la forme d'un taureau on 
d'une vache» L'image du Céphisse de l'Attiquc étoit 
un homme ayec des cornes de boeuf (^^). Il y a des 
poètes qui représentent les rivièrçs ayec des cornes (^'), 
d'autres qui leur donnent des pieds de taureau (.^^) , 
d'autres encore qui ne font mention que de l'oèil de cet 
animal (^^). On conçoit aisément pourquoi Neptune a 
reçu le même signe (^*). L'origine de ce symbole 
est très simple. Les poëtes comparoient , et comparcot 
encore , le bruit des vagues au mugissement d'un tau- 
reau. Homère avoit dit du Scamandre qu'il mugissoit 
comme un taureau ('^), et Archiloque ne mi^nqua 
pas de métamorphoser en taureau le fleuve Âché- 
lous ('^^). Homère a élé imité par tous les poè- 
tes et même par les prosateurs ('^'). On diroit 

(9^) JElian. T. H. IL 33. 

(") Earip. Or. 1377. *Jl*ta^6q %avqé*qa'Po^» 
[^) L'Alphée est appelé rcev^^^r^ç , Earip. Iph. A. 275. 
C) Le Céphisse , p. e. , auquel Euripide (Ion, 1261} attribue 

(»•) Taiffeoç *Erifoijlrakoç. Hesiod. Sc. H. 104. ef. Noan. I. 
121. Sehol. Od. r. 6. Cf. Pans. L 27. 9. X. 9. S. 

(^^) Msfivnàç ^ii)Tê TavQoti. II. 4>. 237. 

(<oo) C*est une observation du scholiaste, dans sa note sur le 
passage précité , ef. I. Liebel , ad Arehil. fr. p. 235. et SchoI. Eur. 
Qr. 1377. 

^xoi^ Tzetzès (Posthom. 270.) rend presque les expressions du 
poè'te Ionien y TavQ6&^9Qç x«»M<^^M* Psusanias (X.33. 2.)9 ^ 
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que rien n*éloit plus rfmple , et que celte métaphore ti 
naturelle et si évidente deyoit noua suffire pour expli« 
quer ce symbole, lorsqu'il est attribué à d'autres divinités. 
Malheureusement le dieu qui , plus que tout autre 9 a été 
exposé aux conjectures et aux rêveries des allégoristes 
et des inventeurs de systèmes, est représenté de la 
même manière. Ainsi que les fleuves , Bacchus a été 
représenté comme un taureau ou avec des cornes (' ^^). Et 
voilà chacun empressé à chercher une signification mysté- 
rieuse ou d'origine étrangère pour expliquer le symbole du 
dieu des mystères. L'un nous raconte que chez les 
peuples de FOrient la corne est le symbole du pouvoir ; 
l'autre croit que , parcequ'en Egypte on avoit des taureaux 
sacrés, il étoit impossible que lés precs ne pensassent 
d'abord aux taureaux qu'ils possédoient eux-mêmes ('^') ; 
un troisième monte au ciel , pour y chercher le prototype 
d'un animal dont certainement le ciel n'eût jamais été 
orné , s'il n'eût auparavant existé sur la terre. Il y 
en a qui croient que les cornes de Bacchus rappèlcnt 
le souvenir des cornes dans lesquelles ou buvoit ancienne- 
ment ('^^}; d'autres y voient un symbole de l'agriculture , 



parlant da bruit des yagues da Céphisse , s'eiprimo en ees termas t 

€Î*d0euç â'àv pivnt»fi4'9^ tavçt^ rot rj^o^ %i tl(faToç. Le seho- 

liaste de Sophoele (ad Traeh. 12.) est d*aTis que les rivières ont 
^té représentées eomme taureaux , pareeque ees animaux aiment à 
paître sur leurs bords. Cf. Strab. p. 703 fin. 704. in. 

('^'} Comme un taureau, Eurip. Baceh. 918. Lycoph. 209. 
ilhen. XL 51 , qui dit qu*on TaToit représenté ainsi à Cyzique. 
TavQ6*iqfa<;. Eurip. Baceh. 100. ^^xf^oiç Sophoelesap. Strab. 
p. 1008. A. Quelquefois on ne lui donna qu*une seule petite 
corne , eomme pour indiquer sa qualité. Athen. 1. 1. Pbilostr. 
leon. L 15 (p. 786.) cf. Porph. Abstin. III. 16 (p. 250). Les Ar- 
^ens Tappeloient fiByêv^ç. PInt« de Is. et Osir. T. YII. p. 439. 
De même les -Bacchantes y niffaa^éçQH Lycophr. 1238. 

(<o<) Plutarqne (de Is. et Osir. T. VU. p. 439) trouTs même 

Juelque ressemblance entre le serrice funèbre célébré en l'honneur 
e l'Apis et les processions bacchiques. * 

C*»^) Athen. XL 51. 
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paroequ*il faut des boeufs pour tirer la ebarrtte(^^^)r. 
Enfin on est allé au point de prétendre que Baocbus a été 
orné de cornes parcequc le yin , en allumant les passions 
illicites , est souvent la cause que les maris sont déco* 
rés de la même manière ('°^)* On auroit pu s'épargner 
beaucoup de peine , si Ton avoit touIu se rappeler que 
souvent les gens pris de vin ne sont pas moins bruyants 
que les fleuves , et que la ressemblance entre leurs mu- 
gissements et ceux du taureau , et surtout entre la vio* 
lence de leurs mouvements et ceux de cet animal , est 
quelquefois plus frappante encore que oelie qui exista 
entre le bruit des vagues et la voix d'un animal féro- 
ce(»o^). 

Images, rites, H est temps d'en venir à la troisième 
cérémonies sym- p^yiie ^jg ^gg recbercbes. Nous avons parlé 

des expressions figurées et des objets sym- 
boliques : il nous reste à dire quelques mots sur les 
images , les rites , les cérémonies , iwr le cuite en gé- 
néral. C'est ici le même caractère , la même simplicité ^ 
la même facilité de conception. Est-il nécessaire d'ex- 
pliquer pourquoi le Sommeil fut placé a côté du temple 
d'Esculape('^*) y pourquoi le dieu de la Richesse fut 
représenté comme un enfant porté tantôt par la Paix(' ® ^), 

("«) Plut. Quaest. graîc. T. VIL p. 195 fin. 196 iî. 
(z6^) Tzets. ad Lye. 1236. *E7fe^&ij 6 e^>oç ^r^W^ci^oc noi^ç 

(>^^) Athénée (II. 7 fin.) cite Euripide à cette occasion: 

Tojez aussi le passage de Tlon , cité. ib. 2. 

"jàâafiyov nalâa , tavçfûTibv , vêoif ê ifcii/ > 

Si mes lecteurs aiment à Toir un échantillon de la manière spiri- 
tuelle dont plusieurs modernes traitent ce» signes des anciens 
Grecs, j*ose leur reco/nmander la lecture de RoUe, Culte de 
Bacchus, au sujet du serpent,!. I. p. 113 sq.,, au sujet du tau- 
reau , ih. p. 137 sq. ("«) Paus. II. 10. 2. 

(lop) Paus. I. 8. 3. U faut )ire ici sans donte J71air«^ eH non 
niétma. Cf. Siebelis ad h. L 
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lantAft pMur la fortuw (**«), ou pourquoi on le trra* 
ycdt à côté de Mioerre £rgane , la déeâse de Tiodus- 
trie et de Tactivitë (''*), pourquoi , dans le fhdlus 
d'Épidattre , rAmour aembieit jouer de la Ijîre , après 
avoir déposé son aro et ses flèches, qu'Oa nttyoit à ^es 
eAtés.("^). S'il étoit nécessaire d'y ajouter la taison, 
nous ferions mieux de ne pas citer ici ces symboles,, 
où il s'agit de ceux d6nt l'authenticité n'^st pas douteuse; 
L'esprit d'un peuple , son caractère dominant , est évidoit 
dans ses proverbes et dans ses symboles. Les Athé«- 
niens représént<»ent la Victoire sans ailes : les Spartia- 
tes enchainoient le dieu de la guerre C^)* L^s 
statues des Grâces érigées , par Bathycle , lorsqu'il eut 
achevé le trône- d'Apollon à AmyelesC'^)» ces déesses 
elles-tnéme» , tenant l'une une rose , l'autre une branche 
de myrte j la troisième un osselet ('*'), Vénus cou^ 
ronnée par la Persuasions^), Plu ton , avec une 
clef C ^) , tontes ces images se recommandent égale- 
ment par la facilité' de' l'inv^tion, et par la justesse 
et l'élégance. Combien ne s^est on pas fatigoé pour 
expliquer ce Jupiter 'avec les attributs *de*Bac6hus; 
et cependant qu'y a*t-il de plus simple , de plus ai- 
mable, que cette réunion des attributs du dieu su- 
prême « à ceux du dieu de la joie sociale, aussitôt 
qu'on sait que c'est Jupiter Hetaeréus qu'on a vou- 
lu représenter. Le maître du tonnerre ne dédaigne 
pas de prendre en main le thyrse de Bacchus et la 

('"<*) Paus. JX 16. 1. ("») Pans. IX. 26 fin- 

(*!'') Paus. II. 27. 3. cf. Sieb. ad h. L 

("») Pans. m. 15. 5. 

("^) Pans. m. 18.6. Je crois que e*est là le TéritaUesens dé ce 

passage. *A¥a&^iAata in' Hêi^yaafiivM .%& &(6¥m ae signifie pas 

quae wUae aêditae sunt , eornihe on Ta rendu dans la traduction t 

mÊÂsdeê 9iatu99^ èrigéeé après qitê le trôné eut été achevé m 

(»*«) Paas.Vl. 24. 5. 
(''^) Paus. V. 11. 3. ("') Paus. Y.20. 1 fin. 
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ooupe rempUe de la liqneur virifiante dont ion fila fol 
rinventeur , il condescend même à chausser le cothurne. 
L'aigle seul rappelle sa dignité royale. C'est Jupiter le 
dieu de l'amitië (' ' *). Comment la Tertu des Thébains 
pouToit elle être honorée d*une manière plus expres- 
siye et plus simple que par l'image d'un lion, qu'on 
plaça sur leur tombe C^) 7 Leaena, Tamie d'Har- 
modius , auquelle les tourments les plus affreux n'avoient 
pu arracher le secret qui lui avoit été confié , auroit- 
elle pu obtenir un monument plus propre à renouveler 
le souvenir de sa grandeur d'Ame que l'image d'une 
lionne sans langue ('^^)? 

Parmi les images dont nous venons de parler, il y 
en a plusieurs d'une date asseï récente : mais ceci offre 
une nouvelle preuve pour ce que nous venons d'avan- 
cer, savoir que la simplicité, qualité distinctive de la 
symbolique grecque, ne s'est jamais entièrement dé- 
mentie. La période romaine cqiendant offre des ex- 
ceptions assez fréquentes à cette règle ('*')• 

Si les images des divinités grecques, si le lieu oà 
on les plaçoit, si les objets dont on les entouroit 



("•) Paos.TIIL31.2. 

('<^) Paus. IX. 40. 5. ef. Antipat. Sidon. epigr. XCL (Aatk. 
T. II. p. 32). 

(»»<») Plut, de garrnl. T. VIIL p. 13 fin. 14. 

('^') Voyez p. e. Antip. Sidon. epigr. LXXXVIII. (Anthol. T. 
II. p.31) et XCIII. (ib. p. 33). 1> dernière est une ?éritable eha* 
rade. Voyez encore les figures symboliques des quatre tertus car- 
dinales chez Ëustathe (de Ismeniae et Ismenes amor. II. in.) et des 
douze mois de Tannée (ib. IV. p. 106 sq.). iElius Gallus , dans la 
seconde épigramme eonsenrëe dans l'Anthologie (T. II. p. 93), 
donne la descnption d*ane coupe où Ton Toyoit Timage de Tan- 
tale , disposée de manière qu'il paroissoif vouloir se désaltérer dans 
la coupe elle-même. Une inscription rappeloit le crime dé ce prin- 
ce, qui, admis à la table des dieux, avoit trahi leurs secrets. 
L'homme qui , ayant bu du nectar a? ec les dieux » étoit condamné 
à une soif éternelle, devoit servir à recommander la discrétion 
aux con? if es. On voit que l'inscription a'étoit pas superflue ici. 



I 



2ol 

avoient leur agmfioatioii , les rites et les cérémo- 
nies da culte n'étoient autre chose qu*uti assemblage 
d'actions et de représentations symboliques. Quelle^ ya- 
riété dans le genre et dans le nombre des victimes , dans 
la manière de les immoler , dans la liqueur dont oii les 
arroBoit , dans le bois dont on se seryoit pour les brû- 
ler , dans le temps , dans les lieux , oit l'on ofiroit les 
sacrifices, dans les cérémonies dont on les aocompar 
gnoit. Si l'on en reut quelques preuves, qu'on consi- 
dère la manière particulière dont on adoroit Goronis 
dans le temple de Minerve, lorsqu'on offroit des sacrifi- 
ces à Esculape('^*), la coutume de se servir de peti- 
tes pierres au lieu de farine dans le sacrifice annuel 
offert à Térée('^'), les cérémonies bizarres de la 
fête de Gérés Gthonia à Hermione('*^) , les précautions 
à observer lorsqu'on immoloit un bélier noir en l'hon- 
neur de Pélops dans l'Altis à01ympie('^^), la coutume 
de n'arroser que de l'eau de l'Alphée les cendres 
dont on formoit l'autel de Jupiter ('^^) , la manière 
particulière dont on offroit des sacrifices sur cet autel et 
sur les autres placés dans l'Altis ('^^), les cérémonies 
du culte de Sosipolis à Élis('^'), la cérémonie ridicule 
de faire .porter un taureau par un homme enduit de 
graisse , à l'occasion de la fête de Baochus , en Arca- 



(«•a) Paus. IL 11. 7. ("») Paui. I. 41 fin. 

(^ 34j Plus. II. 35. 4. Oa fidsoit entrer les rietimes dans le 
temple l'-noe après Taotre ; quatre rieilles les attendoient dans le 
sanctaaire et les j immoloient-; on fermoit soigneusement les por- 
tes sur chaque rietime qn'on j aroit introduite. Pansanias fait 
remarquer que toutes les vietimes tomboient constamment sur le 
môme côté sur lequel étoit tombée la première. 

(125) Paas. Y. 13. 2. 11 étoit défendu d'en emporter autre 
chose que le cou. 11 n*étoit permis à personne d*j toucher , ex- 
cepté à celui qui afoit li?ré le bois pour le sacrifice. On défendoit 
l'entrée du temple de Jupiter à celui qui avoit goûté de la tiande. 
(latf) Paas. Y. 13. 5. ("^) Paus. V. 16. 6. 

("•) Pans. YI. 20. 2. 



dieC^^)» les particularités èbséHées dans lés fêtes 
d'Hercule ('»«). 

Je n'entreprendrai pas d'expliquer toutes les particulari- 
tés de ces cérémonies* Mais il y en a dont rexplioafion 
est aussi connue que fSscile à comprendre. U suffit de 
se rappeler le sceptre dans la main des hérauts, la 
branche d'olivier des suppliants , la distribution des 
poils arrachés à la télé de la yictime immolée à 
roecasion d'un traité de > pm, ou d'une convention so- 
lennelle , la coutume de jeter un morceau de fer dans 
Teau, lorsqu'on faisoit un voeu ('*'). Il y a des ac- 
tions symboliques dont la signification n'est pas si évi- 
dente, mais .qu'on trouve expliquées par les auteurs qdi 
en font mention* En offrant dès sacrifices aux Heu- 
res, on avoit la coutume de cuire la viande, qu'aux 
autres fêtes on rAtissoit toujours. La prière qu'on 
adressoit aux déesses explique cette coutume. On les 
prioit d'accorder la pluie nécessaire pour tempérer les 
chaleurs et pour avancer la fertilité C^). On Teut 
que les feuilles de l'aspharagonia , dont' on couronnoit la 
fiancée en Béotie , fussent une indication du bonheur 
qu'dle fe'roit ^bûter à son époux, après 4a peme qu'il 



('«*) Paus.VIII. 19. 1. 

(iso^ On dit qae, lorsqu'on faisoit des libations en son honneur, 
on ne laissoit jamais rien dans la coupe ; et Ton ajoute que c*étoit 
une indication de Tafidité avec la quelle Hercule bavoit ordfnai- • 
rement. Athen. XIl. 6. Lactance (Instit. Dît. I. 21. p. 70) parle 
d'une fête d'Hercule célébrée à RhcNles , où l'èir fiûsoit des impré- 
cations , parceque Hercule avoit déclaré s*a?oir jamais fait un 
meilleur repas ,' que lorsqu'il dévora le boeuf t^' il avoit volé à an 
paysan , qui pour cela Tavoit chargé d*imprécations. 

('^') Lts Phocéens, en quittantleurrille natale, jetèrent dans 
la mer une barre de fer, et jurèrent de n'y retourner que lorsque 
ce fer reviendroit sur la surface de l'eau, flerod. 1. 165. £n faisant 
des imprécations on jetoit aussi dans l'eau un morceau de fer rougi 
au fsu. Plut. Arisiid. 2ô in. 

('^') Philodi. ap. Atbcn. XlV. 72. 
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s'étûit Aénoéë pour obtenir sa main. Il est nëçessare 
de savoir que cette' plante étoit une épine, mais qu'elle 
portoit des fruits d*ùne saveur agréable ('^^). Dans les 
Agfionîa, les femmes faisoient semblant de chercher 
Bacohus , et , après avoir dit qu'il s'étoit ré&igié 
chez les Muses , eties s'amusoiént à se proposer des 
énigmes les unes aux autres. S'il, faut en croire Plu- 
tarquè , cette cérémcMkie , bu , si l'on veut., ce. jeu , signi-» 
fiôit que la culliire des facultés de l'esprit est le '«meil* 
leur moyen de prévenir les mauvais effets de l'iutempé*-. 
ranoe(^**). 

On voit que la signification des actions et des rites, 
symboliques, pour autant que nous en avons connois-. 
sance, n'eut' pas plus abstraite que celle des. sQntences^ 
et' des objets; et^ s'il est permis de couclure desoéré^ 
monies que nous connoissons sur celles dont nous ignorons 
le but , je crois qu'il n'y a aucune, raison d'abandonner • 
l'opinion que nous avons déjà énonce auparavant, que la > 
symbolique deS' Grecs porte l'empreinte de la civilisation 
intellectuelle de cette nation, et qu'elle en a toutes les 
qualii;és distitictives , qu'elle est «iû^ple , peu compliquée / 
faeile à> comprendre , et que , daps les.cas mêmes où elle* 
semble, plus atystraite-, elle- a toujours j^utôt rairrd^nt 
je^ d'esprit enfentin-que de l'enveloppe^ mystérieuse d-un^ 
s^tème de pbîiosophie ou de théologie. 

i%^rémon\e»et. Mais il y a encore une réflesdon im- 
jin^^t^Ini^ur^ portante à faire à ce sujet:, elle. nous. 
; toj^ni MWiwUr fera entrevoir la naturp de plusieurs 

y la mémoire des , ', -, y i- i 

/ iraditiotid , on 'à ceremomes dont le but ne nous ^a pas 

/ fef?^dl\ m'^-^ ^'^ ^^^^^^ P^^ '®* écrivains de l'antiquité, 
thologie. -et< elle lïous épa|*gnera beaucoup dé peine ,, 

I lorsqu'il' s'agira de la symbolique. mysté^ 



/ 



(^*^) Plnt. conjug. praec. T. 'VI. p. 524. 
(»»*> Pkt. Symp. VIIL* 1. (J. VIll. p. 861). 



rieuse proprement dite. Cette réflexion est la suivante. 

* La symbolique des Grecs n^st pas seulement simple et 
facile , elle est aussi nationale et historique : c'est à 
dire , une foule de cérémonies ne sont autre chose que 
des actions solennelles servant à conserver et à renou- 
veler la mémoire des traditions de la mythologie et de 
l'histoire ancienne des peuples de la Grèce. C'est sur- 
tout faute d'avoir observé ceci, que plusieurs auteurs 

' modernes, aveo la meilleure foi du monde, se sont 
livrés à des conjectures et à des rapprochements qui 
sont tout-à-fait contraires à l'esprit de la nation dont 
fls avoient entrepris de faire connoitre les opinions* 
Us ont cherché dans l'Orient et dans l'Egypte ce qu'ils 
avoient , pour ainsi dire , sous les yeux dans la Grèce 
elle-même; ils ont cherché une doctrine dans des ce- 
cémonies qui n'étoient en eflfet que des imitations , des 
représentations de quelque événement. Toutefois (il 
est nécessaire de répondre d'avance à ces objections), 
l'on sait que quelques-uns de ces auteurs ,. tout en avou- 
ant que l'action étoit la représentation d'un événement , 
voient dans l'événement même , ou , poiïr mieux dire , 
dans la tradition , l'expression d'une doctrine ou d'un 
système ; et que d'autres assurent hardiment que les 
auteurs mêmes qui doivent ici nous servir de guides 
n'ont pas connu la véritable signification de la céré- 
monie dont ils font mention. 'A la première oÛt 
jection je réponds de la même manière dont je répondsl 
à toutes les explications allégoriques, car les interpré-^ 
tatiôns dont je viens de parler n'en diffèrent pas essen- ^. 
tiellement ; à la seconde j'oppose la réflexion que \ 
j'ai faite au sujet des questions sur l'authenticité des f 
oracles. Ce ne sont pas toujours les histoires véritables , I 
ce sont aussi les traditions populaires , ce sont aussi 
les erreurs et les préjugés ' qui nous font connoitre 
l'esprit de la nation. Il nous suffit que les explications 



S55 

dont nous parlons ont été données par des Grecs , 
et qu'il est plus que piy>bable que leurs compatriotes en ' 
aient été contents : il me semble que nous pouvons 
l'être tout aussi bien. 

Il étoit défendu de tresser des couronnes de myrte à la 
fête de Britomartis. Gallimaque assure que la raison n'en 
étoit autre sinon que Britomartis, en fuyant devant Minos , 
s'étoit engagée dans un myrte qui avoit retardé sa cour- 
se ('*^), Suivant Apollonius de Rhodes on se disputoit 
le prix à la course dans File d'Égine en portant un 
vase rempli d'eau. C'étoit une imitation de l'empres* 
sèment des Argonautes à porter de l'eau à bord de leur 
vaisseau, lorsqu'Os se virent obligés de quitter cette 
Oe à la liAte('^^). Cest le comble du ridicule, me 
dira-t-on. J'en conviens facilement, mais je ne ctou pas 
que cela puisse nous autoriser à révoquer en doute 
l'authenticité de ces témoignages. Qu'on lise dans les 
voyages de Gook la description des fêtes des habitants 
d'Otahiti et des lies de Sandwicb $ et je suis sûr qu'on 
sera frappé de la ressemblance qu'on remarquera entre 
ces cérémonies et les rites du culte grec» Nous pouvons 
aller plus loin. Quant à la civilisation , les anciens Israélites 
méritent certainement bien plus d'être comparés aux Grecs 
que ne le méritent les insulaires de l'océan pacifique: 
or , est-il plus ridicule de manger chaque année debout 
du pain sans levain , parcèque , avant des siècles , on a 
été obligé d'en faire autant, ceci est«il plus ridicule que de 
courir volontairement avec des vases d'eau , paroeque un 
jour on a été obligé de le faire. H y a même une tradi- 
tion , rapportée par le même Apollonius , qni a une res- 
semblance frappante avec la fête de Pâques. Suivant cet 
auteur, la manière dont on cuisoit le pain, lorsqu'on 



Îxss 
Ittf 



) Callim. H. in Dian. 202 sa. 
) Apoll. Rhod. IV. 1765 sq. 



oël^biHjit une ' f4le anotiellè à Cyziqae, deToiti servir 
à renbuTeler le souvenir dé la oonfusicn eauf éè dans cette 
ville p4r la mort du roi ('^^). Hais, il n'est pas 
nécessaire de nous en tenir aux poëteis. Suivant Héro- 
dote, kji Samiens, pour sauver la vie aux jeunes' Cor- 
ejréens qui B'osoient quilter le temple où ils avoient 
cherché un asyle contre leurs persécuteurs, leur por<* 
tèrent des gâteaux de B^ame, sons> prétexte de célébrer 
une fête; et longtemps après. on mangeoit chaque année 
au même jour des gâteaux de sésame, quoiqu'il n'y 
eût plus personne qui en eût besoin C'). Que signifie 
la cérémonie des bouphouia ? On fait manger de Forge 
sur l'autel par l'une des vaches destinées à être imr 
molées , un prêtre la* frappe d'une hache et prend la 
fuite , et la hache est accusée d'avoir.tué la vache {^^^)* 
Nous avons eu l'occasion de citer cette cérémonie commp 
une preuve de la sensibilité et de l'humaîiité des. Grecs ; 
eue ne le seroit pas , si elle était autre . chose ' qu'une 
répétition exacte d'ua événedient ('^^). Encore du 
temps de Pausanias les femmes mégariennes imitoient 
révocation de Proserpine faite par Gérés ('^'). Dans 
la ville de Hélos en Achaie on portoit l'image dé Pro^ 
serpine en procession au ten^rfe dé.Gârës('^^). Il ne 
faut certainement qu'une cenhcHssance superficielle d^ 
la myibologîe grecque ,' pour' comprendre le but de 
cette cérémonie. Pausanias croit que la raison pour-*» 
quoi on ne se servoit que du bois de peuplier blanc 
pour les sacrifices (m l'honneur de Jupiter^ étoit que 
Hercule, qui avoit • transporté «et arbre de la Thesprotie 
en Grèce, l'avoit le premier employé dans . cette, inten- 



(«3 7) Apoll. Rhod. I. 1072 sq. 
("») Hcrod. III. 48. ('«^) P^ius. I. 24. 4. 

(14Ô) Pjius. I. 28. 11. cf. Suid. la ▼. Boipovia. 
(»4i) Paus;.I. 43. 2. (»**) Paus. IIL 20. 6. 
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I 

tîon ('♦»). La fête de la lapidation à Trëiène n*étoit 
autre chose qu'une cërëmonie instituée pour apaiser 
les mânes de Lamia et d*Auxesia y qui , dans une émeute , 
avoient été lapidées par la populace (***). Toutes les 
cérénAonies de la fête de Diaàe Lapliria à Patres 
ayoient rapport aux qualités connues de celte dé- 
esse (***). On racontoit que la statue de Diane Limnatis 
avoit été enlevée furtivement de Sparte par les Patréens* 
Or chaque année on transportoit la statue dans un bourg 
hors de la ville , et on l'en enlcvo{t , comme pour renou- 
veler la mémoire de cet événement ('♦^). 'A Thèbes 
on ofTroit des vaches à Apollon Polios , quoique partout 
ailleurs on lui immolât des taureaux. Le hasard fut 
la cause de cette coutume. Manquant un jour de tau- 
reaux, on avoif dételé une vache de la charrue et on 
Tavoit immolée (**^). Par un motif semblable on offroit 
en Aulide des animaux de toute espèce à Diane. Les 
Grecs qui avoient été retenus si longtemps dans ce port 
par des vents contraires, voulant profiter de Foccasion 
favorable qui s'étoit présentée inopinément, et n'ayant 
pas les victimes ordinaires , prirent ce qu'ils trouvé* 
rent sous leurs hiains , pour ne pas manquer à la recon- 
noissance qu'ils 'dévoient à la déesse ('^^). Suivant la 
conjecture de Plutarque , les femmes érétriennes cuisoient 
la viande au soleil , parceque les femmes troyennes, qui 
avoient été transportées dans cet endroit par Agamcm- 
non, n'avoient pas eu le temps d'allumer du feu , lors- 
qu'elles voulurent célébrer les Thesmophorie8("*^). La 



('♦») Paus. V. 14. 3. («*4) Paus. IL 32. 2. 

[^^^) La prétresse étoit assise sur un ebar attelé de cerfs, 
on brûloit sur un grand bûeher des animaux de tonte espèce etc. 
Paus. VIL 20. 4. 

(î*<^) Paus. 1. 1. (**7) Pans. IX. 12 1. 

(^♦8) Paus. IX. 19.6. 

('♦^) Plut. Qu«sl, graec. T. VIL p. 193. 

17 
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fête d'Apollon célébrée à Delphes n'éloit autre chose 
qu'une imitation exacte de l'éyéncment qu'on disoit y 
avoir eu lieu ('***). 
Les cérémonie* et Remarquons encore que les fêles des 

lc« nie» symbo- ^ . .i .1 , 

liquet porunt ^recs portoieut 1 empreinte du caractère 
Pempreinie du national. On en trouve qui doivent 

caractère nalio- * 

nal des Grecs. Dous parollre si puériles qu'il n'est pas 

étonnant que des savants , qui ne peuvent 
croire qu'un peuple dont l'histoire et les antiquités leur 
ont coûté tant de peine ne fût pas un peuple de 
philosophes , n'aient pas voulu ajouter foi aux explications 
que les auteurs donnent de ces fêtes , et se soient em- 
pressés de leur assigner des motifs plus conformes à 
l'idée qu'ils s'en étoient faite. Il ne nous faudroit ici 
que Tespiéglerie de Baubo à la fête de Gérés (''')» espiè- 
glerie que nous citons d'autant plus volontiers, parce- 
qu'elle prouve que, sous certains rapports, les cérémonies 
des mystères no différoient en rien des rites publics. 
'A Tégée un certain Soéphrus avoit été tué par son frère 
Limon , et Limon avoit été tué par Diane. 'A la fête 
instituée pour honorer la mémoire de Soéphrus , la prê- 
tresse poursuivoit un homme , imitant en cela Diane , qui 
avoit poursuivi Limon (^^^)« Plutarque cite un exemple 
d'une cérémonie semblable , dans laquelle Timitation 
devint malheureusement réalité. 'A Orchemène le prêtre 
de Bacchus devoit poursuivre les descendants des filles 
de Minyas. Il arriva que le prêtre , tout occupé à bien 
remplir son rôle, tua l'un de ceux qu'il devoit pour- 
suivre ('^^)* Toutefois le même auteur assure qu'il 



(190) Plat, de orac. defeet. T. VIL p. 646. On y bàtissoit une 
ehaamiére , on Tattaquoit , on 7 mettoit le feu , on renrersoit la 
table qui 8*y trouvoit , on prenoit la fiiite : on racontoit qae tout 
eela y étoit arriyé réellement. 

(»«') Pans. VII. 27. 3 fin. ('»») Paus. VllI. 53. 1. 

(ISS) Plat. Qaâest. gr»c. T. VU. p. 197 fin. 198. Cependant 



259 

éUÂt permis aux Samiens de voler réellement à la fête 
de Merclire Charidote , en mémoire du temps où , bannis 
de leur patrie par un oracle , ils avoient vécu de bri- 
gandage pendant un espace de dix ans('^^). 

Qu'y a-t^l de plus ridicule à nos yeux que la coutu- 
me , observée à Antimachia , d'habiller en femme le 
prêtre d'Hercule. On disoit que c'étoit une imitation 
de oe qu'avoit fait Hercule lui-même , pour échapper à 
ses ennemis C^)# On diroit que le dieu le plus cé- 
lèbre par sa valeur ne devoit pas être très flatté 
de se voir rappeler de temps en temps un événement 
si peu en harmonie avec sou caractère. Dans Ttle de 
Samos des pirates tyrrhéniens enlevèrent la statue de 
Junon. Effrayés par tin miracle , ils s'enfuirent , laissant la 
statue sur le rivage , après lui avoir offert des gâteaux. 
Les Samiens , ayant trouvé leur déesse dans cet endroit , 
et s'imaginant qu'elle s'étoit éloignée d'elle même , rat- 
tachèrent avec des joncs à un arbrisseau, pour l'em- 
pêcher de les quitter tout à fait. Yoilà ce qui don-' 
na occasion à vtne fête annuelle , appelée la fête des 
liens (Tonea) ; on transportoit la statue de Junon sur 
le rivage , où les fidèles , couronnés de joncs , lui of- 
froîent des gâteaux ('^^). ^A l'occasion d'une distribution 
de comealibles à Delphes , le roi de oette contrée , irrité de 
l'indiscrétion d'une petite fille , lui avoit donné un soufflet , 
et la petite fille, navrée de douleur et de dépit, s'é- 
toit donné la mort. Les dieux l'avoient vengée par une 
peste , qui ne cessa que lorsque , d'après l'oracle qu'on 
consulta , comme de coutume , on institua une fête , pen- 



on raeontoit que le prêtre, frappé par la vengeance divine, eut une 
fin tragique, et que les Orehoméniens ôtèrent le sacerdoce à sa 
famille. 
('»♦) Ib. p. 210. 0") Ib. p. 212 fin. 213. 

('>^) Menodotas Samias ap. Athen. XV. 12. 

17* 
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dant laquelle , en distribuant du pain aux pauvres , le 
premier archonte devoit donner un soufflet à une poupée 
qu on lui présentpit et qu*on enséveli^soit ensuite , ainsi 

qu'on aToit fait avec la fille qui avoit mis fin à ses 

• 

jours ('*'). 

Les cérémonies symboliques des Grecs portoient l'em- 
preinte du caractère, national non seulement en ce qu'elles 
étoient puériles et souvent ridicules, mais elles étoient 
aussi marquées plus d'une fois au coin de l'humanité et 
de la sensibilité qui caractérisoient ce peuple. La peste 
affligeoit le territoire de Sicyone. 'A l'instigation des 
devins , sept jeunes gens et sept vierges allèrent en pro* 
cession adresser leurs voeux à Apollon , pour le supplier 
de délivrer leur patrie de ce fléau. Non seulement Apol- 
lon et sa soeur daignèrent exaucer leurs prières, mais 
ils honorèrent même Sicyone de leur présence. Dès 
ce jour on voyoit annuellement sept jeunes gens et sept 
vierges transporter les statues d'Apollon et de Diane 
dans le temple de la Persuasion qu'on avoit Ii^àti dans 
l'endroit où les divinités avoicnt apparu ('^^)« J'ose 
me flatter que mes lecteurs reconnoitront mieux les Grecs ; 
à cette fête si simple , si naïve et si véritablement touchan- ; 
te, qu'aux systèmes de symbolique que leur attribuent , 
plusieurs auteurs modernes. Quelle naïve simplicité, quelle ) 
délicatesse dans cette coutume . des Trézéniens de faire * 
ofirir par leurs filles , avant leur mariage , une bou- 
cle de cheveux à Hippolyte , qui lui-même fut la vic- 
time de son respect pour la foi conjugale ('^^)« 
Les mêmes Trézéniens, ne pouvant recevoir chez eux 
l'infortuné Oreste, parcequ'il n'avoit pas encore été 
purifié du meurtre horrible qu'il avoit commis par 

(»»^) Plut. Quaest. grœc. T. VII. p. 176—178. 
('*•*) Paus. II. 7. 7. 
('S9) Pans. IL 32. 1. Lueian. de DeaSyr. 60 (T. III. p. 489 
fin. 490 in.]. - 



l 



261 

ordre d'Apollon , lui assignèrent une habitation séparée 
où ils s'acquittèrent envers lui des deyoirs de l'hospitatitë. 
Plusieurs siècles après cet événement les descendants de 
ceux qui Favoient purifié , alloient chaque année pren* 
dret un repas dans la même maison où leurs ancêtres 
avoient logé l'infortuné jeune homme (*^®). Journelle- 
ment les Hesséniens apportoient de Teau de la Néda 
-dans le temple de Jupiter Ithomate , parccque , suivant 
la tradition , ce dieu , mis à Fabri de la colère de son 
père par les Curetés , avoit été lavé dans cette rivière. 
Journellement on rappeloit au dieu adulte une scène 
touchante de son enfance ('^*). C'est le polythéisme, 
il est vrai , c'est l'anthropomorphisme , dans toute son 
absurdité : mais le polythéisme , Tauthropomorphisme 
peuvent-ils se présenter sous des formes plus aimables? 
Le résulut des J'ai averti mes lecteurs que , s'ils étoient 

recherches pré- . - .^ . . . 

cédentes appli- cuneux de connoltrc mon opinion sur les 
3"* *'* »T™*^ mystères , il leur faud roi t suspendre ce 

lique myslerieu- , ; . . . ,., 

se des Grecs. désir pendant quelque temps , puisqu il me 

sembloit absolument nécessaire de nous 
orienter d'abord dans la symbolique des Grecs, telle 
qu'elle se présente dans les rites publics. Aussi ne de- 
vois-je être avare des preuves à alléguer , afin d'éviter 
l'accusation d'avoir choisi de préférence celles qui con- 
venoient le mieux à mon système. J'espère que l'applica- 
tion que nous allons faire de ces preuves aux mystères 
justifiera ma précaution ; et , quant au système, je repète 
que je n'en ai point. J'ai pu me tromper , mais je dé- 
clare hardiment que l'amour de la vérité a présidé à 
toutes mes recherches , et que , si le caractère de la 
symbolique des Grecs « telle qu'elles me l'ont fait con- 
noitre , s'accorde avec le tableau que j'ai tâché d'esquisser 
du caractère national et de l'esprit qui animoit le peu- 

('«*>) Paus. II. 31. 11. (»<^') Paus. IV. 33. 2. 



pie en général» cette coinoidenoe ne proare autre 
chose sinon que , sous ce rapport au moins , j'ai bien 
Yu. Il n'y a pas de ma faute qu'on ne trouve rien ici 
de la philosophie néoplatonicienne, ni des rêveries des 
orphiques ou des gnostiques* Je n'en ai rien trouvé dans 
les auteurs qui doivent nous servir de guides. Je 
ne manquerai pas toutefois de rendre compte à mes 
lecteurs des résultats que croient avoir obtenus les au* 
teurs qui ont traité ce sujet avant moi. Us auront 
alors tout le loisir de suivre le guide qu'ils croiront le 
plus digne de leur confiance. 

Les traits caractéristiques de la symbolique publique 
sont la simplicité et la conformité avec la mythologie 
existante. Il suffiroit de dire qu'il est plus que 
probable qu'il n'en ait pas été autrement dans la njmr 
bolique des mystères. Cependant il nous faut des preu- 
ves. J'en donnerai quelques-unes. 
Aux objeu sacrés. U étoit défendu aux initiés de manger 
du mulet. L'un nous dit que la raison en étoit que le 
mulet a des petits trois fois par an , et que la lune a 
trois phases ('^'); un autre que le mulet mange un 
poisson, nuisible à rhomme('^^). On croit qu'il est 
consacré à Diane la vierge , parcequ'il émousse les 
aiguillons des appétits charnels ; suivant, d'autres , parce- 
qu'il poursuit les autres poissons , comme Diane pour- 
suit les bétes féroces (^^^). 

Un endroit à Athènes qui portoit le même nom que 
le mulet (Trigla) , et où l'on voyoit un temple de Hécate 
Triglaothina, prouve que ce poisson étoit consacré à Hécate* 
Or Hécate , au moins dès les temps d'Alcamène , étoit 
représentée avec trois corps. Il me semble que rien 



i 



*'>) iElian. H. A. IX. 51. cf. Eastath. ad Hom. II. p. 65. 
^^^) Miiàtt. 1. 1. cf. Plut, de solert. anim. T. X. p. 92. 
(««♦) Aihen.Vn. 126, 127. 
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n'est plus conforme à la simplicité de la symbolique 
des Grecs qae de croire qae la ressemblance du nom 
ait donné origine au symbole ('^'). Au moins pouvons 
nous être assurés que toutes les explications qui rappor- 
tent ce symbole à la Lune ou à Diane ne doivent leur 
origine qu'à l'opinion que ces déesses étoient identiques 
avec Hécate. 

L'un des symboles mystiques les plus connus c'est la 
grenade, Pausanias dit que la statue de Junon à My- 
cènes en avoit une à la main('^^); un auteur plus 
récent dit la même cbose de la statue de Jupiter Ca» 
sius à Pélusium ('^^): mais l'un et l'autre en parlent 
ayec le plus grand mystère ; et d'ailleurs on sait que la 
grenade jouoit un rôle très considérable dans les mystères 
de Bacchus et dans ceux d'Élcu^is. Quant aux premiers , 
Clément d'Alexandrie assure que les femmes qui celé- 
broient les Thcsmophories s'abstenoient des grains de la 
grenade , parcequ'on disoit que ce fruit doit son origine 
aux sang de Bacchus ('^^). Il est inutile dédire que 
ceci à rapport à cette fable d'origine récente introduite 
par Onomacritc. Mais dans les mystères d'Eleusis la 
signification de la grenade ne sauroit paroitre douteuse , 
pour peu qu'on lise le passage connu de l'hymne homéri- 
que à Gérés , passage qui se trouve merveilleusement 
confirmé par le témoignage d'Artémidorc. Les grenades , 



(itfs) Voyez les exemples qu'en donne Athénée , VIL 126, et 
dont noas en avons cité un plus haut. La ressemblance dont nous 
Tenons de parler est très bien exprimée dans le passage de Cbari- 
clide , dté dans cet endroit : 

Suivant Creuser (Symh. und Mytb. T. III. p. 438) la défense de 
manger des poissons dérive d*un article de foi de la religion sy- 
rienne qui porte que le monde est formé par Tean. 

(»<^<^) Pans. II. 17. 4. (»*') AchUl. Tat. III. 6. 

C^*) Clem. Alex. Cohort. ad gent. p. 16« 
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dit-il , présagent des blessures » à cause de ia couleur , 
des tortures , à cause des épines , la servitude et l'obéis- 
sance , à cause de ce qu*on en dit à Eleusis (' ^^)« Dans 
l'hymne homérique , Pluton force Proserpine à partager 
avec lui le grain d'une grenade , afin qu'elle ne restât pas 
toujours avec sa mère (''°). II me semble que ceci n'a 
rien de bien mystérieux. Ainsi que cela se pratiquoit 
sur la terre , celui qui • avoit mangé du même plat 
avec le souverain de Tempire des morts , contractoit 
par là avec lui une espèce d'amitié , et il étoit obligé de 
retourner tôt ou tard dans ses états. C'est ainsi qu'Arté- 
midore pouvoit dire que la grenade présageoit l'obéissan- 
ce , et c'éloit probablement par le même motif que Selon 
ordonna que les jeunes époux mangeassent ensemble une 
grenade. Doit-il paroître étonnant que , d'après les opi- 
nions des Grecs sur les rapports entre les deux sexes , le 
symbole du mariage soit devenu un symbole de servitu- 
de , et qu'ainsi la grenade ait été regardée comme un 
amulette par lequel on pût soumettre quelqu'un à sa 
volonté » et par conséquent comme un symbole de pouvoir 
dans la main des personnages distingués , ce qui expli- 
que parfaitement pourquoi on trouve ce fruit dans la 
main du roi et de la reine de l'Olympe (*^'). 

(^^^) Arlem. Oneir. I. 73 (p. 102). 'Poaï âè Tçav/Adjor 

(loi OTj^iavTtxal âtà to XQ^I*'^ * ''^^ fiaaàytùv âtà ràq dnâv&açp 
ttai âaXfiaq mal VTf'oTayijq âi>à %6v iif ^EXêVoZ^v Xoyov» *A l'ex- 

emple de Rigault , tous les interprètes se conteoteat de citer icila 
fable d'Agdestis. Nous n'avons que faire ici avec Agdestis^ dont 
on n'a jamais dit un mot à Eleusis. 

(»7") Hymn. Ilom. IV. 372. cf. 412. Il faut comparer avec ce 
passage Luiatius ad Theb. iil. cité par Meursius , £leus. p. 71 
fin. On comprendra aisément pourquoi la grenade n'éloit pas agré- 
able à Despoina, fille de Neptune et de Cérèç. Cette déesse jouoit 
dans TArcadie le même rôle que Proserpine en Attique. Paus. 
Vlll. 37. 4. 

('^') Eôttiger (ap. Sieb. ad Paus. II. 17. 4) croit que la grenade 
dans la main de Junon n*est autre chose qu'un symbole d'amour. Il 
nVsl pas étonnant que Creuzer ne soit pas de cet avis. Symb. und 
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Je crois que , si Ton avoit fait un peu plus d'attention à 
Tusage pratique des mystères , on se seroit épargné beau- 
coup de peine pour expliquer la signification des objets 
qu'on montroit ou qu'on donnoit aux initiés. Pénétrés de 
cette idée fixe des Warburton et des Meiners , que les 
mystères sfrvoient à conseryer et à propager une doctri- 
ne , on a voulu voir dans tous ces objets des indications , 
des représentations visibles de quelque partie du système 
mystique. Nous verrons bientôt ce qu'il faut penser de 
cette opinion. Pour le moment il suffit de faire obser- 
ver que plusieurs objets mystiques avoient pour les ini- 
tiés une utilité bien plus réelle que celle de leur ensei- 
gner des articles de foi. 11 parolt , par les indications 
que donnent les auteurs à ce sujet , que c'étoient des 
amulettes ou des préservatifs , dont on se servoit pour 
éloigner les dangers ou les maux qu'on croyoit avoir à 
craindre ou dont on étoit déjà affligé. Les rubans rouges 
qu'on distribuoit dans les mystères des Gabires étoient des 
amulettes contre les tempêtes et les naufrages (' ^')* . On 
n'a qu'à fixer son attention sur le nom du poisson con- 
sacré aux mêmes Gabires (pompilus) , et sur sa préten- 
due qualité d'accompagner et de guider les vaisseaux, 
pour concevoir à quel titre il faisoit partie des symbo- 
les mystiques C^*). Qu'on se rappelle ce que nous 
avons dit du miel et du feu » et l'usage qu'on en faisoit 
dans les mystères ne sauroit paroitre douteux. Gcs sub- 
stances , ainsi que le soufre , le sang des victimes , l'eau 
et une foule d'autres étoient autant d*instruments de puri- 

Myth. T.ir. p 588. Je yoîs avec plaisir que Voss (Hymo. ao Deme- 
ter , £rlaùter. p. 108) n*est pas très éloigné de la conjecture que 
je Tiens de faire. 

(<73) Voyez le raisonnement du scholiasted* Apollonius Kbodius 
à CQ sujet, ad I. 915 (T. II. p. 73. éd. Brunck.), où il cite très à 
propos ia ceinture de Leucothée dont Homère fait mention dans 
1 OdTssée 

' ("^») Athen. vu. 18. vElian H. i. XV. 23. 



266 

fioation ; le but qn'on se proposoit en les eniployant ëtoit 
le même que celui dans lequel on diatribuoit les amulet- 
tes. Ceux-ci garantissoient les initiés des dangers qu'ils 
atoient à craindre du hasard ou de la colère des dieux , 
celles-là les délivroient des peines qu'ils croyoient avoir 
méritées par les fautes qu'ils yenoient de commet- 
tre. 

On peut dire la même chose des vêtements blancs , des 
jeûnes , de l'abstinence de plusieurs animaux et de plu* 
sieurs plantes , du soin qu'on prenoit de ne pas toucher 
à un cadavre , et de plusieurs autres précautions de ce 
genre C^). La musique elle-même n'étoit pas toujours 
un vain ornement de ce^ fêtes mystérieuses. Le scho* 
liaste de Tbéocrite assure qu'on croyait que le bruit des 
crotales et d'autres instruments d'airain éloit très utile 
pour la purification (''^). Il cite très à propos le bruit 
qu'on faisoit lorsque quelqu'un venoit d'expirer , et surtout 
le tintamare effroyable qu'on faisoit à Sparte , après la 
mor^d'un roi. II paroit même , d'après son témoignage, 
que les Grecs employoient anciennement le même 
moyen pour dissiper les éclipses de la lune , témoignage 
qui prouve qu'en ceci, comme sous plusieurs autres 
rapports, ils ressembloient aux habitants sauvages de 
l'Amérique. Cette comparaison n'est pas à leur avan* 
tage , je l'avoue , mais il n'est pas question ici de 



C^) Qa*on se rappelle ee que nous a?ons dit au sujet des fé?e8. 
Voyez eneore le raisonnement de Porphyre , Abstin. IV. 16. p. 353 , 
et le fragment d*£uripide qu*il cite , ib. 19 fin. p. 365 fin. 366 in. 

JlâvXêvna â*t%9iiv êii/kata ^svytt 
réiftaiv te fiqox&v nal irtitqo&^Mijç 

Bçâai^'p fâêCTùip Ttt^vXayfiak, 

Cf. Clem. Alex. Strom. II. p. 484 fin. 485 in. 

{^^^) Schol. Theoer. IL 36. 'Eyot^i^iro {6 x^^*oç) Ka&aç6ç 
ny<u Mai àTfekaOTbxoç TÔr /»*ao/idToi^ * d^oTtiç ttçoq Tfàaaif 
d^oaifoatp Hai ànQn&B'aqiHt a-ùiîa ixQÔPTo* Cf« Apollod. T. IV. 

p. 1068. éd. Heyn. 
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faire Tétoge des Grecs, il ne s'agit que de les ooiih 
Qoitre. 

Plasieurs autres objets , ainsi que plusieurs oëré- 
mooies , étoient des reprësentations de ce dont il étcnt 
question dans les traditions : la coupe présentée a Cé^ 
rès 9 les joujoux de Bacchus pourroient servir ici d'ex* 
emplcsC^^). 

Enfin (j'ose à peine le dire , et d'avanoe j'en demande 
humblement pardon aux auteurs de Symboliques) enfin 
je dois aTouer que je ne vois pas pourquoi les Grecs 
n'auroient pas eu , comme tous les autres peuples dont 
la religion consiste en grande partie en rites et en céré- 
monies , pourquoi les Grecs n'auroient pas eu une bonne 
quantité de cérémonies et d'objets sacrés qui , quoique 
sanctionnés par l'usage , ne signifioient absolument rien , 
si non aux yeux des prêtres , au moins pour la multitu- 
de , qui ordinairement se soucie très peu de con^ 
uoilre la nature et la signification de ces rites mêmes 
qu'on pourroit lui expliquer facilement. Ck)mbien y en 
a*t-il parmi les fidèles de nos jours qui vont journel- 
lement entendre la messe , sans rien comprendre à la 
signification des parties de cette cérémonie! 

Je prie mes lecteurs de me pardonner si je ne fournis 
point de preures des explications forcées inventées par 
les auteurs plus récents. Ceci nous engageroit dans un 
labyrinthe inexiricable. D'ailleurs nous en avons déjà 
donné un échantillon plus haut. 
Aux cérémonies Je passe aux cérémonies et aux répré* 

et aux répréseu- . . . ... &• j 

utioDs. senlalions. La principale occupation des 

prêtres étoit de montrer les objets sacrés 
aux initiés et d'arranger les représentations avec les- 
quelles on les entrctenoit. L'instruction qu'ils y ajou- 
toient n'est considérée que comme un accessoire , raison 

('^^) Clem. Alex. Gokort. ad Cent. p. 15. 



pourquoi nous nous rëseryong d*en parler BépBf émént 
tout'à-rheure. Haihcureasement les renseignemeats que 
nous ayons à oet égard se trouvent pour la plupart 
dans des auteurs plus récents. Toutefois nous ne 
manquons pas d'indications qui nous donnent le droit 
de considérer ces rapports d'une date plus récen- 
te comme le commentaire du texte des écrivains 
anciens. Tous les auteurs, tant anciens que plus 
modernes, font mention des représentations et de 
Finstruction verbale dont on les accompagnoit comme 
des deux parties les plus considérables des mystères('^^). 
Les auteurs plus récents caractérisent les premières re- 
présentations comme effrayantes et terribles , celles qui 
suivent comme brillantes et agréables. Plutarque , en 
parlant de l'étude de la philosophie , diflSicile dans les 
commencements, mais agréable dans ses résultats, la 
compare à l'initiation , qui , quoique d'abord pleine de 
terreurs , laisse espérer aux candidats des scènes 
plus agréables C'). Chez Lucien, Micille, se trou- 
Tant dans les ténèbres de l'empire des morts avec 
Cynisque , demande à celui-ci s'il ne trouve pas que 
les objets qu'ils ont sous les yeux ont quelque res- 
semblance avec ceux quon voyoit dans les mystères ('^^). 
-Dion Gbrysostome , en parlant de la connoissance de la 

('^^) L*ezpression même : âtmyivab ^ ç>a/r«*>, xaraâintififvat^ 
qii*on emploie constammeut lorsqu'il est question des mystères, 
l'indique suffisamment. Voyez p. e. Eurip. Rhes. 943. Andoc. 
de my^t. (Oratt. Att. T. I. p. 94 fin.) : Trçbç âè roroK fië/êiij^ 

a&e , xai to}çânaTf xoïv &foZr rà Isçà» cf. p. 95 in. Ly- 

sias (e. Andoc. T. 1. p. 216) distingue très bien les deux parties 

dont je parle : rà têçà iTti^âentfvvyai, et (Î7tëZ'¥ Tiy quav^ ta 

d7t60çifva. Plutarque (de profect. virt. sent. T. YI. p. 304) parle 
aussi des âçè/itva et àes âê^xvvfifva dans les mystères. 

('78) Plut, de audit. T. VI. p. 170. Tèç jtçwTHç na&aç^èç 

nal -O-oçr/SHç àvaaxô/jtitfoif , ilni^euf t* ylvxif xai laf/kTfçov en 
T17Ç Trnçéafjç dâ^tAOviaç xai Taça^^ç, 

(17^) *E%êXiaé-ijq yàç %à 'EXêvaivta ^ i^ o/Aota roZç èxiV tô 

i^&àdi aok âontz ; Catapl. s. tyrann. 22 (T. I. p. 644). 
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divinité, qu'on peut obtenir en contemplant les oeu- 
vres de la nature , compare le spectacle que nous oSre 
l'univers aux représentations dont jouissoicnt les initiés , 
dans l'édifice où ils étoient rassemblés, aux change- 
ments de lumière et de ténèbres qu'ils y voyoient , aux 
voix qu'ils cntcndoient etc. ('^^). Pour le moment 
nous ne nous expliquerons pas sur la réflexion qu'il 
ajoute , que celui qui voit ces choses dans les mystè- 
res doit nécessaireipent croire qu'elles ont une sigmfi-» 
cation , abstraite et sublime : nous verrons bientôt ce 
qu'il faut en penser. Le rhéteur Aristide parle de 
l'admiration excitée par tout ce qu'on voyoit et ce 
qu'on entendoit dans les mystères ('^'). Mais nulle 
part les représentations effrayantes, qui d'abord 
remplissoient de terreur Tàme des initiés, et les 
scènes agréables qui s'en suivoient, accompagnées 
dune musique douce et , enivrante , n'ont été décri- 
tes avec, autant de détails que dans le fragment de 

(**<>) Dion. Chrysosl.orXlI.(T.Lp.â87 fin.388.) lEiç ^vov^hqp 

Tbyà M'Vj^cv ^ ifTfêçqfV^ xdXXê^ xal fifyf&êt^ !7toXXà fAiv o^œvtu 
fivxfTnià &tàfiara i ttoXXwv &è dxbovra rotézwv çwvâv f Onéruç 
re xttt 9a»rôç ivaXXà^ aift^ qKurofAêvfori àXXo)rzê ttvçio)v ytyvo'^ 

f»fYfit»i'. Pour se persuader que les rapports moins détaillés des 
auteurs anciens ne prouvent pas toujours que les choses que nous 
font connoître les écrivains plus récents n'eiistoieot pus encore v 
dans les temps dont nous nous occupons ici, on n'a (^u*4 remarr 
quer que la danse dont le rhéteur fait ici mention , et qu^exéeu- 
toient les initiateurs autour du candidat, après l'avoir placé sur 
un trône, est aussi mentionnée par Platon. Dion Chrysostome 

(ib. p. 388 in.) dit: Kad-àTttQ tiâ&aatv èv vu tniXa/Aiino B-qov^a^ 
lia xa&iaa>Tëç ràç fiysfiéi^aç ol TêXôyvëQ xvxXo) 7ttqi>x^çfvti>v» 

Platon (£uthyd. p. 217. D.} appelle cette cérémonie ^^^vwa^c^ 
Ce passage prouve que Meiners s*est trompé, lorsqu'il dit que, 
hormis Dion , personne ne parle de cette cérémonie (Verm. Schrift. 
T. 111. p. 281). Appulée'en fait aussi mention, dans Tendroit 
que je citerai toat-à-rheure. Je erois que Lobeek se trompe 
aussi, lorsqu*il la rapporte aux mysteria privata (Âglaoph. p* 
115 — 1 17). Dans les mysteria privata il ne pouvoit être question 
dn /«v/oç /*t'aT*»aç. ' 

(<«<) ArUtid. or. XIX. (T. I. p. 415 fin. cf. p. .421). 
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Mutarque conservé par Stobëe (' ^ ^). L'incertitude dan» 
laquelle nous nous trouvons dans cette vie, les an- 
goisses qui précèdent la mort ,* suivies du bonheur 
d'une vie à venir , sont comparées ici aux senrations des 
initiés. D'abord ils errent dans Tobscurité , remplis de 
crainte et de terreur. Le danger s'accrott, et peu 
avant la fin('*^) il semble au comble, les initiés 
croient leur dernière heure arrivée ; mais bientôt tout 
cela fait place à une douce lumière, au spectacle ra- 
vissant de sites délicieux , aux scènes les plas variées 
et les plus agréables ; ils voient des choeurs exécuter des 
danses sacrées , accompagnées des sons d'une musique 
charmante. Le rhéteur Tbémistius compare son père , 
qui avoit éclairci plusieurs points obscurs de la philo- 
sophie d'Aristote , à l'hiérophante qui fait passer les 
initiés des ténèbres à la lumière ('^^). 

Je suis trop bien convaincu qu'il ne nous est pas 
permis de citer ces renseignements, donnés par des auteurs 
dont l'Age dépasse de beaucoup les temps dont nous nous 
occupons ici , comme des preuves certaines de ce qui 
se pratiquoit alors; aussi est-il plus que probable que 
les représehtations aient été perfectionnées avec le 
temps : cependant il y a toute raison de croire que ces 
cérémonies n'auront pas entièrement changé de nature , 
et que , puisque les auteurs plus anciens , de même 
que ceux dont l'âge est plus rapproché , parient de repré- 
sentations , nous pouvons en conclure que le spectacle 
qu^ôn offroit anciennement aux initiés , quoique proba- 
blement moins varié , n'aura pas différé essentiellement 
de celui dont les descriptions nous ont été conservées. 

Pour n'omettre aucun trait qui puisse servir à nous faire 
connoitre l'histoire des mystères, nous avons encore à ajouter 

("*) Slob.Serm. 117. p. 515. 

('*^) C!*est nn jeu de mots entre têXoç et vtltr'^, 

('«♦) Themist. or. XX. p. 235. éd. Hard. 
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aux renseignements mentionnés ci-dessus le témoignage 
d'Appuiée. Chez lui Lucius raconte que , lorsqu'on alloit 
rinilier aux mystères dlsis , on lui lut d*abord quelque 
chose dans un livre , dont les caractères avoieut les formes 
d'hiéroglyphes et de chiffres entrelacés d'une manière 
mystérieuse, qu'ensuite on le purifia et qu'on lui prescrivit 
des abstinences pendant quelques jours. Il assure que, 
dans les mystères mêmes , il fut transporté aux limites 
de l'empire de la mort, qu'on le fit passer par tous les 
éléments , qu'il vit briller le soleil dans l'obscurité de 
la nuit , et qu'on lui permit d'adorer de près les divi- 
nités célestes et les infernales C^). Apres la cérémo* 
nie on le plaça sur un' siège de bois , on le revêtit 
d'an habit peint de figures d'animaux, on lui mit un 
flambeau à la main , et on orna sa tête d'une cou- 
ronne. Le tout fut terminé par un repas C^)« 
Ui céréiponîei et Qr , si l'on demande quelle étoit la na* 

ont mystérieuses ^^^^ 9 4^^' ^^^'^ 1^ ^.^^ ^^^ représentations 
servant, ainsi que qu'on donnoit aux initiés , on sent aisément 

celles qui éloient " , 1, / . 

publiques, à re- que , par là même quelles étoient mysté* 
Douveler la me- rfeuses , il est extrêmement difficile de ré- 

moire des tradi- 

tioBt. pondre à cette question d'une manière tant 

soit peu satisfaisante. Ici surtout il faudra se cx)n« 
tenter de quelques indications données en passant par 
des auteurs récents , indications auxquelles toutefois on 
peut ajouter les rapports que nous ont laissés les pères 
de l'église , qui , n'ayant pas le même intérêt qu'avoient 
les paiens à garder le secret sur ces cérémonies , nous 
en font conpoitre assez pour nous persuader que celles 



C^) Appui. Metam. XI. p. 803, 804. Accessi confininm 
morlis , et, caleato Proserpinae limine, par oinnia rectas elementa 
remeavi. Nocte média , Tidi solem candide coruscantem lu mine : 
deos inferos et deoa superos «ecessi coram , et adoravi de proiimOf 

C*^) Ib. p. 801^806. Ce Uyvêum tribunal est sans doute le 
^qoifyaiAôq de DioD Ghrysostomeetla^ffai^tfaK dePlaton. 
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qn'on cëtëbroit de leur temps ëtoient en tout point sem- 
blables aux cérémonies publiques , c'est à dire qu'elles 
seryoient à renouveler la mémoire des traditions et à 
représenter les fables de la mythologie. Si les ren- 
seignements des auteurs récents, les seuls qui vien- 
nent ici à notre secours , nous offrent ce résultat , 
il est bien probable que les auteurs de notre période, 
s'ils avoient jugé à propos de s'expliquer à ce sujet, 
nous en eussent fourni des preuves encore plus convain- 
cantes. 

Le poète Oppîen raconte qu'Ino et ses soeurs Autonoë 
et Agaué , pour soustraire le jeune Baccbus aux pour- 
suites de Junon et de Pcnlhée , le cachèrent dans une 
caverne et le recouvrirent de pampres et de peaux de 
biche , et que , pour empêcher qu'on n'entendit la voix 
du jeune dieu , elles exécutèrent une danse accom- 
pagnée du son des cymbales et des tympanons. Il ajoute 
que c'étoient les premières orgies qu'on eut jamais célé- 
brées (**''). Il n'est pas iliflBcile de reconnoitre , dans 
cette cérémonie , une imitation des danses qu'exécutè- 
rent les Curetés autour du jeune Jupiter. Par consé- 
quent ce fut ,' suivant Oppien , une tradition connue qui 
donna origine aux danses mystiques ; il seroit donc 
étrange que les danses elles-mêmes eussent eu un sujet 
difierent. 

Plutarque assure qu'à Delphes on céhébroit trois fétcs : 
la première , appelée Septerium o.u Stepterium , étoit 
une imitation du combat d'Apollon avec le serpent Py- 
thon ; la seconde fête (la Gharila) étoit la représentation 
dont nous avons déjà fait mention plus haut ('•*),• 
quant à la troisième , appelée Héroïs , Plutarque dit que 
la plupart des cérémonies de cette fête étoient d'une nature 



(•»7) Oppîan Cjneg. IV. 237 sq. 
(»•») Voyez p. 257 fin. 258 in. 
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mystique , qui n'étoit connue que des Thyiades : mais 
il ajoute que, s*il est permis de conclure de ce qu'on 
pratiquoit en public , il est probable que ces cérémo* 
nies aient représenté Sémélé ressuscitée par Bac- 
chusC^). Cet aveu est remarquable, et il con6rme 
pleinement la conclusion que , même sans la réflexion 
que fait Plutarque, nous croyons pouvoir déduire de 
ce qu'il nous apprend sur les fêtes publiques. Si cel- 
les-ci représentoient des traditions connues , le combat 
d'Apollon , le soufflet donné à Gharila , il seroit étrange 
que la cérémonie mystique eût eu un sujet de nature 
tout-à-fait différente. Aussi les Cretois assuroient->ils 
que les cérémonies pratiquées en secret à Eleusis et 
dans l'ile de Samothrace étoient célébrées chez eux aux 
yeux de tout le monde (*^®). 

Hais il n'est nullement nécessaire que nous nous con- 
tentions de conjectures : il y a des faits qui doivent nous 
Ater tout doute à cet égard. 

D'abord Hérodote assure que les Égyptiens représen- 
toient dans leurs mystères les calamités d'Osiris (''')• 
Le scholiastp d'Homère avoue sans détours que les tra- 
ditions ordinaires de la mythologie faisoicnt le sujet des 
mystères C^)« Plutarque dit q»'on ne saaroit mieux 



(!•») Plut. Qoast. gr»c, T, VIL p. 176. Tfç ai 'H^miâoç rà 
nUxaiia fnvaxtuov (d'après le père Pélaa, non /ikv&*»6if) Ix^^ 

Së/ifXtiQ av TK d^a/Aiyiyv ëlnàoëyt. Je n*ose assoref que la céré- 
monie qu*on eélébroit dans Tile de Samothraee et qoi représentoit 
les efibrts qtt*on avoit fait pour trouver Harmonie , appartint aux 
mystères. SehoL ad Eurip. Phoen. 7. 

('^•) Diod. Sic. T. I. p. 393. 

('**) Ta âêlHifla T«* yra&éar. Herod. IL 171. 
{^^*) Schol. Hom. II. T. 67 (p. 452. a.). Jl?i»yîe«x»ç^i'T«» yà^ 
vno T«» TfoXfmy xai tw> -yo^o^^xoii' TdutVT» ^*fi &46if féîf 

i^tt*, iv'rê ToZç itçoZç dva^i^A^aff» , ««» «t* av/*^mifar9Zç fiv&QZç 
uaraaKtvditiy , %al tov ninX^f àifàyênf àirv^aatti^oit tv« y*" 
yaifV9/êaxi»Ç» 

18 
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oomiottre la natare des démoos que par les mjrstèresC^*). 
Pour sentir la force de cet argument , il faut se rap* 
peler que Plutarque attribue aux démons les passi- 
ons et les crimes que le peuple attribudt aux dieux, 
ou , pour mieux dire , que , pour sauTer Thonneur de 
sa foi religieuse , il prétend que les dieux anthropo* 
morphiques de la mythologie grecque ne sont en effet 
que des êtres subalternes , des démons soimiis au pou* 
Toir de l'Être Suprême. Et , puisqu'il n'ose s'expliquer 
au sujet des mystères , il cite , pour prouver son as* 
sertion , les cérémonies publiques , les omophagies , les 
jeûnes , les châtiments Tolontaires , les Tociférations , les 
mouTements furieux et les bons mots indécents dont on 
les aocompagâoit('^^)» Diodore ,. après avoir raconté 
et expliqué allégoriquement la fable de la mutilation de 
Bacchus , assure que ceux dont il tenoit ces renseigne- 
ments ajoutoient que tout ceci étoit conforme aux re- 
présentations données dans les mystères ('")• Quoique 
l'amant d'Amaryllis , dans l'idylle de Théocrite , dé- 
clare qu'il n'est pas permis d'indiquer plus clairement 
devant les profanes le bonheur qu'il envie à lasion , 
ce bonheur ne sauroit paroltre un grand mystère, 
pour peu qu'on réfléchisse aux relations qui existoient 
entre les personnes qu'il nomme un peu auparavant ^/^ 

C^s) Plot, de orae. defeet. T. TIL p. 642. En parlaat des 
passions des démons, il dit: ày Xx'^'f ^"^ cif/i^fi^Xa 9foXl»x^ 

S^tala* xai rêX^rai ttaï /àv&oXoylak aœÇsû» nai dkapvXàvraa^it 
ivàiêO^uçfiha, Et il ajoute immédiatement: ^re^i ftèv air %m^ 
f/^vCTut&if f iv oïç tàç fbêyiataç èfÂ^dûêèç uaï â^aaa^^at^ç (suiTant 
Reiske) XafitZy iar* rfç sftQÏ âabfAÔi'mif àXij^êlaç f êvorofta 

X^yiayftêa^imkx*àXaXal%'i(ftv6inêitaé (sui?ant Xjlandre] 4*^av^ 

(»^«) Diod. Sic. T. I p, 231. J?*Mf «*« àè t»to*ç «*yc* — zà 

9taçêtaay6/êfifa xatà toç vêXtràç » nê^l 0v è ê-^/t^ç zoZç àfiv^xo^ 
iûvçeZif %à Muvà /»éçoç. Cf. p. 249 et 391 • "Oy *0ff9êvç na%à 
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Hippomène et Atalante , Vëiras et Adonis, et à l'his- 
toire do lasiôQ Iui*mém6 , et surtout lors^'ob pense 
aux faveurs que le pasteur désiroit obtenir de sa bel* 
le(»^<^). 

Je cite d'autant plus vokmtieri ce passage qu'il prouve 
ce que nousTvenons d'avancer plus haut , savoir qu'il 
n'en ëtoit pas autrement dans les temps dont nous 
; nous occupons dans cet ouvrage , que dans les siècles 
auxquels appartiennent les auteurs dont nous devons sou* 
vent allëguer le témoignage, faute de renseignements 
plus anciens. 

Je n'hésite donc point à ajouter ici quelques rapports 
tirés des pères de l'église , rapports qui , quoique tou* 
jours un peu suspects à cause de la haine connue que 
ces savants portoient à la religion des Greos , sont ce* 
pendant les seuls qui traitent sans mystère le sujet mys-^ 
térieux dont nous nous occupons dans ces pages. 

Firmicus Maternus assure que , dans les mystères (sans 
doute ceux de Bacchus) , les initiés pleuroient sur une 
statue qu'on avoit couchée dans un lit , qu'on allumoit 
alors des flambeaux , et que le prêtre , après avoir oint 
le cou des initiés , leur disoit : Réjouissez vous , b ini* 
tiés , le dieu est sauvé. Notre salut est également as- 
'^suré, après les peines que nous venons d'endurer ('^'). 
Ce témoignage s'accorde assez bien avec celui de Clément 
d'Alexandrie , qui parle d'une autre partie de ce spec- 
tacle. Il dit que , dans les mystères de Bacchus , on 
voit d'abord ce dieu gardé par les Curetés ('^^), qu'en- 



i^^^) Theoer. Id. III. 59. 

"Oç Toaatov invqfiaty f Sa* ê TrêvaêZa&ê fiifiaXotm 
J1P7J Firm. Matera, de error. fais, relig. p. 45. 

(ip<) Qu'on se rappelle îei notre eonjeetnre an snjet da passage 
d'Oppien , p. â7â. 

18* 
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suite, séduit par les joigoux que lui donnent les Ti* 
tans , il est mis en pièces par eux , et que ses mem- 
bres déchirés sont cuits dans une marmite , quoique 
bientôt Apollon les enlève et les ensevelit sur le mont 
Parnasse, après que Jupiter a terrassé de sa foudre 
les Titans (»*^). 

Cet auteur assure encore que , dans les mjstèlres de 
Ténus , on donnoit aux initiés un phallus et un grain 
de sel j symbole de Félément où naquit la déesse , et 
que les initiés donnoient en retour une pièce de mon- 
noie , comme à une courtisane (^^^). 

Suivant le même , les mystères de Rhéa représeu- 
toient les amours de Jupiter et de Cérès , et la colère 
de celle»ci , dont une coupe pleine de fiel étoit le 
symbole. Il ajoute qu'on y voyûit le serpent dont 
Jupiter avoit pris la forme , pour séduire la fille comme 
il avoit violé la mère , et qu il eut d'elle un monstre 
qui avoit la forme d'un taureau(^®')* 

Enfin, dans les mystères des Gabires, Ton voyoit 



('^^) Je citerai tout k Theare en entier le passage classique de 
Clément d'Alexandrie sur les mystères. 

(^<^o) Sar les mystères de Vénus , voyez eneore Firm. Matem. 
de err. fais, relig. p. 22 , 23 , et Arnob, ad?. Gent. Y. 19. 

f 30IJ j^^i ^^^' ^ rapport aux mystères de Rhéa ou de Cybèle 
qu'on eélébroit en Phrjgie , comme il est érident par le rapport 
]^os détaillé d* Arnobius. Suivant cet auteur , Jupiter , ayant pris 
la forme d'un taureau, avoit violé sa mère, qu'on appelle ici Cérès, 
mais qui n'est évidemment autre que Rhéa. Cérès pu Rhéa avoit 
alors été transportée de colère , ce qui lui valut le nom de Brimo. 
Jupiter , pour apaiser son courroux , arietem nobilem bene gran- 
dibns testiculis deligit , exsecat hos ipse etc. — aceedens riverens 
et summissus ad matrem , et tamquam ipse sententia condemnasset 
se sua , in gremium projicit et jaeit hos ejus etc. Après cela il 
avoit encore eu commerce avec Proserpine , fruit de son inceste 
avec Cérès. Ici il avoit pris la forme d'un serpent , et c'est pour 
cela qu'on jetoit un serpent d'or dans le sein des initiés , et qu'on 
le faisoit sortir ensuite Ipardessous leurs yétements. Arnob. c« 
Gent. Y. 20, 21. 
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deux jeunes gens qui , après avoir tué leur frère , em- 
portent sa tète recouverte d'un vêtement de pourpre, 
ornée de guirlandes et placée sur un bouclier d'ai* 
rain (^^^) , et qui transportent en Tyrrhénie dans une 
caisse les parties naturelles de Bacchus» 

Mes lecteurs , j'en suis assuré , ne reconnoitront pas 
facilement dans ces contes absurdes et ridicules des tra* 
diiions grecques , ou , disons plutôt , ils reconnoitront 
facilement la source étrangère où elles ont été puisées. 
Ce n'est auti^e chose, comme l'on voit, que la fable d'Osiris, 
aiugmentée de quelques ornements phéniciens et phrygiens, 
fable qui n'a été connue ' en Grèce qu'après les inno* 
vations d'Onomacrite et qui n'a jamais été entièrement 
4uloptée parmi les fictions de la mythologie nationale (^^')* 
Aussi les auteurs mcklernes qui se piquent d'éliminer 
du chapitre des mystères grecs tout ce qui n'est pas 
vraiment national se dispensent-ils de faire mention de 
cette chronique scandaleuse. Mais ce qui est certain 
(et c'est aussi le principal motif qui m'a engagé à en 
faire mention) , c'est que ces contes fournissent une 
nouvelle preuve de ce que je viens d'avancer , savoir 
que les représentations avoient pour sujet les traditions 
de la mythologie. 

Il n'en est pas autrement des mystères augustes et 
vraiment nationaux d'ÉIeusis , célébrés à l'envi par tous 
les auteurs tant anciens que modernes. 



(»o>) Ceei8*aeeordeaTeeHymii.-Orph. XXX(X. 

Id il est métamorphosé en serpent par Cérès. 

(>os^ Il est reroarqaaUe que Bacchus est appelé ici Attys. M. 
de Sainte-Croix (Myst. T. II. p. 85 — 87) est cl*aTis que Vètiù^ayi» 
des fêtes de Bacehus en Attiqne étoit une imitation de U fable 
phrygienne. Je erois plutôt que e*étoit une représentation de la ne 
sauvage qui précéda le règne de Bacchus. Voyez p. e. £arip. 
Baceh. 139. £t d^aiileurs l'autorité que eite M. de Sainte-Croix 
(Ephiphanins) n*est pas d*an grand poids dans cette matière. 
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Sans l'otidroit ok Clément d'Alexandrie lèy«f le veile 
qui «voil jnsqu'alori reoouverl C9« oërémonics occulle» , 
il assure que dans les mystères d'Eleusis on représeo^ 
toit l'enlèvement de Cévès , son arrirée auprès de la 
fontaine , l'accueil j(|ue lui firent les filles de Cdlée , et 
la faroe peu décente |>ar laquelle Baut)o tAcha de lui 
donner quelque distraction et de l'engage)^ & aoeepter 
le viù qu'elle veooit de préparer. {*®*). 

Le tëmoignage du âaint père est confirmé' par Lueien 
et par Appulée. Chez odiuiHBi Psyché , eu parlant des cho- 
ses mjalérieusea représentées dans le sanctuaire d'Éleu- 
sis , fait mention du diar de Gérés , du défrichement de» 
terres lahour^ibles dans la Sicile , du mariage de Proser* 
pine ,; du retour de cette déesse auprès do sa mère ('^^>. 
Chez Xtioien, Alexandre Pseudomantis fait représenter 
dans ses mystères les couches de Latoad , la naissance 



(a°*) Cohorl. ad Geet. p, 13—18, où Ton trouve tous 
les rapports aaf sujet dès autres mptères , dont je viens de 
rendre eompte. Toyea surtout , au sujettes mystères éleasinieiis , 

•p« 12 in. ^^«» de fta^ xQ^ff y dçàfta ij^^ iyêi^ia&fiv f»tHnr»K^«* 
Hal xÀjv TtXivfiv , xai t^v àf^Ttayi]'» , mal vo ilév&oç aîivaXv 

*jrXfvo2ç â(^âéxn. Quant à la farce de Banbo, on la trouve p. 
17 fin. 18 in. dans les vers que le père de 1! église attribue i Or^ 
phée • ,et qu.e Xiedemaan (Griecheol, erste philos, p. 75) croit au- 
thentiques^ 

Xéi'^l' T« /*»'» ^ÙTCrtoxe yêX&v SavfiSç iynb nôXitoKim 

Cf. Arnob. adv. Gent. V. 24 — 26. Potter veut éloigner lacehus 
de cette scène , et préfère la leçon suivante , après le mot tv^o^. 

Voyez les conjectures et les commentaires des savants sur ee passage 
ehes Harmann , Orphies , p. 475 sq. et ehez Lobeek , AgUoph. 
p< 818 »'q. 

(^^') Appui. Metam. Yl. p. 385. — per famulorum tuorum 

dracoBum pinnata currîcula , et glebae Sicnlae sulcamina , et 

currum rapaeem , et terram tenacem , et illuminarum Froserpinae 

. nuptia^um demeacula, et luminosarum^ûliaeinventionam'remea- 

cttla y et cetera que ailentie tegit Eleusinis Attieae sacrarium. 
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d'Apollon , le mariage de Goroms » la tiaiasaiioe d'Baou* 
liqpe ; l'aulear ajoute qu'il imitoit en oeci les cérémo«- 
nies ëleusiniennes ; mais dans oelles-ci il ne fut jamais 
question de l'histoire d'Apollon ou d'Esoulape : par con- 
séquent le point de ressemblance ne ^ sauroit être que 
la représentation des fables connues de la mythologie 
grecque (*^^). 
Réfaution des i«i Je ne doute nullement que la manière 

dée« exagérées ■ . ., • i ll 

qu'on s'est faîtes dout j euTisage les mystères ne paroisse 
sur le préteodu ^ ||^ plupart de mes lecteurs peu digne 

secret des myslè- r. r ■ * o 

ns. de l'idée qu'ils s'en seront faite. J'ose 

leur assurer que « si » au lieu de consulter les auteurs 
modernes sur cette matière , ils s'en étoient tenus aux 
témoignages de l'antiquité , comme je l'ai fait ici , nous 
serions parfaitement d'accord. J'espère leur en donner 
des preuves encore p[us convaincantes dans la suite , 
lorsqu'il sera question des passages sur lesquels ces au* 
t^irs modernes fondent leur opinion. Mais il y a une 
objection qu'ils seront peut-être tentés de me faire , mé^ 
me sans avoir égard aux opinions qui diffèrent de la 
mienne. On me dira : si les scènes qu'on donnoit dans 
les mystères avoient rapport aux traditions connues, 
qu'avoient elles à faire avec les mystères , pourquoi ne 
les donnoit-on pas en public? 

Pour répondre à cette objection , il suffiroit peut-être 
de faire observer qu'il n'est nullement nécessaire que 
ces représentations aient formé la partie essentielle des 
mystères , qu'il est trèe possible qu'il s'y pratiquoit en- 
core quelque cérémonie qui étoit le véritable secret , 
et que nous ignorons entièrement. Cependant je n'ai 
garde de me prévaloir de ce subterfuge. J'aime mieux 



(ad<^) Lueian. Alex. Pseudom. 38, 39 (T. IL p. 244—246) où 
Ton trouve eaeors d'autres speetades. 
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ajodter ici quelques réflexioiu sur rinlentioD de tenir 
caché ce qu*on pratiquoit dans le sanctuaire , réflexions 
qui pourront servir en même temps à combattre un pré- 
jugé qui a beaucoup contribué aux faux jugements 
qu'on a portés sur cette partie de l'antiquité grecque. 

Rappelons-nous d'abord ce que nous avons dit sur 
l'origine des mystères. Le but spécial dans lequel 
on les institua étoit certainement celui de les cacher 
aux yeux de la multitude. Dans l'armée des Grecs 
devant Troye, Ajax voulut prier en secret, afin que les 
Troyens , par une prière contraire , n'empêchassent pas 
que la sienne ne fût exaucée. Les gouvernements ca- 
choient les palladia dont dépendoit le salut de l'état ; les 
individus cachoîent souvent leurs talismans et leurs amu- 
lettes. Les médecins avoient des remèdes secrets pour 
les maladies; les purificateurs faisoient quelquefois en 
secret les sacrifices* nécessaires pour délivrer l'àme de 
ses souillures et de la crainte des peines méritées. Mais 
tout ceci n'exclut pas la cause primitive et gé- 
nérale, le respect pour la divinité et poyr les choses 
sacrées; ce respect n'engagea pas les hommes à dé« 
fendre à la multitude l'entrée de quelques temples 
ou d'assister à quelques sacrifices , dans le but de 
les cacher. On ne gardoit pas avec tant de pré- 
caution les statues et les < objets sacrés , pour empê- 
cher que la multitude n'en apprit à conoottre les for- 
mes ; on ne fermoit pas les temples et les lieux sa- 
crés, pour empêcher qu'on n'en vit jamais l'intérieur : au 
contraire , souvent on pouvoit les contempler à son aise 
une fois par an ; quelques-uns même étoient entière- 
ment ouverts et exposés aux yeux de tout le monde; 
on ne défendoit pas de les voir : on défendoit seulement 
d'y entrer. Nous en avons cité les preuves. Ajoutons 
qu'il est plus que probable que ce qui étoit caché ancien- 
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nement dans le but spécial dont nous venons de par- 
ler 9 n'ait été pratiqué en secret par la suite que par 
coutume. 

L'histoire des mystères confirme pleinement la disk 
tinction que nous venons de faire. 

Les sacrifices secrets , que la femme du second ar- 
chonte faisoit pour le salut de l'ëtat avant les mystères 
de Bacohus , ëtoient réellement destinés à assurer à A. 
thènes la protection spéciale de la divinité : o'étoient 
des sacrifices qui tendiént lieu d'un exorcisme sè(vet^ 
soit pour éloigner les dangers qui menaçoient l'état , sok 
•pour diminuer le pouvoir de ses ennemis : voilà pourquoi 
la loi voulut que la femme de l'archonte fût citoyenne , 
et qu'elle défendit expressément qu'une étrangère di- 
rigeât cette cérémonie (*®^). 

Le but spécial de l'initiation , tant à Eleusis que dans l'île 
de Samothrace , n'étant autre chose que la communication 
d'un talisman ou d'un préservatif contre des dangers 
qu'on croyoit avoir à craindre , comme nous le verrons 
bientàt , on conçoit aisément qu'anciennement on se soit 
proposé de cacher aux yeux de la multitude les céré- 
monies qu'on y célébroit. Yoilà pourquoi dans les 
commencements on n'admettoit à Eleusis que des Athé- 
niens. On connoit les traditions au sujet des Dioscu- 
res et d'Hercule. Les Dioscures ne purent être initiés , 
à moins d'être adoptés par un Athénien (*^®) , et pour 
initier Hercule on institua les petits mystères , parce- 
que , comme étranger , il ne pouvoit avoir part aux 
grandes cérémonies (*®^)é 

(ao^) Demosth. c. Neaer. (Oratt. Ait. T. V. p. 564. l. 73). 

/ao8i p1q4 Xhes. 33. 

{•o^) Sehol. Aristeph. Plut. 846. Tzeiz. adLje. 1827, 1328 
fin. Soivant Diodore (T. L p. 271) il fat aussi initié aux grands 
mystères. Plutarque (1. 1.) le fait adopter par un Athénien , comme 
les Dioscures, témoignage avec le quel s'accordent ApoUodore (IL 



]>aii$ la fOite , au oonlraire , tov les habitants de la 
Crrèoe parent se foire initier à ÉleosisC^). Aussi les 
auteurs parlent-ils souvent d'une grande foule qui 
se pressoit autour du sanctuaire (^''). Il est même 
rare d'entendre que quelqu'un ne fnt pas initié C^), 
el les anciens signalent expressément ceux qui négligè- 
rent cette cérémonie (^'^). 

. Eofin , sous la domination romaine , non seulement 
les Romains., mais aussi d'autres étrangers , auxquels aupa* 
rarant on avoit soigneusement interdit l'entrée du sanotu* 
aire(^'^), furent admis à jouir avec les Grecs des 
avantages qu'on se promettoit de l'admission aux rites 
sacrés d'Eleusis C"''). 

5. 12) et Tautsar des lettres de Soerats (Epîst. 30. p. 35« sd. 
Orell). Aristide (or. Xlil, T. L p. 31 1 fin.) dit aussi qu'Hereule 
et les Dîoscures furent les premiers étrangers initiés à Eleusis. 

(** ^) Hérodote (TIII. 63) dit en termes précis que quleonqae le 
désiroit ponvoit se faire initier. 

(^"j Voyez les passages chez Mearsius, £leus. c. l.etMei- 
ners , Dub. quasd. ? el obseura de mjst. Comm. Gotl. T. XVI. 
p. 249. 

|9i3^ L*ioitiatioa étoit à peu-près pour les Athéniens eeqaa 
la communion est pour les chrétiens catholiques. Voyez Terent. 
Phorm. init. et Donatus ad h. 1. Lobeck (Aglaoph. p. 20) fait la 
même réflexion. 

(^'*) Nous en donnerons les prenres dans le chapitre sni?ant. 

(*»^) Isocrat. Panegyr. (Oratt. att. T. II. p.Sl.l. 157 fin.). Lu- 
cien (Scy th. 8. T. I. p. 868) dit que , diaprés Théoxène , Anacharsis 
fut le seul , parmi les Barbares , auquel on accorda la permissioa 
de se faire initier , et que cette permisâon même ne lui fut donnée 
qu'après qu'il eût obtenu le droit de cité. Voyez d'autres preuves 
diez Lobeck, Aglaoph. 'p. 16. 

C^) Voyez le fers cité par Cioéron et répété par Dnsoalad 
Lncian. 1. 1. Ubi initiantur gentes orarum ultimae. Aristide 
(Or. XIII. T. I, p. 311) assure que la foule dans le sanctuaire 
d'Eleusis surpassoit souvent le nombre des habitants d'une ville 
entière. Voyez en général , sur l'initiation des étrangers, les justes 
rcpiarques du P. Pétau ad Themist. p. 415 fin. ed« Hardain. , et de 
M. BongainviUc, fiist. de TAcad. d. Inscr. T. XXI. p. 90 sq. 
Sar la question si Ton admettoit on non les esclaves, voyez Lo- 
beck , Aglai^b. p. 19. 



Ifoufl ne youkms oépoadaat ntm tnféror de oelte der- 
Bière oirconstance, puisqu'il seroii injuste de Ttndoir 
em{Mrunter. des preuve! à un temps où, de même que 
la liberté et rindépendance , presque toutes les instittio 
tions de la Grèce avoient dégénéré et perdu leur éclat. U 
BOUS suffit de f avoir que , pendant la plus grande partie 
de la période dont noua nous occupons ici , tous' les 
Greos, himmes et femmes, pouvoient se faire initier 
à Eleusis. Or, cela étant, il est inutile d'alléguer 
d'autre preuve pour démontrer que le but de l'initia- 
tion ne pouvoit être de cacher le secret qu'on y comn 
muniquoit aux fidèles , rien n'étûût plus absurde ni plus 
ridicule qu'un eecret que personne n'ignore (*'^). On 
a cru pouvoir résoudre cette difficulté, en supposant, 
smt que l'initiation dont parlent ordinairement les au* 
tauirs soit l'initiation aux petits mystères , et qu'on n'ad*- 
mit aux grandes cérémonies qu'un petit nondore d'élua , 
soit que dans ces cérémonies mêmes oa ne communi- 
quât pas le véritable secret à tout le monde. La première 
supposition est tout-à*fait contraire au texte précis de tous 
leiB auteum qui se sont occupés de cette matière , coimne 
nous le verrons » lorsque nous examinerons cette opinion, 
aiil^ que plusieurs autres qui ne me semblent pas plus 
fondées. Quant à l'autre conjecture , il n'y a aucun 
passage d'un auteur ancien qui lui donne la moindre 
autorité. On cite , il est vrai , le témoignage d'un père 
de l'église qui assure que l'hiérophante seul savoit tout , 
et qu'il ne communiquoit le grand secret qu'à ceux à 
qui il jugeoit à propos d'en parler (^''); on allègue 

(>>«) Appnlés dit très a propos (AIsUm. XI. p. 804) : 
£ccs tibi retuli, qaae, quamiis «adita, ignores tamen m^ 

^ax7j Theodor. ear. gr«e.affiBet. p. 482. A. 11 ajoate, eo for- 
me d'exemple , que les initiés savoieat bies que Priape étoit le fils 
de ¥ënos et de fiseehas , mais qae rhiéropfaaate seul sa? oit pour- 
quoi Priape étoit représenté comme un naia afie un énorme phal- 
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aussi on passage de Proolos , qui prëtefté qu^il j avoiC 
des statues qui n'étoient vues que des seuls prêtres C '): 
mais Tbéodorète ne parle que des mystères de Priape , 
et nullement de ceux d'Eleusis , qu'on cite toujours de 
jprëférenoes et dont il s'agit aussi dans la question dont 
nous nous occupons ici. Mais, supposons un moriaent 
qu'il en fût de même ailleurs, que devint ce secret 
dans ces inystères où l'hiérophante ne conservoit sa di- 
gnité que pendant le temps destiné à la célébration des 
cérémonies occultes , comme à Gelées (^' ^)? Que devint- 
il même dans les républiques où l'hiérophante étoit élu 
à vie, mais où les autres officiants, qui certainement 
n'en auront pas moins 'SU que les initiés , amis de l'hié- 
rophante, non , seulement ne conservoient pas letir di- 
gnité pendant toute leur vie , mais pouvoicnt' aussi rem- 
plir d'autres fonctions tant civiles que militaires pendant 
.qu'ils en étoient revêtus (***^). 

i Au reste y je crois cetie seule assertion d'un auteur 
aussi récent que l'est Tbéodorète (celle de Proolus , qui 
ne parlé que de statues , mérite encore moins d'atten- 
tion) suffisamment démentie par le silence de tous les 
autres écrivains. Il est inutile de parler de ceux qui dis- 
tinguent des grades d'initiation ('^*'): il n'y; avoit d'au- 

lus. Je doute fort que -ce soit Ik le secret que cherchent ici mes 
lecteurs. 

(^'*) Cité par Slenrsius , Eleusîn. p. 25. 
(^'^) Pans. II. 14. 1. Il esi probable qu*à Athènes 1- hiérophante 
étoit à Tie. Voyez Bougain?iUe, Hist.de TAcad. des Inscr. T. 
XXI. p. 100 sq. 

. ^aaoj Voyes, à ce sujet , M. de Sainte-Croix , Myst. du Pagan. 
T.I.p. 225— 228. 

C*^') Meiners (Yerm. Schrill. T. III. p. 308) cita un passage^ 
de Tbéon de Smyrne , qui , hormis les grades de myste et d*épop- 
te , en adopte encore trois. Cependant Meiners croit que ce n'é- 
toient que des cérémonies par lesquelles dévoient passer les initiés. 
Voyez encore , à ce sujet , de Sainte-Croix , Myst. T. I. p. 391 — 
395 , où Sylrestre de Sacy cite un passage d*an manuscrit 
d*01ympiodore , qui parle aussi de cinq grades. 



Ires: grades que ceux des mystes etdesëpoptes; et, les 
petits mystères n'étant antre cbose qn'une préparation pour 
parvenir aux grands , il est clair que quiconque désiroit 
une initiation en due forme , ne s*arrétoit pas au grade 
subalterne* En un mot , chez les auteurs qui méritent 
quelque confiance il n'y a pas la moindre trace d'une 
distinction faite entre un secret communiqué aux élus , 
et un autre dont on amusa le vulgaire des fidèles; ce 
qui d'ailleurs ,' pour le dire en passant , auroit été un 
persiflage ^ussi ridicule que difficile à soutenir , puisqu'on 
devoit s'attendre à ce que personne ne se contenteroit de 
jouer le rôle de figurant, et que tous également exigeroient 
d'avoir au moins une bonne messe pour leur argent. 

Les mystères , je le répète , étoient communiqués indis- 
tinctement à tout le monde (^^^) ; par conséquent le mys- 
tère n'étoit plus un mystère. Tout le monde le sa voit. 
Pour prouver d'ailleurs qu'on se fait ordinairement une 
idée tout*à-fait fausse de ce secret tant vanté, on n'a 
qu'à se rappeler ce qui arriva à Eschyle. On accusa 
JÈscbyle devant l'Aréopage d'avoir divulgué dans l'une 
de ses pièces de théâtre quelque chose qui avoit rap- 
port aux mystères. Eschyle comparut , et il déclara 
que , s'il avoit péché , il l'avoit fait malgré lui , •— 
puisqu'il n'étoit pas initié. Eschyle fut absous à l'in* 
stant(*^'). Il me semble qu'on ne sauroit fournir de 



^a«aj Voyez surtout la manière spirituelle dont Lobeek fait 
sentir le ridicule de Topinion qu'il n*y aroit qu'un petit nombre 
d*éltt8 auxquels on daignât donner le mot de Ténigme , Aglaoph. 
p. 22 sq. 

C^*) Aristot Mor. ad Nicom. III. 2. Clem. Alex. Strom. II. 
p. 461. ^lian Y. H. Y. 19. Yoyei les remarques de Bode (Or* 
pheus, p. 159. not. 47) et de Lobeek (Aglaoph. p. 76fiit — 84) 
sur cet éf énement. Ces auteurs font remarquer qu'il n*y étoit 
nullement question d*ane doctrine , mais de quelque symbole ou 
rite religieux. Sons ce rapport je trouve très remarquaÛe un pas- 
sage de Philostrate. En parlant àts cheses qu*on doit avoir garda 



jNPCUfo pldt ouiifâiiicimte pour oémMtiw fpiùù, lypv^ 
noit dam les nystères des choses qa'on poorait iaoil»» 
neni ssToir on ioTeoler, sans qa*on fftft ioilié. 



de réreler, il nomme les sacrifices, les habits des préires, les 
eérimonies purificatoires, la manière d*îmmoler les Tietimes, 
mais il ne dit pas un seul mot d^une doctrine. Philostr. Icon. IL 16* 

rà iiraYiût^nxa mai to ayi^TTCMry «»c %à %S MaXtU/tovoç àtto^ 



CHAPITRE XXV. 

Examen des instructions verbales qu* on entendoit dans les mystè- 
res. — Sur les explications qn*on prétend avoir été données par 
les prêtres. -«* Sur les leçons qu*on prétend avoir été données 
par les prêtres. — Sur Topinion de ceux qui sont d*avis que les 
mystères servoient à enseigner et à conserver une doctrine con- 
traire à la religion publique. — Sur Topinion de ceux qui croient 
que les mystères étoient nuisibles aux moeurs , ou même institués 
dans le but de cacher des désordres qu'on y commettoit. — Un 
mot sur le phallus. — Sur le point de vue sous lequel les an- 
ciens eonsidéroient eux-mêmes les mystères. — Respect qu'on 
avoit pour le secret dans les mystères. — Soin qu'on prenoit 
d'éloigner des mystères tous ceux qui paroissoient indignes de 
l'initiation. — Preuves du respect qu'on avoit pour les mystères. — 
Distinction qu'on iàisoit entre les mystères accrédités et ceux des 
imposteurs et des orphéotélestes. — Avantages qu'on se promet- 
toit des mystères. — De ceux de Samothrace. Préservation des 
dangers , surtout dans les voyages maritimes. — Purification. '— 
Des mystères d'Élensis. Préservation des dangers et des mal- 
heurs qu'on croyoit avoir à craindre, dans une vie à venir. —* 
Influence qu'eurent les mystères sur la civilisation morale et 
religieuse. Côté favorable de cette influence. — Effets nuisibles. 

Examen des in- 111 0U8 avons tâché de faire connottre la 
îlî";SrnS: nature et le but de ce <iu'on voyoïl dans 
doit dans le^mys- les mystères; nous passons à la seconde 

partie de cet examen , celle qui concerne 
les instructions verbales qu'on y entendoit. 

Les passages cités ci-dessus prouvent que les repré- 
sentations étoient accompagnées de voix qu'on entendoit 
dans le sanctuaire. Il est plus que probable que ces voix 
aient eu rapport aux scènes qu'on contemploit. Isocrate dit 
que les seuls initiés apprennent les bienfaits que les ancêtres 
de ses concitoyens avoîent reçus de Cérès ('). Il n'en éloil 

(') Isocr. Paneg. (Oratt. Att. T. II. p. 50 in.) E^i^yealtH^f 
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pas autrement à l'ëgard des sentences qu'on mettoit dans 
la bouche des initiés. Suivant Clément d'Alexandrie, on 
disoit dans les mystères pbrjgiens: J'ai mangé dans le 
tympanon , j'ai^ bu dans le cymbale , j'ai porté le cerne , 
j'ai pénétré en secret dans le thalame (^). — Dans les mys- 
tères éleusiniens l'initié devoit s'exprimer en ces termes : 
J'ai jeûné , j'ai bu le cycéon , j'ai pris de la ciste (on n*a* 
joute pas quoi) ; après avoir fait Touvrage , je l'ai posé 
dans le panier, et du panier je l'ai replacé dans la 
ciste ('). — Tout ceci a rapport aux mythes représentés. 
L'histoire de Jupiter et de Rhéa explique ce qu'on dit 
ici du thalame , celle de Gérés rend compte de l'abstinen* 
ce dont il est question dans la sentence éleusinienne , et 
du cycéon. 

Une autre sentence prononcée à Eleusis par les initiés, 
ou par un jeune homme couronné d'épines et de glands 
et portant un panier rempli de pains , avoit évidemment 
rapport aux bienfaits de Gérés dont parle Isocrate. 
Cette sentence portoit : J'ai échappé au mal , j'ai trou- 
vé le bien (^). — Les épines et les glands indiquoient 
la vie sauvage qu'on menoit avant l'invention de l'a- 
griculture; le pain est le fruit même de cette inven- 
tion. ¥ Mais , pour prouver que la coutume fai- 
soit oublier entièrement la signification de ces senten- 
ces 9 qui elles-mêmes n'étoient pas très intéressantes , 

{*) Clem. Alex. Cohort. ad Gent. p. 14 in. '£x Tv/iTrd^n 

ïtpayoy > in xvfAfiàXa ïn^ov * ixtçvoipôçiioa ' VTrb tô> Ttaorbr 

vTréâvoif» FiriDÎcus Maternus (de errer, profan. relig. 19) rend 
ainsi cette formule: De tympano manducaTi , de cymbalo bibi , et 
religionis saera perdidici. cf. Scbol. Plat. p. 123 fin. 

(s) Clem. Alex. ib. p. 18. ^Ey^axccaa * ÏTi^oi^ tùv xvxe&va 
ïXafioit in xCarfj» * içyaûd/Aêvoç [Heïnesius Ttuilire ^êadàfAevoç^ 
Lobeck iyyêvadfAevoç) àTrê&ifuiv elq xàXa&ov , *al l» xaXd&9 

ëîç Miarfjif Suivant Arnobius (adv. Gent. Y. 26 fin.): Jejuna- 
Ti, atque ebibi cjceonem , ex cista sumpsi , et in calathum roisi , 
accepi rursus , in cistulam transtnli. 
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il ne faut que faire obseryer que la dernière dont je 
viens de parler étoit aussi prononcée dans les mystères 
privés , célébrés par des agyrtes et par des purificateurs 
qui h'avoient de crédit qu*auprès de la populace. 

Une autre question c'est de savoir si rhiérophante ou 
les autres prêtres n^expliquoient pas les représentations 
qu'ih dennoient aux initiés. A« Phénées Thiérophante 
lisoit aux initiés dans un livre qu*on oonservoit entre 
deux pierres (^). Le vase enseveli en Hcssénie par 
Aristomène contenoit des tables de fer blanc sur les-* 
quelles étoit tracée la description des mystères (^). Dion 
Chrysostome dit que l'hiérophante expliquoit aux initiés 
ce quMls avoient à faire (*). 

11 me semble qu'il ne faut < qu'une légère attention 
aux eiqpressioas qu^emploient les auteurs que je viens 
de citer , poui se persuader qu'il n'est ici question que 
d'instructions au sujet des cérémonies elles-mêmes , des 
sacrifices , des ijeûnes , des lustrations etc. Clément d'A- 
lexandrie nous en fournit un : exemple. Suivant cet 
auteur, les initiés étoient aveirtis de ne pas s'asseoir 
auprès de la fontaine auprès de laquelle Cérès avoit 
pris place en arrivant à Eleusis. 

ir y a quelques passages, il est vrai, qui semblent 
nous donner lé droit de soupçonner que l'hiérophan- 
te ou les autres prêtres donnoient aux initiés des ex- 
plications d*un autre genre. Dans l'endroit cité plus 
haut, Dion Chrysostome dit que celui qui voit les 
objîels qn*on ..lui montre dans lés ïnydtères doit né- 

(') Demosth. pro eoroa. (Orait Att. T. lY. p. 281 ia.) , 
Eastath. ad Od. p. 494. 1, 10. 

(^) Paus. YilL 15. 1. Nous avoDs tu qae le prêtre qai initia 
Lneins lai lut quelque chose dans un livre saeré. 

{7) Paus. IV. 36 fin. 

(•>. Dion. Chrysost. or. XYII. (T. I. p. 464). '£» toîç /.wti,- 

10 
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ccistiroinenl eroûrfc qu'îla signifient que^qun chose ^ 
quand ndiab il 'n'attroit personne qni lui en »qpliquAI 
le 8eni(>); Aristide* dit quelque part:. Je lïrains qm 
je ne prêche à un sourd, et* que je n'imite ceux qv^ 
montrent les choses saorëes à des profanée ('®)fc- Le 
scAoliaste de Pindàre distingue la raison mystique d'aveo. 
la raifon physique: la raison physique est rallégèrio: 
inventée par le soholiaste lui-»méme; la raison mysti* 
quQ pourroit être rexplication dbnnée dans {ei mysr: 
tères (*'). On conclul de ces passages* que les candie, 
dats pouvoient r^t les ohdsea salées sans les ebmpileii^. 
dre y et qu-il leur fallait quelqu'un qui iles leur ovpUr 
*quàt : toutefois je dois avouer que ces témeignagea-be me» 
semblent pas pirouver beaucoup, ûion Chxysostome; lie 
s'exprime fias sur la personne qui pourvoit ave» donnd 
l'explièation dont il parle , et il n'est. lîeft. moins que 
certain qu-il ait voulu parler des prêtres/qui prëaidoieiifc 
à la oérëmonie. Quant à Aristide , QUr n'a qu'à lîift 
un peu plus loiii , pour se persuader qu^il pense ioi il 
rexplieation. aUëgoriqud ç il ajoute aux paroles, quenous 
venons- de citer: J'cs|ière cepiendant. qu'on m&.îDQpvt 
prendra , car celui qui prête attention aux -faidesi ioq 
comprend la signification, -« Enfii^ la .raisop mystique 
elle-même alléguée par.>r le soholiaste de Pînda^e noua 
fait voir qu'il n'y est 'nulkmeot question d'interpréta*^ 
tien,' mais dVme simple assertion ('^^). n . 
'" Je né vois donc pas que nous soyons Beaucoup aJtan» 
céë avec ces indications ('^), Certainement'les Uéfsé» 

(9) Dion. Chrysost. Or. XII (T. I. p. 388). 
C*») Aristid. or. XLIX. (T. II. p. 528 in.). 
C) Sehol. Pind. ad Istbm. YIL 3.- ila/oç /nvot^xoç et Xoyoç 

C) Bacchns est le ndçfâQoç de Cerès. Le Xéyoq ftvçrucbç en 
est Srê naç€^evë^ a'èrp y SB X6/oq 9t>a»irôç , ot» tj^ £ 17^^ t^o^^ 
9raçfirfxtti ij èl-y» ;tÇV^K* 

('*) On ponrroit opposer aux passages cités on témoigç^ 4s 



flhaate» tt 1b» aiilre» offioiafeits n'onf pas joue 1« rAle 
de %iiniiit8 dans les cérëmoniè»; nous avons déjà tu 
qu'ils dcMBnoient des instructions, au sujet du rihlel mé* 
vtm el ded prëGautions à observer par les inities^,* il est 
possibleK que. les prières qu'ils rédtoienfe et les Beatenees 
^tt'ils pffondDçoient aient contenu quelque explication 
des âcèiie» qu'on, exposott aux yeux des iniiiës , quiet 
le» aieni même* red&naé quelques maximes utilesi^ 
^elques. racottimanéatibn» génévales de piété et de 
recoBzioîssance envers lès dieux pour les bienikits dont 
le» effela étoient r^dus visible» dana ces vejHréseaia» 
Ixuw.:: mais je dots avouer qu'il me paroib toûl-à-rfait ab^ 
surde de oroife que Ica prêtres aient donné > des exf 
plioationsj arbitraires des. eérémonies qu'ils- dirigeoMttl 
0a dea f^Déienti^ons auxquelles il» présidoieat ; el 
d'iaiUemv jb ne trouiire nullement conforme au génie des 
«eligions des peuples- anciens que ces prêtres se soient 
avisés* de donser de kor chef des leçons dé vertu et 
de{ tempérance., moins esoore de faire des sermonâ aux 
inftiée^, comme- il parait que quelque» auteurs modernes 
se 1er sont imaginé. Le culte public des anciens peuples 
eoQsistoit. entièrement eo cérémonies , en rites , et tout 
oe^ qu'ont Ut d'instruction verbale se borne à quelques 
prières, prescrites d'avance , à quelques formules usi** 
tées^; jamais il n'y est question de leçims ou dedisi 
cours tenus par les piètres : comment donc supposer 
qt)^il en ait été autrement dans les m; stères? 
- Yoyons^ d'abord ce qu'il faut penser des explications , 
pour examiner ensuite l'opinion de ceux qui croient que 
les prêtres aient donné des leçons ou des admonitions 
spéciales. 

Piutarque, dont il pareil résulter qo*aa moins on ne se donnoii pas 
la peine de prouver ce qu^on avançoit dans les mystères. 11 dit (de 
orae. defect. T. VIL p. 664) : ravi a Tt^ql réxtov f/tv&oXo/Svvàq 

19* 



kàr les eipHcati- X^ mystères ëtoieni oonfonnes à la 
aroir été données mythologie de la nation qui les cëlëbroit : 
par les prêtres, fl ^^i j^j^j probable* qu'ils se soient res- 
entis en quelque sorte des changements et des mo- 
difications que subit la religion en général. Les my9» 
ères d'Eleusis représentoient les fables anciennes do 
Cérès; ceux de Rhéa dans l'Asie-Mineure étoient 
un amalgame des fables égyptiennes et asiatiques: 
Cérès y est confondue avec Rhéa , et Rhéa ayec la 
Terre; Bacchus y est appelé Attys; dans les mystères 
éleusiniens eux-mêmes , lacchus , qui étoit d'abord Bac- 
chus , devint dans la suite un être séparé. Qui pourra 
jamais croire qu'anciennement l'hiérophante ait repré- 
senté le créateur , le dadouche le soleil , l'épibomo la 
luno et le céryx Mercure, comme le rapporte £usèbe('^)* 
Mais , quels que puissent avoir été les changements 
qu'ont subis les mystères , il est certain qu'ils n'aih 
ront été introduits que d'un commun accord et sous les 
auspices décrétât. Les hiérophantes, bien qu'ils pa- 
roissent avoir été souvent des hommes instruits ('') , 
et qu'ils aient partagé les opinions qui commen- 
çoient déjà à se répandre parmi le peuple , l'allégo- 
rie , le syncrétisme , l'euhétnérisme , ils se seront bien 
gardés d'accompagner d'explications de leur façon les 
cérémonies auxquelles ils présidoient. Ils n'auroient 
pas osé le faire dans les cérémonies publiques: com- 
ment supposer qu'ils s'en fussent avisé dans celles qui 
étoient beaucoup plus respectées encore , et dont dépcn- 

(*^} Euseb. Praep. Enang. III. 12 (p. 117. A). Le nom seul 
{âiit*^B^yo) pourroit iei nous suffire. Dans la période dont nous 
parlons iei , il n*y avoit que les philosophes auxquels le âii/t^Sçyoç 
fut eonnu. Sans doute les prêtres Font emprunté à eux. Je vois 
que M. de Sante-Croix (Myst. T. I. p. 390) et Lobeck (Aglaoph. p. 
181) sont du même a?is. 

(<0 II est remarquable que plusieurs des sophistes on rhéteurs 
dont rhilostràte décrit la tie furent hiérophantes* 
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doit^ à oe «{u'oa croymty le salai de l'état et de» indi- 
Tidus? 

Mais d'ailleurs , c*est ici absolument la même cpicstion 
que lorsqu'il s'agit du culte public. Les dieux de la 
Grèce ont été métamorphosés en phénomènes physi- 
ques 9 en facultés de l'esprit , en hommes déî&és : mais 
par qui ? Par les philosophes et par les grammairiens » 
mais nullement par les prêtres. Le cal te mystérieux 
éioit basé sur la religion publique , comme nous venons de 
le voir : l'allégorie ^n'a pas plus épargné l'un que l'autre , 
mais certainement , dans les mystères , aussi peu que 
dans la mythologie connue du vulgaire , les prêtres en 
furent les auteurs. Il n'est pas question de savoir ce que 
pensoient les hiérophantes , ce qu^ils ont pu enseig^ner en 
particulier à leurs ouailles , moins encore ce que ceux-ci 
ctoyoient des cérémonies et des représentations aux- 
quelles ils assistoient : il faut savoir si ces cérémonies 
et ces représentations étoient arrangées de sorte qu'on 
puisse dire que c'étoient des allégories et non des imi- 
tations de fables connues; il faut savoir si les hiéro- 
phantes y ajoutoient des explications allégoriques : et 
oeci , je le répète , est aussi absurde que l'allégorie 
^e-même , et j'ose dire qu'on n'en trouve pad la moindre 
trace chez les auteurs anciens. L'on trouve partout des 
explications allégoriques des cérémonies mystérieuse» , 
comme l'on en trouve de la mythologie , mais les unes 
comme les autres ne sont autre chose que l'expression de 
l'opinion particulière de ceux qui les débitent. 

Pour s'en persuader , on n'a qu'à voir quelques-unes 
des explications qu'on rencontre chez les auteurs. 

Plutarque assure que le dualisme , la doctrine qui 
distingue deux principes , celui du bien et celui du mal , 
est enseigné dans tous les mystères ('^). Il est pour* 

('<^) Plot, de Is. et Osir. T. Vil. p. 455 fin. 456. 



tant aasesL oonim ^e rien n'e&t «loiiMi oùoSume jt^iM 
mythologie grecque , et aux opinions des Grecs en géttf** 
ml , tfatt ie dnalume. 

Dans tin autre ewhroît , le méÉie auteur dît i}uc hn 
cérémonies du edie , tant public iq^t my^érieux , prou- 
ipent que les anciens consîdëroient la mythologie, comme 
une aHégorie('^)« Or, nous connoissons trop bien 
les cérémonies puBliques , H toouB «avons asseï odm- 
ment ies anciens considéroient leur mythologie , pour lue 
pas apprécier à sa juste valeur TaBsertioii de Plutarqu« 
quani aux cérémonies occultes* 

Ttetzès , 4lans l'explication allégorique qu'il docme d^. 
rUatoire de Tantale , par laquelle il fait 4e ce; piôno^ 
un hiérophante qui di'vulgue les mysièires , assure que 
le secret qu'il révéla étoit la méalue opÎ9*oii qui (jiiit im^ 
puftée à Anaxagore comme une impiété , l'opinion que 
le aoieil est une pierre ignée ('®)« Lydus avance qu^ 
dans les mystères .Héoaté avait, «pâtre tètes , et que 
eea quatre têtes signifioient les ^^uatre éléments ('^)» 
Suivant S. Augustin , Yarron rc^^rdoit commo des 
allégories les mystères de Samothraoe , ainsi que oeuK 
d'Éieusis (^^).* IKon Chryaostomiè compare les poète», 
qui ne repsiésentent pas toujours les ^eux d'une ma^' 
mère confprme à leur dignité , a»x serviteurs dans 
les mystères , qui , quoique n'entrant jamais dans le 
sunduaire , voient cependant de ioia la flamme qui 
hrûle «mr rauftel dans l'intérieur , ou «ntaadettt do 
temps en temps quetcpies paroles qui parnenneot juê* 
qu'à eux: da mécQét\ détail, ces poètes iont «nlien- 
dre quelquefois des sons qui peuvent être ^ousiié* 

séa comme les effets d'une inspiration divine » maif ce 

• • • • • , . 

('7} Ip. £a9«b. Prae|>. Eauag. IIL }. (p. S^, €•)• 
(»8) Tietz. Chil. V. 458 sq. 
('^) Lyd. de mens. III. 4. p. 86 fin. 
(««) August. C. D. VIL 20 1 28. 
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te aoDl qM .faonUte^dcs Mita de Imnifc^ qiû ne ter- 
Tenf qu'à rendre 1 phis obteiurèà les ténèbres qu'îb 
éclairent moniontaBiénient^^'). H ne faut qu'une éôti- 
iioiasance saperfioidie ie la matnière de . penser de 
Dien Chrysdstoihe ^ {K>Qr oompreiidre que celte liimière 
n'est, a^tre chose que l'àUégorie des anciennes fables. 
Dliiis tous les passages que je viènë de dter, on voit 
4»ièn œ que les. auteurs pensoient des mystères dont ils 
parlent , mais milleihent ce qu'on edseignoit dans les 
olystères. 

Plutarque s'adressant à Gléa, lui dit qu'elle Sait très 
hien que Bacchùs est Osiris « mais que ^ s'il fàlloit 
le profiter , il èe vérroit fbrcé de gardeôr le sileUcé , 
parcequ'il seroit obligé de dire ce qu'il ne lui est 
pas permis de révéler (^^). Dans les Syàiposiâqtles , 
Moeràgèbe, poiu^ démontrer à ées amis que Bao- 
ehlis est le médie qu'Adonis » leur dit : II fdtit bien 
que je lef saohe , moi , qui suis Athénien d'origine : 
ikiais, qtiaàt aujfc preuves , les pHocipales qu'on pourroit 
avàhce^ à TappÀti de cette assertion , ne peuVent être 
prononcées que devant eeux^ (^i sont ittitiés aux trié- 
tériquesC). Or, nous connoissoÉs asses les auteuA 
qti tf avdent pas besoin des triétériques pour liiéta- 
mb^phoser Baochus en Osiris ou en Adonis, ou pour 
prétendre qu'il étoit identique arvee Apollèn , avec le 
Soleil etc. , et nous servons de quelle valeur sôût les 
preuves qu'ils avancent pour défendre ces opinions. 

w * 

C'est donc la même erreur qui avoit déjà longtemps 
corrompu la mythologie connue en public qui gagna 
aussi les mystères , et qui fit conàidérer comme des allé- 

(>>) Dion« Cfarysost. Or. XXXtI. (T. II. p. 89 fia. 90). Ce 
pssM^é renurqoaUa mérite d'être lu en entier. Il est trop long 
pour le traasêrire. 

{^^) Plut, de I«. et Osir. T. VIL p. 43Sfi]i. 439. 

(«') Plttt. I^mp. III. b. (T. VIII. p. 669^ 
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gories les oérëmomes qu'un y oélëbrmt «t leê repré** 
seniations dont on offiroit le spectacle aux initiés. Héras* 
olide , après avoit assuré que par les mystères on peut 
savoir qu'ApoUon est le Soleil, ajoute, ayeo beaucoup 
de naïveté , qu'on peut entendre tous les jours la mé* 
me opinion dans les rues(^^). Il n'est pas étonnant 
en effet qu'on cr4t entendre dans les mystères ce qu'on 
entendoit journellement dans les rues. D'ailleurs cha* 
oun y entendoit ce qu'il pensoit lui-même; c'est à 
dire , cbacun expliquoit à sa façon les scènes qu'on lui 
donnoit. 

Hais ce qui prouve plus que tout le reste , c'est que 
différents initiés trouvoient dans les mêmes mystères une 
allégorie tout-à-fait différente. 

Suivant Diodore , Baccbus déchiré par les Titans signi- 
fie la vendange. Baccbus , suivant lui le fib de Jupiter 
et de Gérés , est la vigne qui sort de la terre (Gérés est ici 
la Terre , erreur assez commune) , arrosée par la pluie qui 
tombe du ciel (c'est Jupiter) (^'). Gbez Plutarqué la 
même fable est une image da la palingéoésie (^^). U ne 
seroit pas difficile de trouver encore d'autres explica- 
tions de la même fable. 

Gbacun expliquoit à sa manière ce qu'il voyoit(*^). 
Nous venons de parler d'allégorie physique. Chez 
Gicéron , Gotta nous en fournit un nouvel exem- 
ple (*'). Et cependant l'on trouve chez le même 

(^^} HeracK Aileg. Hom. (Opuse. mythol. ete. éd. Th. Gai. p. 
416). (^«) Diod. Sic. T. I. p. 231, 

(»<') Plat, de esu earn. T. X. p. 144. Les Titans sont iei' 

(3 ^) Voyez en plusiear3 autres exemples chez Lobeek « Aglaoph. 
p. 710— 714. 

C*^) Cie. N. D. I. 42. Quibus explieatis ad rationemqne reTo- 
eatis , reram magis cognoseitur natura , qnam deorum. Warbur- 
tou blâme mal à propos la manière dont Tabbé Plaehe explique 
ee passage (Godd. cend. rs^n Mozes , T. IILp. 233 — 35. oot.). 
L*abbé Plaehe « dont au reste les explications donnent assez de 
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Ctoéron un passage qui proare «{a'il regtrdoit les repré* 
sentaiions des mystères comme une allëgorie histori- 
que f en . d'antres termes , qu'il croyoit qu'on les avoit 
arrangées dans le but de propager l'eubëmérisme. En 
parlant de l'opinion que les dieux de la Grèce sont 
des hommes déifiés , il ajoute : Vous n'avez qu'à pen- 
ser à ceux dont on montre les tombeaux en Grèce 
(il veut parler du tombeau de Jupiter , dans Tile de 
Crète) , vous n'avez qu'à vous rappeler ce que l'on en- 
seigne dans les mystères , et vous verrez jusqu'à quel 
point s'est répandue l'opinion dont je parle (^^)« 



prise à la eritique , expllqae ee passage eomme Te xpliqne Wytteo- 
baeh (Cie. N. D. éd. Creaz. p. 739) , et comme l'ezpliqaera qui- 
conqae sait le latin et qaiconqae ne 8*est pas proposé de mépriser 
tontes les règles de 1* herméneutique. 

(^') Cie. Tusc. Quaest. I. 18. Quaere quorum demonstrantur 
sepulcra in Graeeia ; reminiscere , quoniam es initiât us , quae tra- 
dnntur mysteriis : tnm denique , qnaro hoe late pateat , intelliges. 
Sylvestre de Saey a très bien exprimé le sens de ee passage en ces 
termes (ad Sainte-Croix , Mjst. T. I. p, 444) : La preuve que tous 
ees dieux ne sont que âts hommes déifiés , e*est qu*il y en a plu- 
sieurs dont on montre les sépultures dans la Grèee, et que 
tout ee que Ton raconte dans la célébration des mystères , et ce 
qu*on y représente des aventures de Cérès , de Proserpine etc. 
ne peut appartenir qu*à des hommes semblables à nous , et sujets 
aux mêmes foiblesses et anx mêmes passions.— M. Sylvestre de Sa^ 
ajoute les paroles de Oavies qui n*entendoit pas autrement ee pas- 
sage: Adoleseentem vero, dit-il, ad mysteria remittit noster, 
quoniam ea nihil aliud fnere , qaam repraesentatio rerum ab lis 
qui eolebantur gestarum, dum in vivis erant. — Enfin il fait obser- 
ver que ce qui prouve , contre Topinion de Warburton et de Cren- 
zer (Symb. und Myth. T. IT. p. 510) , que l'opinion citée n'est 
pas la docirine secrète des mystères, c'est que Cicéron ne fidt 
aucune difficulté de Ténoncer clairement et sans aucune rése^e* 
Cette réflexion porte également sur tous les autres témoignages 
d*auteurs païens que nous venons de citer. An reste ce savant 
pense au sujet de la prétendue lettre d* Alexandre à sa mère 
Olympias comme Jablonski, Panth. iEgypl. Prol. § 15—17. 
Rien ne seroit plus comique que si cet Alexandre le Grand , 
eomme rappellent Cyprien , Athénagoras , Augustin et , à leur 
exemple, Warbnrtoa, ne fut autre qu'Alexandre Polyhistort 



On Y0il if» les aackM ta àgisscneûl avee les inyé- 
lïres léomine aVeo la mythologie: TtiD j Toyoil dé Fldlé» 
gorie physique » un autre de reuhëlnéristne 4 uo troisîè- 
■le y trduToit le dualisme des Orientaux ou là démo*^ 
iMitogie; et c'est cette diTergeoco d'opiilionS qui me 
unnble fournir une nouTelle preuve que les hiërephail^ 
ieé n'ont pas etcpliquë les cërëmonies et les repréSenta- 
tions* S'ils l'aToient fait , ils se sèroient hien gardés 
de représenter les dieux de la Grèoe tantôt comme des 
homnkes , une autre fois comme des démbns ou eomine 
des allégories physiques. 

Ceci quant aux explications qu'on prétend avoir été 
données par les hiérophantes. Passons aux leçons qu'on 
leur met dans la bouche, 
8«r les le^nt D'abord il faut bien distinguer ce qui 

qu on prétend a- , , . , , . . , 

voir été données ^ été enseigné par les instituteurs des mys- 
par tes prêtres, j^^gg d'avec les leçous qui peuvent avoir 

été données par les hiérophantes à l'occasion des céré- 
monies elles-mêmes. Démosthëne , par exemple , dit que 
l'inexorable et terrible Dicé a été représentée par Or- 
phée , l'inventeur des mystères , comme siégeant à côté 
du trône de Jupiter et surveillant les actions des hom- 
mes (^^)« Ceci certainement ne doit pas être considéré 
ùammc un article de foi enseigné dans les mystères» 
Farceque l'auteur de ces cérémonies l'a dit , il n'est pas 
sûr qu'il l'ait dit lorsqu'il les célébroit. Platon , en par- 
lant de l'opinion que les homicides sont punis dans l'em- 
pire des morts » et que le^ meurtriers , ayant pris un 
atitre corps , sont massacrés dans ce monde de la même 
manière dont ils ont fait périr auparavant leurs victi- 
mes y ajoute que plusieurs ont entendu cette doctrine de 
la bouche de ceux qui s'occupent de ces choses dans les 

eommé le [Prétend Yilloison , d« tripl. theol. mysteriisqae Cott" 
ment. p. 19 (ad eale. de Sainte-Croix , Myst. T. II). 
(•^ Demosth. e. Âristog. I. (Oratt. Att. T. Y. p. 69 fio.) 



tnjpi^res (^'){ mw ftfie dît pos qu'ils k leur 0Dt;fiiRtai»4a 
dire à l'occasion des mystères , pendant la célébration à» 
Qds e^éinot)ieft« Porpkyre asBure qu'il faut s'^stenir 4'oi« 
fleftQx appriv«»i$és, paroeque cela est nécessaire pour jmi 
dégager des liens qui noms attachent à la. terre et pour 
s'ele^r jusqu'à la dmnité» Porphyre assure que C9 
firéetpie faisoit partie des ordonnances qu'on donnoit aux 
Httiiës à Eleusis ^ mais il ne dit pas qu'on y ajuufaoit le 
motif qu'il assigois k oette préoautioa (^ ^), 

£n Second lieu, il ne faut pas prendre pour des admopi-* 
tions verbAles les leçons qui semblent résulter des scènes 
qu'bn donnoit aux initiés ou des symboles qu'on leur mon^ 
tniit. Plutaarque , en parlant h son épouse de Topinioii 
que l'homme ne perd pas avec, la vie la sensibilité pour le 
plaisir et pour la douleur , s'afipuie de la doctrine des 
^meétres et des «ignés mystiques dans les mystères, du 
Bacchus(^^). Je croîs qu'il faut expliquer de même te 
passage de Gelsus où il dit que les mystagogues menacent 
de peines éternelles les méchants (^^) , à moins qu'on ne 
préfère l'avis de Lobeck , d'après lequel les Athéniens qui 
iatrodliisoaent aux mystères leurs hôtes , venus à Athè* 
Ml |iour ae &irb initier , sont souvent appelés mys- 



(«M Plai. Lcg. IX. p. 659 in. "Ov xal ^toXloi X6roy z&i^ h 

(*«) Porpihyr. Abtiiki. IV, 16. (p. 353, 354). 
<»») Plat, Consol ad ux. T. VIII. p. 411.^ tTa^ A*y « t«j 

âXXfûv àuBt^q f 0Ï Ttêi&ëOk ttoXXbç , Xèyoyxtq âq èéir aâafA^ r^ 
éUtXvO-49T^ natct è&à ivitij^bt tiTT^y) «iào Hzk nmXvêê •« n^tt^t^ 
6 çtàtQtoq Xoyoç tiai xà fnvaxk*à avi^fioXa xôv Ttiçl xor Jhir- 
ifvaoïf SçytaafA&v > & awif^Of^tf àXX'^Xo^ oi xo^^mvSifXiç» J\f 
soupçoDoe qtt*il fant lire naXôv èàè Xv7tfiqhi>' Si Plotarque avoit. 
seulement prétendu que c*est une erreur de croire qu^après la mort 
09 pût être sensible à la douleur , il eût été en contradietioii 
ayec lai-même. Il est évident qu*il combat ici ropinion de ceux qui 
croient que tout e«t fini avec la mort. 
(»♦) Ap. Origen. c. Cels. VIII. 48 (T. L p. 776 fin. 777 in.). 
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tagopiesC)» Hais nous reviendrons aor ee pas* 

sage. 

Enfin, on a cru que les auteurs parloient de la 
doctrine des mystères dans des endroits où il n'est 
nullement question de ces cërëmonies occultes. On 
s^^st laissé surprendre par une façon de parler très fami- 
lière aux anciens , par laquelle ils nomment mystère ou 
secret une diction figurée et impropre. G*est faute d'avoir 
fait attention à cette manière de s'exprimer que Warbur- 
ton('^), par exemple, et M. de Sainte-Croix (^^) ont 
prétendu que Platon a dit que dans les mystères on dé- 
fendoit le suicide. Platon , dans l'endroit où il en parle , 
dit que les hommes se trouvent ici dans une espèce de 
prison , et qu'il ne leur est pas permis de briser arbitrai- 
rement les liens que leur a imposés la volonté divine. 
C'est cette leçon qu'il dit être exprimée obscurément^ 
c'est à dire par une figure , par une métaphore : il n'a 
pas pensé ici aux mystères ('^). 

Le seul endroit qui me semble pouvoir être cité avec 
quelque droit à l'appui de l'opinion qu'on donnoit des 
leçons dans les mystères , c'est un passage de S. Au- 
gustin où il dit qu'on prétend que l'absurdité et l'indé- 
cence des représentations dans les mystères sont com- 
pensées par les leçons utiles qu'on y donne. Toutefois 
la force de l'argument que cette assertion parolt fournir 
à l'opinion que dans les mystères les hiérophantes en- 
seignoicnt la vertu , est diminuée considérablement , 
lorsqu'on observe que ceux dont parle le saint père ne 

{") Aglaoph. p. 29 sq. 
(^^) Godd. Zend. van Mozes T. 1 . p. 379. not. e. 
(»') Byst.T.I.p. 415. 
(^*) A6foq iif àTroçç^voiç Xfyôfkêvoq. Plat. Phaed. p. 377. 
Cf. Wytienb. ad h. 1., Barbeiraead Puffendorf, Droit de la nat. 
et des geos , H. 4. 9. not. 1. et Syhestre de Sacy , ad de Sainte- 
Croix , Myst: 1. 1. 
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disinenl pas que œs leçons fussent données indistincte* 
ment à tous les initiés, puisqu'il ajoute expressément que, 
iiuivant eux , ce n'étoît qu'un petit nombre d'élus auxquels 
on disoit à l'oreille (c'est ainsi qu'il s'exprime) quelques 
Jidçons de probité et de chasteté ('^). Qui étoient ces 
élus? l'Tous avons déjà vu ce qu'il faut penser des 
prétendus grades dans les mystères , et qu'au moins il 
€st certain qu'il n'y en eut jamais auxquels tous les 
initiés ne pussent parvenir également (^^). Si donc il 
y avoit des élus auxquels l'hiérophante daignoit donner 
quelques leçons de vertu et de probité , ils n'étoient 
point élus comme initiés , mais comme amis de l'hiéro- 
phante , et. ces leçons, n'ont pas été données durant les 
cérémonies , mais en particulier ; et ^ sous ce point de 
vue , sans doute les mystères ont pu être utiles aux 
moeurs , en tant qu'ils fournissoient aux prêtres l'occa- 
sion de donner quelques conseils utiles à leurs disciples; 
car , certes , peu importe comment et où une leçon ait 
été donnée , pourvu qu'elle soit bonne : mais , puisque 
c'est ici la question de savoir si les mystères ont été 
institués pour enseigner la vertu et la tempérance , ou 
même si les prêtres s'en prévaloient ordinairement pour 
être utiles à leurs ouailles, je dois avouer qu'il me 
semble qu'on se trompe grossièrement sur la nature du 
culte religieux des anciens , si l'on ne voit pas que cette 



('^) August. G. D. II. 26. PerhibeDtur iamen in adytissnis 
seeretisque penetralibas (se. daernones) dare qaaedam bona prae- 
eepta de moribus, qnîbasdam teint eleciîs sacratis suii. ib. 6. 
Hec nobis nescio qnos susurres paucissimorum auribus anhelatos 
et areana veluti religiope traditos jactent , quibus vitae probitas 
eastitasque diseatur. — Remarquez la manière incertaine dont 
il s'exprime : perhibeniur, jaetent. On voit qu'il eroit à pei- 
ne ee que les païens lui avoient raconté pour défendre leurs 
cérémonies. Je ne suis pas éloigné de croire que l'assertion de 
Celsus citée plus haut ait été une de ces jactances. 

(^'>} Voyes p.284not.221. Cf. Lobeck , Aglaoph. p. 31 sq. 



oi^feti est «MM fondement ; et qu'on e%p oMigë» d^tmiir 

recours à des, kiterptétàti<m9 forciées des tëmbig^ag^ 

des anteurs anciens, pour appnier lUie errent: aussi paK 

pal»fe/ 

Stor t^cFpinloa dft €èpendant il y à' des auteuVs q^sS*-, 

ceux qtn «ont d'à- .1/1 , , 

yis que les mys- "oti contents de prétende que dan» les 
tère» «erroieot ^ iAjsUfés les prêtres on» donné d«s leçeai» 

enteigneretàcon- ^ ^ . . ^ 

server linedoctri- de piété et de rettuf, tâchent edooi^e de 

«ligroTp'iwi^^^^ P"^^^^ q^« ^^ • cëtémoiiieB étdient in- 

stittuées daffs le bvt d'eiFUseignef aux ini^r 
tiés des ventes importantes qui , quoique abs&lumeut 
^ëcessaires pour assurer leur saltït , étoient crependant 
de nature à ne pouvoir éire* révélées indiaftioctéfiàent 

» » , . , 

atout le monde (♦*). » - - 

Pour bien juger de celte Opinion , ii faHdroit ter- 
miner les passages qu'on cite pour la prouver. Maâs , 
comme je prévois que cet examen d^mattdera quelque 
teknps, j'aime niicilx le différée juJsqu'au.raomenl oJlje 
tâcherai de ' donner une idée des opinions^ des m^ 
feurs modernes sur Tobjet de mes rechenehes adueHes; 
Pour ne pas en interrmnpre le cours , je me eonlealt 
jcî de l'observa tioTi suivantes. 

Prétendre que' dans les mystères les prêtres ont eii^ 
iseigné des choses contraires à la tcligibn reçues» m n^ési 
pas seulement absurde, mais c'est supposer une chose 
qui est tout-à-fait impossible. Défendre le polythéisme 
en public et enseigner en secret l'unité de Bien, ce 
seroit démolir d'une main l'édifice qu'on vénoit de con* 

(*') Parmi les anciens c'est surtout Varron (ap. Âug^nsi. C. D* 
IV. 31) qui a avancé cette absurdité ; .Multa esse vera qaae nott 
modo Tulgo scire non sit utile , sed etiam, tametsi falsasunt, aliter 
existimare populum non expédiât , et ideo Graeeos teletas ae mys* 
teria taeiturnitate parietibusque clausisse. Il est inutile d'ajouter 
les nonas de ceux qui , parmi les modernes , ont tâehé d*aeeré« 
diter cette erreur. D'ailleurs nous aurons encore à ttons e& 
cnper dans la suite. 
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sirqire de TaBtfe, * Pmt! pcuvoir silpposer que les préi^ 
tréis grec» Teient faît^ il faudrbit supposer en mémeî 
temps' qu'ils fussent tous les |4us francs: imbécillèe qà'ea' 
puisse s*ima|^iner. Mais, pour se persuader iqu'il'est 
inipossible que^ l'idée IdUr ep^pit jabaais venue (, .on, n'ai 
qc^à se rappeler ies procès d' Anaxagore et de'So*^; 
craté. Socraie lut ebadamné pareequ-^qn' le<^.enÀ7f»k 
coupable d'incrédulité au sujet dés diewL" adorés par» 
rétàt. Si donc Topinion dent je viens dé parler étovl^ 
fondée, Socrate auroit été eondai|iné pour avoir enseîr. 
goé ne que'oeux qui lo condamnèrent âvoieut appris éux- 
nfémes dans les fêtes les plus saqrét^s et ies plus augustes» 
de « leur cuite; C^r eliseignef qu'il n'y a qu'un Dieu , 
ùiéfî^V" du ; ciel: et; de la terre , e'est nier ii'eaLÎstenee 
de ^teiuteS'les dii9cifiité»''0aïeaneb^ Peur, les sectateurs du 
pcdytbéisme ïù' théisine n'est en efiatque del'athéisnie^tM^.: 
J^âjbuterai 'ici un seul passage qui prouve plus qiMt 
tous les raisonnemoiits* iÀioicn/ dans, lecpt éii il'ré^ 
vêle les supercheries du faux ^prophète» Alexandre:^ illit 
qu'il faisoit aussi célébrer des my9itèi*es, et que^lcemvié 
à Atliènes, on y pronoqçoit eetle senteècè :: Sc'tLse trouAMi 
ici quelque athée , quelque Cbrétieh ou quelqueiÉpÂ^-** 
rien ^ dans l'intentioiè de voir )es orgies ^ qu'il y^éloîginé» 
au plus vite ^' mais que^ c^ix qui croîcfit en Dieu. soi»! 
initiés^ sjoùs de bons auspices (^^). Sans dôulâ&j celle 
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: ^A»y Jetois aToc plaisir que je sais ki. encore parfeiteuwnjii'd'se?? 
çord a?ec M. Lobeck (Aglaoph. p. 10). ^bsurduin est dictu Eu- 
molpidas , hoe est sacerdotes Gereris Libjeraeque publîcos a com- 
muni sacerdotum eonsuetudine et a disciplinàe sracrificalis fendre 
tantum descivisse , ut non solum docendi munu^ in se suscipere^^t , 
sed etiam ea doeerent , quibus publiçae patrideqi^e religiones fun- 
ditus iollerentuî*. Voyez encore § 2 , et les passages eîfés dans cet 
endroit. ... 

('3) Lucian. Alex. Pjeudom. 38. (T. II. p. 244) : Eï tk 



304 

• 

formide ne regardoit anoiennement que les athées ; par 
la suite on y ajoutoit d'abord les Épicnriéns , ensiûle 
les Chrétiens. Il est inutile de dire que des fêtes o& 
le Christianisme étoit mis au même rang avec Vathéis*- 
m'e, n*ont pu servir à propager la doctrine de l'unité 
de Dieu , ni des opinions semblables à celles que nous 
admirons le plus dans les entretiens de Soorate et dans 
les dialogues de Platon. 
3iir TopiiMOD do Lorsque nous nous déclarons contre 

ceux qui .croient . , ^. * * j / . , 

que les mystè- ^^^^ V^^ des mystères font des écoles de 
rw étoient nuin* religion et de vertu , nous ne pouvons 

blet aux moeurt, " \ 

ou même iustituét nous dispenser , d un autre côté , de con- 

câc'her 'fet*détor! ^^^^^^ également l'opinion de ces au- 
drat qu'on y teurs qui assurent qu'on n'y enseignoit. 
oomine oi ^^ ^^^ choses contraires aux bonnes 

moeurs.: On me permettra , j'espère, d'en dire un 
mot dans cet endroit « avant de passer à la troisième 
et dernière partie de ces recherches. 

Nousi ne dirons rien du voeu de chasteté exigé 
des hiérophantes (^^) , nï des jeûnes ou des absti- 
nences des initiés. On sait que ces précautions ne 
prouvent rien pour la moralité ni de ceux qui les or- 
donnent , ni de ceux qui s'y soumettent. D'ailleurs 
les mystères n'étoient pas aussi sérieux que nos cérémo-r 
nies ' religieuses : mais la religion entière étoit plus en- 
jouée. Il est assez connu que le culte public en Grèce 
consistoit en fêtes , en danses , en amusements de tout 
genre; il est connu que la religion des Grecs étoit 
empreinte du caractère de ce peuple aimable et enjoué : 
comment supposer qu'il en ait été autrement dans les 
'rites occultes ? Nous savons que les dieux de la Grèce 
eux-mêmes s'amusoient et dansuient d'aussi bon coeur 



(^^) A Athènes rhiérophante étoit Mifé au eelibat ; il n'en 
^toit pas ainsi à Phlins. Pans. II. 14. 1. 
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que le faisoîent leurs adorateurs : pourquoi ceux-ci 
ne le feroieot-ils pas ? La danse qu'on cxécutoit autour 
de rinitié n'ëtoit autre chose qu'une imitation de la 
danse qu'exécutèrent les Curetés lors de la naissance de . 
Jupiter et de Bacchus. Les mystères du dieu qui pré- 
sidott aux plaisirs de la table , * comment auroient-ils 
été célébrés sans danses , sans musique , sans amuse- 
ment (^*)P 

Les invectives des pères de l'église contre les mystè- 
res ne prouvent donc autre chose si non que nous avions 
raison de dire que ces cérémonies étoient des imitations 
dé la mythologie connue du vulgaire ; et , sous ce rap- 
port , ces docteurs ont eu raison de se déchaîner con- 
tre les rites occultes aussi bien que contre les fa- 
bfes racontées en public. Au reste , ils ne furent pas 
les premiers a reprocher aux païens les amours scanda- 
leuses de leurs dieux , les outrages faits par eux à l'in- 
nocence de l'Age , leurs adultères publics et les désor- 
dres de famille qui résuUoient de ces crimes (^^). Platon 
Favoit déjà fait longtemps avant eux. L'on sait que ce 
philosophe n'aimoit pas les poètes. Mais Platon ne s'étonnoit 
pas de retrouver tout cela dans les mystères, comme le 
faisoient les pères de l'église. D'ailleurs , il faut bien dis- 
tinguer les mystères d'Éleùsis (^^) et ceux de Samothrace 

(^s) Max. Tyr. Disstrt. III. (T. I. p. 39 fin. 40io.) Al ,^è^ 

*ai lO'laook f uai X^Ç^'^ *^^ avXoî xai àofiara' TfàifTa xavxa 
JbQ^v4fH ^dovhr (Tjr^^aTa iit /*vaTi;^^o»ç d^/»a(o/A«>aa Lacien (de 

Sait. 15. T. II. p. 277) fait remarquer qu*aneîennement on ne 
eélébroit jamais des mystères sans danses. Plutarque (de tranq, 
animi, T. VII. p. 866) ditsans détours : éâ^lq èâif^êtoh /ivé/at'oti, 
ef.de faeie in orb. lun. T. IX. p. 718 fin. 

(^^) Paroles de S. Jean Chrysostome, d'après la traduction de 
M. de Sante-Croii , Myst. T. 1. p. 373. 

(^^) Voyez la défense des mystères d'Eleusis chez Lobeck, 
Aglaoph. p. 196*202. Cependant le lecteur s'apercevra facilement 
que je ne suis pas d'aecord arec cet auteur sur tous les points. Le 
point defue dont Wegscheider (de myst. religioni non obtrudendis , 

20 
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d'ayec les nfiystères étrangers et moins aooréditéi; S 
faut distinguer l'institution primitive d*ayeo l'abus occa- 
sionné par l'augmentatipn du luxe et par la oorrupiioa 
des moeurs. 

Il seroit injuste de placer au même rang les omor 
phagies et les Dionysiaques , les mystères de Cotytto 
et les cérémonies d'Eleusis (^'). Les mystères de 
Rhéa mêmes ne doivent pas être comparés à ces der- 
niers (*^). 

On ne s'avisera pas non plus , j'espère , de condamner 
les mystères de Bacchus , tels qu'on les célébrât à A- 
thènes , à cause des dérèglements qu'on commettoit à 
Rome ' dans les Bacchanales , ou de juger les mystères 
autorisés par les gouvernements des républiques li- 
bres de la Grèce , d'après les cérémonies ridicules cé- 
lébrées à Alexandrie par Ptolémée Philopator ('^)* Je 
ne crois pas même que les mystères de Sabazius aient 
été institués d'abord polir cacher des désordres, comme 
le soupçonne Diodore (^ ' ) ; ils sont devenus bien tôt , 
et certainement plus tôt que les autres , des parties de 
débauche : mais il faut avoir des preuves bien cou* 

p. 58 sq.) eonsidère ces cérémonies peut servir en quelque sorte a 
excuser le jugement peu favorable qu*il en donne. 

(^^) Voyez, an sujet des premiers, Clem. Alex. Cohort. ad 
Gent. p. 11. Arnobe (c. Gent. Y. 19) les distingue très bien des 
Dionysiaques. Sur les Cotjttia Toyez encore de Sainte- Croix , Myst* 
T. 11. p. 176. 

(^^) Le scholiaste de Platon fp. 123 sq.) les confond évidera* 
ment. Il attribue aux initiés d^Éleusis la formule que Clément 
d* Alexandrie fait réciter par les initiés dans les mystères de Rhéa. 
Lobeck (Aglaoph. p. 26) , qui s*est aussi aperçu de cette bévue , 
croit que ce scholiaste étoit chrétien. 

('^) Le roi , dit Plutarque (Cleom. 33) , étoit si corrompu par 
Tabus du vin et des femmes , que , lorsqu'il avoit des moments de 
recueillement, il célébroit des mystères et pareoùroit son palais 
le tympanon à la main. Un peu plus loin il Tappelle fiaaUevç 
finir çayiçTfiç (ib. 36 fin.). Voyez , sur la corruption des mys- 
tères , de Sainte-Croix , Myst. T. IL p. 185 sq. 

(") Diod. Sic. T, I. p. 249. 
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Taineantes poar qu'il soit pei^mis d'accuser un peuple 
d'avoir institué des cërëmonies religieuses dans le seul 
but de commettre les crimes les plus affreux et les plus 
dégoûtants. 

Uo mol tvr le La rëflêxion que nous venons do faire 

porte surtout sur les symboles de la 
force reproductive qu'on montroit aux initiés dans plu- 
sieurs de ces cérémonies. Je veux parler, du phallus et 
de la kteisé Que ces signes aient pu donner occasion 
à des abus révoltants , personne n'en doute ; pour le 
prouver , il ne faudroit que citer la manière dont quel* 
ques païens en défendent l'usage (^*). Mais qu'on ait 
exposé uo semblable objet dans une cérémonie religieuse^ 
avec l'intention qu'attribue aux anciens une imagination 
déréglée ou une baine déclarée contre tout ce qui a 
rapport à la religion des Grecs , ceci est trop absurde 
pour qu'il soit nécessaire de s'y arrêter un seul mo- 
ment. Certes, on n'osera pas soutenir que, longtemps 
avant la corruption des moeurs en Grèce , les anciens 
Pélasges y aient introduit leur Mercure ithyphallique 
dans le seul but d'enflammer les passions dans les coeurs 
des habitants encore sauvages de cette contrée ! D'après 
nos opinions , il est vrai , ce signe est le comble de l'in- 

('^) Jamblique par exemple (de ^Ijsi. I. 11.)* Ilestcl*avi8 
que Futilité de ces symboles consiste dans la satisfaction qu'ils 
procurent aux passions, qui, suivant lui, denennent plus fortes 
à mesure qu*on lear oppose une résistance plus vigoureuse. 
Voyez , à se sujet. la juste réflexion de Sylvestre de Sacy (ad de 
Sainte-Croix, Myst. T. I. p. 371.not. 2). Il dit très à propos 
que de pareilles cérémonies n*ont jamais pu être une école de phi- 
losophie et de spiritualisme , comme ont voulu le persuader Por- 
phyre , Jamblique , Plotin etc. Mais , d*un autre c6té , je ne trouve 
pas moins à propos les paroles de Dupui s (Orig. de tons les cuit. 
T. lY. p. 141) : Nulle part , dit-il, les hommes ne crurent 
blesser les moeurs, en rendant des honneurs à Tembléme le plus 
simple et le plus expressif de Ténergie activa de la divinité. •*— 
11 faut toutefois consulter aussi la note 61 , où il avoue Td^us* 
auquel ce symbole a pu donner occasion. - 

20* 
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décenoeC), mais, pour prouver qu*il n'en étoil paf 
ainsi chez les anciens , on n'a pas même besoin de ci^si- 
dérer ce symbole comme appartenant à Tîmitation des 
fables d'Osiris , comme le prétendent Clément d'AI^ 
xandrie et Diodore('^), cette imitation n'étant qu'une 
corruption de la religion primitive, introduite en Grè- 
ce avec plusieurs autres innovations : il suffit de faire 
observer que le phallus est un symbole aussi corn* 
mun aux peuples de l'Orient et même de rAmérî- 
que qu'à ceux de la Grèce C), qu'il est plutôt une 
preuve de la simplicité et de la grossièreté de Tan* 
cienne symbolique , que de la corruption des moeurs* 
Pour s'en convaincre , on n'a qu'à voir la manière dont 
s'expriment à ce sujet les auteurs les plus attachés à la 
religion et à la vertu , et , parmi eux , ceux même qui vé^ 
curent longtemps après l'époque où le phallus avoit déjà 
commencé à donner occasion à de graves abus. Ces au* 



('^) Voyez p. e. la manière dont en parle Theodorète , eur* 
grsc. affeci. p. 482 B. 

(^^) Diod. Sic. T. l. p. 26. Le récit de la niiissanee de 
Priape (p. 251 , 252} , d*après les Égyptiens , est un échan- 
tillon de la manière dont dans la suite on entremêloit les fo* 
blés d*Osiris dans la mythologie grecque. £n général , il 
faut bien distinguer ses inventions d*un âge plus récent d*a?ee la 
signification primitif e du phallus , telle qu*elle étoit reçue chez 
presque tons les peuples de Tantiquité* On en trouve un nouvel 
exemple dans Thistoire édifiante , racontée par le modeste Arnobe 
(e. Gent. Y. 28) avec des détails qui prouvent plus pour le zélé 
du bon père que pour son respect pour la décence. 

(*^) Le second volume de l'Histoire abrégée de différens 
cultes t par L A. Dnlanre , renferme une infinité de particularités 
très intéressantes à ce sujet. Voyez encore Bôitiger , Kunstmyth. p. 
54-59. Cet auteur croit que le lingam des Indiens représentoit les 
parties naturelles des deux sexes. Au sujet des M^Xilo» , itf^fia^a 
yûvatntïa , faits de sé&ame et de iniel , et portés en procession à 
Syracuse , Toyez Heradides ap. Athen. XIT. 56. Clément d'Ale- 
xandrie appelle la Hvtlç ywouKëïoç un symbole de Thémis. Ceci 
an moins devroit lui avoir fait soupçonner qu*on n*y voyoit pas 
de mal. Cf. Theodor, cur. graec. a&ect. T. IV. p. 521. C. 



tètirs tn parIcM oémtaie d'utie ehcÀe très simple et très 
naturelle (*^). La rëflexion que Plutarque tail à' ce sujet ,' 
quelque cotmque. qu'elle ptusse paroltre , est , par là même, 
tfiiïé preuve* évidente qu'on ne s'en formalisoit en aucune 
manière. Il dit qu'on représentoit anciennement les her- 
mes sans pieds et^ sans mains , mais munis du phallus , 
pour indiquer que les vieillards n'avoient pas besoin des 
forces du corps , pourvu que leur eisprit retint toute son 
activité (^^). 

sur Të-point de: . Jfous vèDons de voir que le but dies 
aocîent contidé- ' mystères étoit tout aussi peu de nuire aux 
roient euz-mè- moeurs que de conserver une doctrine 

mts ICI mystères* ^. 

sublime et contraire au polythéisme ; nous 
Croyons avoir prouvé que , si l'on en excepte les temps 
kfs ' plus anciens , l'intention de ceux qui oélébroi^it 
ces cérémonies ne pouvoit être de faire un isecret de 
ce qu'on y montroit aux initiés, que les représentations 
n'étoient autre chose qu'une imitation des fables con- 
nues , et que les symboles étoient marqués au coin de 
la civilisation intellectuelle des anciens Grecs , c'est à 

(«<>) Voyez p. e. Oiod. Sie. T. I. p. 251. 1.35. Jambl.de 

Hyst. L 1) (pf. 21. 1. 25} : rfç jror^/»» &V9df*eaç avif&^f»a» 

(^') Plut, an.seni sit gerend. respubl- T. IX. p. 184. TStv 

ft^oitxww iXàx^axa âtZa&a* âyà tê oéftaroç àinqfSvTtùv , iàv 
%h9' X6y<^^ iifëQfbv ) &k 9t^ùC^*ty » «a* yéifê/toif ix^tOèv, • Msîs IlOQS 

n'avons pas besoin de nous en tenir aux anciens : le professonr 
Tan HeusdB regarde le phallus comme une image ou comme 
une suite de l'élan que prMid une nation encore peu cultivée 
vers l'aietif ité et la ciTÎtisation. Ut homo , dit*il , primnm stupi* 

dus est et languet tam corpore quamanimo, ita prima est 

progressio ad humanitatem , ut ex hoc sopore et indolentia e?igi- 
let 9 appetitibns , cnpiditatibus , slndiis , libidioibus excitdtar* 
Qnamobrem , dum vulgus manet in eedem stopore , primi sunt 
sacerdotes qui evigilent «.Toluptatibus ducantur, Toluptatum in- 
tignia et sîbi et ceteris informent « phallos et similia populo pro- 
ponant (Init. phil. platon. T. I. p. 104). Je doute fort que 
Clément d* Alexandrie eût été content de cette explication. 
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dm 4e la nmpUcité et de fiDgénuilé ffà en {ont le» 
traits distinotifs. 

' Cependant, il est înapossilde de sm^pposer qneoes o^* 
fémonies aient été de vaûies laroessatfs-lnit et sans «ti*- 
li^ ; il laiit qu'on s'en soit proviis quelques avantages,; 
il; faut qu'on ait regarde Tinitiation non seulement oomBpije 
up devoir , mais aussÀ comme un bienfait. La plupart 
4?s mteurs qui parlent de ces cânémoaies tes considèrent 
sous ce point de rue ; et ce sont les éloges qu'îb leur 
donnent, qaâ : ont fajt aoupçoBuer à plusietirs écrivains 
9ioderaes que les mystère^ eervoieni à enseigner utile 
dootrine utile -ans moeurs » une philosophie sid>Iime et 
élevée au-dessus du niveau de la civilisation intelIectueUe 
in vulgaire. L'e](aroen de cette question terminera noa 
recherciies sur ce sujet important ; mais, pi»tf j r'énssir^ 
il .faut prendre une route «opposée à celle que nous avons 
suivie jusqu'ici : il ne suffit pas de rasc^embler les passages 
qui peuvent nous servir h &M)r nojLro opinion sur le^ 
myst^es, il faut examiner . la • maniée dent lesancienpi 
les considéroient, D'aillcuj(s cet examen nous servira de 
pierre de touche pour examiner la justesse des conclusi- 
ons que nous vexions de faire, et il nous fournira les 
moyens de connoitre Vinflueoce qu'eurent les mystères 
sur la civilisation morale et religieuse ijies. Grecs. 
Respect qu'on.»- j^ respect qu'oïl avoii pour les mystéra» 

Toit pour le «e- _ . - . . , . 

cret daq» les ^xy8• doit nous faire soupçonner quon ne les 
^^^^^^ considéroit pas seulement comme des cér 

rémonies très sacrées, mais qu'on s'en promettoit aussi 
des avantages réels. 

La [^emière particularité qui mérite ici notre atten* 
tion peut servir à confirmer ce que nous avons dit 
plus haut sur le sentiment qui peut être considéré comme 
la eause primitive de l'institution des cérémonies oocuK 
tes , c'est la persuasion de la nécessité de ne pas parler 
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ioeonsidérënieilt de œ qu'on yoyoit dans les mystères , 
et surtout de He pas les profaner par une imitation soit 
jpublique soit pfivée, 

La première condition qu'on imposoit aux initiés , con- 
dition qui constituoit l'essence des cérémonies dont nous 
nous OQcupotis ici , étoit , je ne dirai pas de garder le 
. secret (nous savons déjà ce qu'il faut en penser) , mais 
de ne ))as prononcer en public les formules qu'on vé- 
DKHt d'entendre pendant l'initiation , de ne pas nommer 
, les symboles qu'on avoit tus , en im mot , de ne jamais 
.dire ^u faire quelque chose qui pût servir à faire con- 
• Bottre hors de l'enceinte du sanctuaire ce qui s'y prati- 
quoit. Il est plue que probable qu'on exigeoit des initiés 
un serment par lequel ils s'obligeoient à observer cette 
loi fondamentale ('*}. L'infraction en étoit non seule- 
ment considérée comme un crime capital (^^) , mais 
ihéme comme une suite d'un aveuglement impardon- 
nàble(^^)» Les anciennes traditions nous représentent 
Orphée lui-même puni de mort pairies dieux, pour avmr 
divulgué les mystères.(^'). On racontoit la même chose 
des Pythagoriciens qui avoicnt trahi le secret de leur 
itiattre (^ ^). Nous avons déjà parlé du procès d'Eschyle (^ ' )• 
. L'histoire d'Alcibiâde est connue , histoire d'autant plus 



(s*) Voyez 4 à ce «ujet , Dion. Petaviasad Themist. p. 414. 
éd. Hardain. Suivant Yettius Valens , eité par Selden ^e Dis 
Syr. p. 35) , et suivant Firmicus , eité par de Sainte-Croix 
(Myst. T. L p. 302) , Orphée avoit déjà exigé un serment de 
eenx qui furent initiée à ses mystères. 

(s^) Voyez Sam. Petit. Legg. Att. p. 33. 

(^^) Jôltk vkç àfkad-tt ûoqtà Xéym'p ê* ev ^^oi^êZv» Eurîp. 

Baeeh. 480 ef. 472 . 474. 

(^») Eurip. Rhes. 943. Paus. IX. 30. 3. 
(«a) Plut. Nnra. 22. 
(^3) Sur les tragédies dans lesquellea il divulgua les mystères , 
à ee qu*on prétendit , voyez iEsenyl. fragm. éd. Sehuly. T. V. 
p. 63. 
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remarquable qu'elle preuve que oe n'^ëtAirpaâ éuuait te 
respect pour la religion qui suscita contre AloibiadeUbaiîye 
du public , mais Torgueil blessé du peuple souverain qui 
ne pouvoit souffrir qu'on se moquât de'cér^monies^àinc 
tionnëes par la constitution de Tétat , et qui en cOfùsidé- 
roit la profanation comme un crime de lëse«-majesté et 
comme un attentat contre le gouvernement établi (^^j. 
C'est par le même motif que les gardiens du temple 
d'Eleusis firent mettre à mort deux Acarnaniens , seule- 
ment parceque, n'étant pas initiés, ils avoient pénétré, 
par mégarde , avec la foule dans Tenceinte sacrée (^^). 
On racohtoit que la vengeance divine frappa des Nau- 
pactîens qui avoient imité les mystères des Cabires à 
Tfaèbes, que des soldats de Mardonius, qui avoient pé- 
nétré dans le temple de ces divinités -, furent tous at- 
teints d'une aliénation mentale qui les poussa à se pré- 
cipiter du haut des rochers ou dans la mer , que des 
Macédoniens enfin , qui , après la prise de Thèbes 
par Alexandre , avoient osé franchir le seuil' du 
même sanctuaire, avoient été irappés par le feu du 
ciel(«<^), 

n n'en étoit pas autrement sous la domination des 
Komains. Pausanias raconte qu'un homme qui, n'étant 
pas initié, étoit entré dans le temple dlsis à Tithorée , 
le vit soudain rempli de spectres , et , qu'ayant pris la 



(«^) Thucyd. VI. 28, 29, 60, 61. Plut. Alcib. 19, 22. 
Paus. I. 24. et les passages cités dans cet endroit par Siebelis. 
Voyez surtout Andocid. de myst. (Oratt. Att. T. I. p. 89 in.), 
qui raconte que Pythooicns, Tnii des accusateurs d*Aleibiade, ^ 
offrit aux prytanes de faire corn paroltre devant eux un eselave* 
qui aToit été présent à la profanation , et qui , pourvu qu^on lui 
garantit sa délivrance , dévoileroit les mystères , bien qu'il n'eût 
jamais été initié. Voyez les indications données au sujet des 
maisons où le crime avoit été commis , et des personnes qui y 
avoient eu la main , ib. p. 89 , 90. 

(<5«) Liv. XXXI. 14. 7. |«<^) Paus. IX. 26 fin. 



ftiîle, il ne Téout qu'autant qu'il lui' fallut pour: rsj* 
cùnielr ^e qu'il vénoit de voir(^^). L'empérëur : Hst- 
drîen , lorsqu'il fit construire près de Mantiuéo un nou»- 
?eau temple pour Neptune, ordonna. de 'placer des gar- 
des auprès dés ouvtiefrs , afin que personne né jetât les 
yeux dans Venceinté du !vieil édifice ou n'emportât quel- 
•que chose :des ruines. Suivant là tradition ; oè: saùctu- 
9ire étoit l'ounage de Trophonius et d'Agamède , qUi 
s'ëtoient contentés d'en fermer l'efntrëe avec un iâ de laine, 
soit, ajoute Pausanias, qu'ils comptassent suf Te rw- 
pect qu^ay^ient leurs contemporains pour'les' choses' sa- 
crées , soit qu'il y eût quelque vertu occulte dans le 
fil même. Cependant , le roi Épyte , ayant osé le cou- 
per et entrer dans le temple /fut inondé par une fon- 
taine d'eau salée qui jaillit soudain de là terre , et qui 
le priva de la vue. Aussi ce prince mourut-il bientôt 
après (^•). 
Soia qu'on pre- En second lîeu' non seulement on avoit 

noit a éloigner . ' 

des mystères tous ^^m de ne pas parler* dcce qu'on voy oit 

""..L'aiSS; **»"» 1«8 "ystères. on éloignoit ans- 
rinitiation. si de l'initiation tous ceux qui en parois- 

soient indignes. Hais qui étoient ces indignes? En 
voyant la manière dont en parlent les auteurs , on diroit 
que la première qualité requise éloit la vertu et la pureté 
des moeurs. D'après les traditions , Bacchus ne commu- 
niqua ses mystères qu'à ceux qui méritoient ce bienfait 
par leur piété et leur amour de la justice (^^) , et l'on 
défendit à Hercule de prendre part à ces cérémonies 
parceque ses mains étoient souillées de sang, ,quoi- 
qu'U Feût répandu dans une défense légitime (^**). Dans 

(^7) Paus. X. 32. 9. 
(^•) Paus. VIIL 10. 2. cf. 5. 3. 
(*^^) Diod. Sic. T. I, p. 233. 1. 25. ToU éHatfiiM «ai 

t'°) ApoUod. II. 5. 12. Voyez aussi le passage de Théon , 
cite par Meursius (Eleusin. p. 54) , où cet auteur dit que ceux 



314 

k suite dn éhignoil eonstamknent del^ mystères les meiïf' 
trfers et ko pertonnes impures C) , les impies (^*) , les 
«oroiers (J^) $ èl , «oils la dominatioà rômqiffe ^ oomki^ 
BOUS venons de leTOÎr, les Chrétiens et lest ]^pîourièlls. 
^Suitanl Plutarque ^ on exîj^eoit à Samothrace niHé ooit* 
fesqio^ de ceux ^ui v^noient se faire initier (^^)* (te 
véiit même que les AlfaëmeDs aient défendu l'entrée du 
temple d'Éleiuiis à tous les Mégariens , paroeque quelques- 
uns d'entre eux aToient tué un héraut, personnage sa- 

Toutefois , il ne faut pas oublier que la t>lUpart de cfes pré- 
isautions étoient aussi observées dans les oérémonies publi- 
ques (^^) ; d'ailleurs il est évidetat que oe n'ébit pas autant 
le crime que l'impureté qu'on aybit oontractéé qui r^ndoit 
quelqu'un indigne d'approcher les mystères. - Gela même 
ffu'ôn en éioignoit également ceux qui livoient commis un 
homicide involontaire et les véritables malfaiteurs le 
prouye. . Celui qui avoit touché à un cadavre étoit aussi 

* » 

même qui aroient commis un homicide iavolaotairen'étDÎent pas 
admis aux mystères. 

[^ ' ) Schol. Hom. II. 0. 368. Suet. îfer. 34. Marc-Antonin se 
fit initier pour prouver par là qu'il n*avoit pas eu part au tileuir- 
tre d*A?idius Cassius. Jul. Capitol. Anton, cf. Liban. Deelam. 19. 

(^*) Eurip. Baceh. 476. *Aoi^ei>av àansvx* oçy*' i^ê-aiqei, d-tê. 

Je n*oserois citer Aristbph. Ran. 357 sq. , comme le font Dupuis 
(Orîg« de tous les cuit. T. lY. p. 337)etde8ainte-Ciroii (Myst. 
T. L p. 273). Il est évident que le poëte comique cite ici une 
loi de sa façon , comme il le fait si souvent. Voyez aussi la remar- 
ijuc de sylvestre dé Saey sur le passage de lu. de Sainte-(iroix 
(p. 274.) 

C^) Philostr. Vit. Apoll. IV. 18. Mij fàq &%7tQi:i /*v^0a» 

(^^) Nous avons déjà cité les passages qui ont rapport à ce 
fait y T. V. p. 306 not. 87. On y voit que Fauteur n* est pas 
d* accord avec lui même , ce qui ne peut manquer d'exciter des 
. soupçons quant à sa véracité dans cet endroit. 

(7«) Demosth. de epist. Philipp. (Oratt. Att. T. IVi p. 145. 

1. 4.). 

(^^) Lobeck (Aglaoph. p. 17) £iit la mâme réflexion.* i 
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him tàfiér qm tfehà qm àtoittraÉpé ses niauis dam le 
sang' dfi fidn frère* Et cpi'afU liimiis la purctié des môétirs 
fit'cm y, exigeeît n'étott pas «oelle qae nous croyons laétm^ 
aak« pour oser é'adreflïBer aveo oonfiance h la SHnotté t, 
Q&d fisi .évidenl par k iMnièré dont r«Éteitf 4a diaooura 
eodtre. Ke^re raoQBle cjin Lysias. fit initier sa iMkresse* 
II en {larle oomniie 4'uiie obèse très sittiple cA trè&'usê 

Preuves a» ite* En Iroidème lieu ^ à rexoeption ' dèi 

pect qu'on avoit ^. j «. • • 

posrlMinyitèret. e«tvea des* poétes oemiques^ jpn -wm^ 

UeÉt ayoi^ eu là permissùm de ee moquer 
de toutC), et des remarques d'un, petti nômbiè da 
pliikwophes «pu s'éleToient au-dessus des pr^\igës du tuI* 
gaire^^), on témoigne partout le plus grand respect 

, I r 

« 

t^^) Demosib. e» Seaer. (Qcatt. ait, T. V. p. 549 an.). - M^ds 
Sainte-Croix se trocnpe lorsqu'il conclut d'un passage d'Isoerate 
que les courtisanes étoient exclues des mystères , Myst. T. L p. 
277 fin. 

jj^) p. a. ArlstopL Acbarn. T47. Phc. S7î> 374etfe:aerT 
médic entière des Grenouilles. 

' (79) D*Antisthène (Diog. laërt. p. 139 in.) , de Diogèhd (ib. p« 
147 R.) , de Diagoras (Cic. N.D.III. 37), de Démonax (LucSemon. 
11. T. II. p. 380). Le dernier , lorsqu'on lui demanda pourquoi 
il ne Touloit pas se faire initier , répondit qu'il ne le faisoit pas , 
parcequ'i]^ préfoyoit qu'eii toii^t cas il seroit forcé de divulguer les 
aiystèresc.^i l'on y ens^gnoit quelque chose de auisibU aun moeurs, 
afin d'en détourner ceux qui n'étoientpas encore initiés, et, si l'on 
y donnoit desvlecons dignes d'être soifies ', pour les répandre au- 
tant que possible. Presque tous les anteui^ modernes qui parlent 
de Socrate assurent qu'il refusa aussi de se soumettre à Tinitiatioàn. 
Je n'ai jamais pu trouver quelque chose de semblable chet les écri- 
vains de l'antiquité, raison poarqooi j'avois résolu de n'en rien 
dire du tout. Je vois maintenant que Lobeck ( Aglaoph. p. 2 1 . not. 
k.) assure que personne n^en parle. Lobeck est un homme auquel 
Vév peut se fier dans les choses de ce genre. Wegscheider (de 
myst. relig. non obtrudendis , p. 65) , en énumérant leà personnes 
qui refusèrent de se faire* initier , cite un auteur ancien à côté de 
chaque nom , à l'exception de .celui de Socrate. On diroit qu'il 
étoit bien sftr de son fait. Peu s'en fallut qu'il ne m'en arrivât de 
même. Ce ne seroit pas la première fois qu'on se fût trompé par 
modestie. 
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pour lesr myilères. [b»!tAfEkbTia^i dit Pàulêfir âeVhjtaom 
àCérès, soni saorës'; lés înitiéi ne ■jdoiven't'fai'ies nëgtiger 
nxJês divulguer , ier profanes ne pas tàobèr d'en piéaélreir 
le -secret ( 4 ^)« Les biogvaphes de ii^jthagore ne< ci'urént 
pouToir mieux honorer leur Mros qufen: racontant quHl 
avoit été initie aux mystères de presque tous les' peraple» 
ebnnu»!aflors*('*>), La vue seule* eu sanctuaire d*Éleusi s 
giaçoit de terreur les âmes les plus farouches (®*). ' Alci- 
biëde «në;tron¥a point- de moyeiiiphis efficace de sb récon- 
oîlrar 'entièrement «reo iéeiponoitoyens qu'en rét^lissant 
la prooessioiv aaérée.nëglî^ëe' depuis longtemps à cause 
des 'invasions^ continuelles ' de il'ennemi ! en Atf ique. Lfs 
jènrs destines à célébrer là fête d'Eleusis ëtoicnt Iregardés 
comme de bon augure : les «généraux les pMis illustres 
comptoient sur Tinfluence que ce souvenir devoit avoir 
sur les esprits de leurs soldats^ le jour d'une bataille (^^). 
Parmi les personnes illustres qui se firent initier , on 
trouve les noms de Philippe de Macédoine ("*) , deDé- 
nâfétrius Poliorcète (•*), de Philippe, fils de Démétri- 
tfs (• <^) , de Crassus y d'Atticus (» ^) , d'Auguste (» ») , 



' («<*) Hymn. Hom. IV. 485. 

StiAvà ,' va T*B7tti)q ïark fraçê^lfuey f art nrv&iG0a» » 
O^t' dxéé**' {O^Tf xartZv ?) /itiyà yàç t» ^^êif àyoç 

(«') Jambl. Vit. Pylh. 14 , 18 , 146- 

(^^) Voyez en un exemple dans ce que Plutarqtte (Agesii. 
24.) raéonte des soldats de Sphodrias. 

(M) Thémistoele et Chabrias, suivantPolyen, Strateg. III. 11. 2. 

(»*) Plut. Alex. 2. 

(»5) Diodore (T. II. p. 485 fin. 486) y voit une preuve de son 
«oorage, paisqn'il se eonfia sans.armes et sans gardes aux prétre$ 
d*Éleusis. Je crois cependant que les prêtres , quand même ils 
anroîent été mal intentionnés , n'eussent jamais osé risquer la ré- 
putation de leurs cérémonies, etT^xiatence d'Athènes peut-être, par 
un attentat contre un prince aussi paissant que Tétoit alors Démé- 
trius. {«^) Liv. XXXI. 47. in. 

^87j Voyez les passages cités parPetavius adThemist. p. 415. 

(»») Suet. Aug. 93. Germanicus avoit l'intention de relâcher 
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d'Apollonius (*^) , 46 Haro*An1i6Dâii(.^^)i Nous avons 
déf à fait.. observer que plusjetlrs bemn^e&v eél^tes par 
leur savoir et leur éloquence! , étoicint rev^UiS)tlelâ:digmfé 
d'hiérophante. Les . Athéùiens envoyèrent; une ^umbassadè 
solennelle à AntiochusÉpiphanés., pour Fintéresser en 
faveur de leurs céréinofties sacrées (^fj.. Lysias ne 
Giroypit pouvoir mieux prouver ■■ son amour à sa maîtresse 
qu'en la faisant initier (^.^). Alciphron, dans ses lett- 
ires ) représente Ménandre comptant les mystères par- 
mi les avantages que lui offroit le séjour en Grèce (^')* 
Le pieux Aristide considère le temple d'Eleusis comme 
le sanctuaire universel du monde , comme le plus illus^ 
tre et le plus fait pour i^emplir Tàme d'une sainte ter- 
ireur(^*). 

. La force de l'habitude et la politique ont eu .cer- 
tainement leur part au respect qu'on témoignait en 
parlant des mystères , mais cette habitude et cette po« 
Utique elles-mêmes étoient des suites de l'opinion pu- 
blique généralement répandue. 

Distinctioii qu'on Aussi cst-il nécessaire de faire observer 
mystères accrédi- q^^ 1^ plupart des éloges dont nous avona 
tés et ceux des im- fait mention ont rapport aux mystères 

postcurs et des / "^ 

Orphéotélestes. d'Eleusis ; et ceci nous conduit à une ré- 
flexion essentielle , c'est que les mystères u'étoient pas 
tous également respectés , qu'il y en avoit même qui 
étoient ttiéprisés comme de vaines cérémonies , et qu'on 

à Samothraca pour s*y faire initier , mais il en fut empéehé par 
une tempête. Tacit. Ann. II. 53. 

(»') PhUostr. Vit. ApoU. V. 19. 
(î>o) Philoslr. Vit. Sophist. I. 12. fin. 
^ (*') Polyb. XXVIII. 16. 4. 
(9a) Demosth. e. Neaer. (Oratt. Att. T. V. p. 549 fin.) 
(*») Alciphr. Epist. II. 3. (T..1. p. 299 1. 62. p. 300. 1. 96). 
(^*) Aristid»or. XIX. (T. L p. 415 fin.) JTo**©* t* r^ç y^ç 

té/ikëyoç 9 et TrdifrvMf oaa &€Za àv&çtitTrotç gtçhXfûdiùTarov re xaï 

çab&ç6Tà%oy» Il appelle lesHinitiés e^âalftoinç* Voyez quelques 
antres témoignages favorables chez Meursius , Eleus, e. 4. 
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faisoit ontrc les snjalères aeorëditës auprès du goQTeiv» 
nemenl et œiix qu'on peut appeler priyés la même distino* 
tioa qu'entre lés oracles et les devins d'une part et les 
imposteurs et les sorciers de Tautre. 

Le rhéteur Aristide distingue , parmi les mystères^ eeux 
qui se racommandoient par leur antiquité , par leur né<» 
eessité et par leur célëbrkéC), Sous tous ces rapports 
il donne la préférence aux cérémonies d'Eleusis, céré* 
moqies qui empruntoient certainement une grande partie 
de leur éclat à la gloire du peuple qui les célébroit(^^)« 
Le scholiaste d'Aristide ajoute qu'après lés mystères 
d'Éleusîs , ceux de Samothrace étoient les plus respectés 
à cause de leur antiquité , ceux d'Égine parleur nécessité, 
quoiqu'il ajoute que tous les mystères sont nécessaires, 
ceux de Tlstfame enfin à cause de leur célébrité (^^)« 

Mais tous ces mystères indigènes, quelle que fût la 
difierence qu'on faisoit d'ailleurs entre eux, étoient accrédi- 
tés et respectés, comme les oracles et les* devins publics i 
les mystères étrangers de Sabaiîus ('*) et ceux delà Mère 
des dieux , ainsi que les prêtres qui les dësservoient , étoient 
méprisés à l^instar des* prédictions ei des sorcelleries des 
mages et des agyrtes , qui couraient lé pays pour faire 
leur profit de la crédulité de la populace.; ce qui toutefois 
n'empéchoit pas qu'on ne fit fréquemment usage des uns 
et des autres. Telles étoient les initiations que pratiquoit 
la mère d'Éscbine , d'après le rapport détaillé d'Apollo* 
nius, dans sa vie d*Éschine (^^) , et de Démosthène, dans 



(^*) *AçxnZay àffaynaZa et &<; nXêiOTùh^ y^^Q''**"^' Or. XIII. 
(T. l. p. 311). 

{96\ Voyez , sur les causes de la supériorité des mystères éleu- 
siniens sur tous les autres , Lobeck , AglaopL p. 44 sq. 

(*7) Schol. Arist. T. III. p. 329. 

{^^\ Voyez, à ee sujet, le passage remarquable de Strabon , 
p. 722 fin. 723 in. 

(^^) ApoU. Vit. iEschiff. (Oratt. Att. T. III. p. 247 in.). Il 
parolt par ee passage que ces mystères étoient ceux dt Sabazius. 
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8M diseoms contre eet curateur (^^'^) ; tels ëloient les onjrsr 
tères d'Hëcaié , dans lesquels ks my^gogues forains, ^fûk 
les oëlëbroient , effrayoîeat d'abord les spectaieurd per dise 
rq[>ré8entations terribles» qu'ils leur donnoient pour lea 
effets de la colère de la diéesse , afin de leur faire paroUrOr 
plus nécessaires les cérémonies expiatoires quÂ s'ensuÂ-^- 
voient C^'); tels étoient ceux que pratiquoient lei» sor* 
ders et les mages , et auxquels i^ préteodoieint emptun-r. 
ter leur poiiY<Mr surnaturel ('^^); teU^ii enfin étoi^iri^ 
les cérémonies célébrées par les Orphéotélestes , qm « 
par elles , prétendoient assurer à leurs initiés les mé> 
mes avantages qu'on se promettoit de l'initiation à É?* 
leusi«('°3). 

Ce sont ces Orphéotélestee qui ont jeté le désordre; 
dans la religion de leurs pères , désordre qui s'est pro*. 
page jusqu'à nos. jours , puisqu'il a été la source d'une 
foule d'erreurs et d'hypothèses qui ont rendu mécon^ 
noissable la véritable nature de la religion et de. ki 
mythologie des Grecs. Ce sont ces Orphiques qui,,, 
affectant, dans leur manière de vivre , la même au^ 
tenté que, suivant eux, Orphée a voit apprise ^ 
Egypte , austérité qui , sous plusieurs rapporta , re^^ 
sembloit à l'abstinence qu'observoient. les Pytbagorin 

(»o®) Bcmoslh. défais, légat. (Oratt. Ait. T. IV. p. 365). Ces 
cérémonies étoient suivies de parties de débauche ; aussi étoient- 
elles assez lucratives, à ce qu'il paroît (p. 380 in.). On les appeloit 
TêXëTai ê ansâaXai^y è nfêyofu^at/^ivnt' Liban, coinpar. Demosth* 
et iEschin. T. IV. p. 1000 éd. Reîsk. 

('*»*) Dion. Chrysost. Or. IV. (T. I. p. 168. fin. 169. in. 
('°^) Uippoer. de morb. sacr. p. 302. 1. 40. 

('«>9) Plut. Làcon. apopfalh. T. Vi p. 838 fin. Theophr. Cha- 
raet. p 4H8. in. Dupuis (Orig. de tous les ealt. T. IV. p. 293) 
dit très à propos : Ces mystagogaes forains , connus sons le nom 
d*orphiques , métagyrtes (métragyrtes) , galles , prêtres d*Isis , 
alloient vendre dans les provinces la noême drogue que Ton débitoit 
en gros et avec plus de dignité à ÉUusis. Voyez encore , sur ces 
agyrtes , Lobeek , Aglaoph. p. 625 sq. 
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oieBg(s«^), ce sont ces* Orphiqaes qui prétendoient 
posséder les' ouvrages authenliques d'Orphée, ouvrages 
dont ils ' fatsoient le même emploi que fit Haro-Antoine 
du testament de Jules-César, c'est à dire qu'ils s'en 
servoient pour propager toutes les erreurs et toutes les 
sottises qui leur passoient par là tête. C'est ainsi qu'ils 
donnèrent occasion à cette opinion si généralement ré- 
pandue dans la suite que Bacchus étoit identique avec 
Osiris, ainsi qu'il paroit par l'ouvrage connu de Plu- 
tarqiie sur Isis et Osiris. Méprisée encore dans la plus 
grande partie de la période qui nous occupe dans cet 
ouvrage , la secte des Orphiques obtiut plus de relief 
sous la domination romaine, par l'autorité des philoso* 
phes Néo- platoniciens et Néo-pythagoriciens , qui firent 
cause commune avec eux» C'est à cette réunion des 
Néo-platoniciens et des Orphiques que nous devons le 
Phanès , et les oeufs , et les triades , toutes les ba- 
lourdises enfin inventées pour maintenir l'autorité chan- 
oelante de l'ancienne religion contre l'influence toujours 
croissante du Christianisme» et accueillies à l'envi par 
plusieurs savants modernes qui ont eu la foiblesse d'en 
croire ces novateurs , et de prendre , sur leur parole , 
cet amalgame ridicule d'allégories et de spiritualisme 
pour la religion primitive des anciens Grecs ('^^). 



C®*) Sur les rapports entre les Orphiques et les Pythagoriciens , 
▼oyez Mûller , Proleg. zu einer wissenseh. niythol. p. 379 sq, 

^105} Pour ra*épargner la peine de faire ici une foule de cita- 
tions, je me contente de renvoyer le lecteur à rexcellent mémoire 
de Fréret , sur le culte de Bacehus , dans le XX III^ volume des 
Mémoires de 1* Académie des Inscriptions, à l'article de M. de 
Sainte-Croix sur les Orphiques, Myst T. IL p^ 51 — 71 , et aux 
notes judicieuses de M. Sylvestre de Sacy sur cet endroit , surtout 
àeelle dans laquelle il réfute avec autant de modération que de saga- 
cité le système du célèbre Creuzer » p. 62. not. p. 69— 71. net. 



/ 
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AvMUget qa'on Reyenons aux mystères aoorëoités. Kofus 

•e promettoil de« j ■ j ^ • 

myitères. venons de paner du respect qu on avoit 

pour les mystères. Ce respect prouve 
qu'on avoit une grande idée de leur effioacitë. Voyons 
donc quels ëtoient les avantages qu'on s'en promettoit. 
La réponse à cette question nous conduira à découvrir 
enfin le véritable secret des mystères , et nous fournira 
l'occasion de juger de Tinfluence qu'ils pouvoient exercer 
sur la civilisation morale et religieuse. < 

Notre opinion sur le secret des mystères peut à peine 
être un secret pour nos lecteurs. Déjà plusieurs fois, 
dans le cours de ces recherches , nous avons touché ce 
point ^'une manière qui ne peut guère laisser de doute 
à oc sujet. 

Les anciens instituteurs de la nation étoient devins , 
médecins , faiseurs de miracles , purificateurs. Les ora- 
cles étoient les résidences permanentes des premiers , 
les temples où se pratiquoient les mystères étoient les 
résidences permanentes des autres. On consultoit les 
oracles pour connoltre son sort; on se faisoit initier 
pour se préserver des vicissitudes de la fortune , pour 
se prémunir contre les dangers qu'on avoit à craindre 
tant dans cette vie , que dans une vie à venir. Voilà , 
à mon avis , le véritable mot de l'énigme , voilà la cause 
des pompeux éloges que les auteurs de l'antiquité don- 
nent à l'envi aux mystères. 

Je vais tâcher de prouver cette assertion , spécialement 
par les rapports qui nous sont transmis au sujet des mys- 
tères de Samothrace et de ceux d'Eleusis. 
De ceuxdeSamo- Qn croyoit que l'initiation à Samothrace 
lion det danger», servoit à éloigner des dangers de tout 
surtout dans le. genre. Chez Aristophane , Trygée , voyant 

▼oyages mariti- ^ J •'^ ,/ . 

mes. le danger immment de la guerre , s ecne : 

Si quelqu'un d'entre vous est initié à Samothrace , qu'il 
adresse maintenant ses prières aux dieux , afin que celui 

21 
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qui nous poursuit oasëe le cou (' ^ ^). Chez nû poêle plus 
réeent quelqu'un espère que les Gabires de Thèbes le 
garantiront de la pauvreté ('^^). Suivant l'opinion com- 
mune , l'initiation aux mystères des Gabires étoit , pour 
ainsi dire , un gage de la faveur et de la protection di- 
vines. Suivant les traditions , Hercule , les Dioscures , 
Orphée furent redevables à cette cérémonie de leur salut 
dans les dangers auxquels ils ont été exposéi9('^®). Il 
n'en étoit pas autrement dans les mystères privés. Chez 
Aristophbne , Bdélycléon , pour guérir son père de sa 
fureur de procéder , fait célébrer pour lui les cérémo- 
nies des Corybantes ('^^). Le bonheur, la paix, h, 
santé sont les avantages qu'on attendait des dieux aux- 
quels on s'adressoit dans les hymnes orphiques. Suivant 
Proclus , les Orphiques espéroient que Bacchus et Pro* 
serpine les préserveroient de tout danger C°). 

Les mystères de Samothrace étoient spécialement re^ 
gardés comme des préservatifs contre lès dangers dont 
on étoit menacé dans les voyages maritimes C ' )• Ap<d* 
lonius de Rhodes dit que les Argonautes abordèrent à 
Samothrace pour y trouver dans les mystères un garant 
de salut dans les dangers auxquels ils alloient s'expo- 
ser C^)* Bans Tune des épigrammes de Cailimaque, un 

('^^) Aristoph. Pae. 275 sq. Le seholiaste ajoute que les 
prières adressées aux Cabires et à Hécate potivoient sauver lés 
initiés des dangers qui les menaçoient , surtout dans les voyages 
maritimes. Voyez la remarque de Suidas sur ee passage (in t. 
MX* ti T»c v^Siv* éd. Bernh.}. 

(ï''^) Diod. Sard. epigr. 1. (Anthol. T. IL p. 170). Un autre 
fait mention d'un aveugle qui recouvra la vue la nuit qu*il fat 
admis aux mystères d*ÉIeusis. Antiphil. epigr. XXXIIL (Anthol. 
T. IL p. 163). 

(*«'>) Diod. Sic. T. I. p. 370 fin. 371 in. 
C^^^) Aristoph. Vesp. 119 sq. 
('«*») Orphie, éd. Herm. p. 499 in. 
C') Schol. Aristoph. Pae. 277. i% âfkvmv xai in ;^e*/ioirc»y. 

("*) Apollon. Rhod. 1. 916 sq. -.-..—. otpça àai-vveç 
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eeiiidii Eudégcie, par reconootMance pour io «acoars qii9 
liB àvoient prêté lea dieux de SamotbriaDe dans les ds^n 
l^ors anxquelfl îl venoH d'ë^appejr, leur co^s^cre fon 
yaisBeau C^)« Gbez Ma poète plu» réoent, un marin, 
par Ifi même motif, leuroonsaore un }iabit{''^). Ou 
4in)ttW 'souvcul 4es afthiaions à oeUe qualité émineoterdes 
Jttystères de Samothraee (' ' ^) 9 et le soholiaate d'Aristide 
Ta jusqu'à assurer que ceux qui j étoient initiés n'avoieot 
jamais à craindre de faire -uaufra^ C ^)» 

Dans psesqiie tous ces passages il est question de prie- 
MB. fieroiMl absurde deeroire que le secret de ees mja- 
-lères oonsistAt , en partie au moins ; eocertaines fprm^e^ 
de -prières qu^on taisoit ^apprendre i^ux kiitiés ? U est assez 
-ooonu qu'il j «vail dies paroles .magiques , des chansons 
anxqueHes on at^ribuoii un certain pouroir. ppur opérer 
.des miracles ou pour éloigner (piclque danger. U est 
.intifile et répéter «e . que nous avons dit auparavant 
.à 'oe «ujet(Mr)fc 

~ -Il parott qu'on donnait aussi atix initiés des amulettes 

^00 des talismans. Le acholiaste d'Apollonius dit en teitmes 

fk^cis ^u'à Samothraoe on donnoit aut initiés un rubaa de 

couleur pourprée ; il cite il cette dccasion la c^ûature que 

Leuoothée donna à Ulysse, pour sauver sa TÎe dans les 

Cf. lOrph. Ai^o. 46B «q. Chez Biodore (T. I. p. B87 , 291 fia. 
292 in.) Orphée est le seal qai eut été initié, mais, par &es 
prières , il sauve la vie à tous ses compagnons de voyage. 

(i»s) CaBim. epigr. LI. 
(«»^) Dîod. Sard. epigr. I. (Anthol. T. IL p. 170). 
("<) P. e. ebez Alexis, ap. ithen. X. 18. Cf. H. Grot. Ezc 
ex trag. ^te. p. 583 fia. , et ehez Aristide Or. LT (T. II. p. 709). 
'("^) Scbol. Aristid. T. III. p* 324. 1. 20. 
(^'^) Nonnns en fournit un exemple remarquable. Ghes lai an 
prôtre lydien dompte la fureur de Typhon par des paroles mysti- 
ques. Nonn. Dion. XIII. 479 sq. 

■ > Il ■ mmm^^'^ • • .—«^11— 
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floto , et il raconte qQ*Againeroooii , paron semblable talia- 
man , iie trouva en état de calmer la révolte qui aydit éclaté 
dans son armée ('*')• 'A Eleusis on attribnoit la même 
force à Tbabit qu'on avoit porté le jour de l'initiation. 
On le porloit aussi longtemps que possible , et , lorsqu'il 
étoit tout-à-fait usé , on s'en senroit pour emmaillotter les 
enfants, cfu'on croyoit garantir ainsi des malé&ces,("^). 
La boite mystérieuse que Phyllis donna à Acamas n'étoit 
autre chose qu'un talisman (^^^). 

' La conclusion que nous croyons pouvoir tirer de ces 
rapports , se trouve confirmée par la CQunoissance que 
notks avons dq l'ancien état de la Grèce. Nous avons 
vu les Cabires en rapport et souvent èonfondus avec les 
soilrierB anciennement connus sous le nom de Corybaoh 
tes , Telchîi^s , Dactyles. Dardanus , qui lui-même porte 
le nom de Cabire , Qomme nous l'avons vu plus baut , 
eëïf représenté comme l'inventeur de la navigation (^^'). 
Il n'est pas étonnant , en effet , que les anciens Grecs , 
qui regardoient ces babiies forgerons comme des sor- 
ciers , comme des faiseurs de miracles , implorassent 
leur secours dans les premières tentatives qu'ils fi- 
rent dans l'art de la navigation , et qu'ils leur de- 
mandassent des moyens pour se prémunir contre les 
dangers qui les menaçoient sur l'élément orageux où 
ils alloient se hasarder ; il n'est pas étonnant que la 
fabrique la plus ancienne de ces préservatifs (s'il est 
permis de parler avec si peu de respect de ces au- 

w 

("9) SchoU Apoll. Rhod. 915. Suidas (1. L) 'Ei^ I^ap^o&çàufi 

uMfâvvv^v T&ifO)v, y oyez , au sujet de ces talismans , Creuzer , Symb. 
nnd Myth. T. IL p. 357—359. 

f"^) Aristoph. Plut. 840. cf. Schol. 
(I3 0) Twtz. ad Lycophr. 695. p. 60. b. Dans le 39" hymne 
orphique, Corybas (c*est à dire le Cabire) est appelé vofiouf dnro- 

0^*) Diod. Sic. T. I. p. 369. fin. 
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gustes mystères) fût établie dans une île qui estf située , 
pour ainsi dire 9. à une distance égale entre l'Asie et 
rikirope? 

Purificatioii. Les premiers inslituteurs^ des anciens 

Grecs né leur procuroient pas seulement les. 
moyens d'éloigner les dangers qu'on croyoit devoir attribuer, 
au hasard: ils se vantoient ausni de lo$ prémunir contre 
ceux dont ils se croyoient menacés par suite de la juste 
colère des dieux Jmmortels ; iU n'étoient . pas senlement 
médecins et faiseurs de miracles , .ils étdient aussi pu- 
rificateurs. Les cérémonies célébrées par Épiménide et 
par Empédode portoient le même nom que les mystèrea 
(tfXetttl); les mystères sont souvent désignés par le nom 
de. purification ('^') ; dans ceux de Samolhrace on fai« 
soit absolument la même chose que dans les mystères 
privés que célébroit la mère d'Éschiue (***); dans -ceux 
dont parle Porphyre un jeune prêtre adressoit des priè^ 
res à la divinité pour tous les initiés , afin d-apaiser sa 
ofdère et de détourner les châtiments qu'ils pouvoieot 
avoir mérités par leurs forfaits ('^^), ou ceux qu'ils 
craignoient . se voir infliger pour les crimes commis 
par leurs ancêtres (***). Il est connu que ces puri- 
fications n'avoient aucun rapport avec la moralité : 
le but n'en étort pas de rapprocher l'homme de dieu^ 



(***) Ka&àçat^at *a&4tç/ioi, (***) Hesych. in v. JTo^ç. 

("*) Porphyr. Abstin. IV. 5. (p. 307). '£v toPç ftvoT^qiQkç 

Mat6f*ê'¥ot, Orph. éd. Herm. p. 509 fin. Jaœblique 
(Dfyst. III. 10) distingue Ie$ mystères des Cabires de ceux de Sa- 
bazias en tant qu'il attribue aux premiers une âvyitfMÇ çça^êTPHy, 
tandis qu'il assure que le» derniers étoient destinés eîq ànonad-aç-' 
a<K i^>X^* iff*^ Xiot^^ TtaXay&v /êijyttiàzwv» Cependant la glose 
d*Hé8yefaius que nous venons de eiter parolt prou? er que Jamblique 
ne parle iei qne des qualités les plus éminentesde ces mystères, 
sans exelure entièrement les antres. 
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on ii^exigeoit pas uii repentir rinoère oemine gage de 
la réeonciliatioD ayec la Trinité , ni une fome résol»- 
lion de se corriger : on pensoil plutôt à éloigner Ita 
effets fonestea da péché que le pédié lui-même, et 
pour la plupart la purification n'étoit antre chose qu'une 
oérémonie nécessaire pour empêcher qu'on ne soniUèt 
par sa présence les lieux sacrés. Ceci est évidrat par 
la crainte exprimée par Hector dans Tlliade, lorsque 
sa mère lut offrit du vin au moment où il retourna de 
la bataille. Il n'étoit pas question ici de péché , par- 
ceque Hector avoit répandu le sang des ennemis pour 
défendre sa patrie. Ce n'étoit que le sang répandu 
qui le rendoit impui*. D'un autre c6té la sainteté de 
la vie , la pureté , dont on parle si souTent , n'étoit pas 
nne pureté morale : elle consistoit à porter des habits 
blancs 9 à éviter les femmes en couche et les cadavres , 
et à s'abstenir de certains aliments ('^^). 

Il est vrai , la pureté elle-même étoit une qnaKté 
requise pour être admis aux mystères: mais, à l'ex- 
ception de quelques crimes éclatants , cette pureté ^ob- 
tenoit facilement par une luâtration préalable. Lorsqu'on 



('^^) On diroit qa'il est question de pureté morale , lor3qa*on 
lit ehez Euripide (Bacch. 73 sq.) 

et lorsque , dans les hymnes (Orph. if jmà. IT. 9) , on Toit re- 
eonkm^nder une (miJt àaCri : mais chez le même Euripide (fr. T. 
II. p. 438. b. IL) les paroles ' 

^Ay'vôv ai /Sioy reivofi&p et oa^^ê-elç Sont exjpUquèes 
ainsi:, a , 

JïdXXevua â^îj^wy tïiiaxay q>tvyvi 
JB^âffirr idtarœv mFegtvlttyfiêtt» 

'£t' eneore est-il question ici de quelqu^un qui se vouoit entièrer 
ment au service dirin; les laïques b*4nroientbesoin de rien de toat 
cela , qu'autant. peuft*être queduroient la préparation à lafeéréino- 
nie et rinitiation elle-même. 
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V 

fit diffioiiitë d'admettre Heroule aux grands mystèpes, 
Qtt institua peur lui les petits , afin dé le purifier du 
sang des Centaures ((^^). Cette tradition indique assez 
l'expédient dent on se servit constamment dans la suite. 
jEn réfléchissant à ce qu'on vient de lire « et en se 
vappel4nt ce que nous ayons dit auparavant des télestes 
^ des purificateurs parmi les anciens philosophes grecs , 
on ne trouvera pas , j'espère , une objection bien solide 
contre la manière dont nous envisageons cette matière , 
dans les éloges exagérés que quelques auteurs donnent 
aux mystères C^®). Il faudra bien s'en t^r à la cpn-r 
fessioB assez naïve du seholiaste d'Aristophane , qui dit 
que les initiés paroissoient être justes ('^'). 
Paps les opystéret Enfin , OU ne demandoit pas seulement 

d'Eleusis. Préier- • .^. ^ j ^ • i ^ j * i« 

▼ation des dan- ^^x mitiateurs des formules et des talis-r 

Sers et des mal- ^ans pour se garantir des dangers qu'oJi 
eurs qu on croy- * ^ . . 

•It avoir à orain- avoit à craindre dans cette vie , on alloit 
dre d^Ds une ne i^gq^'à leur supposer le pouvoir de ren- 

avenir. j n rr r 

dre plus tolérable le séjour dans le som- 
bre empire des morts. C'étoit le but principal de Tinir 
liation aux mystères d'Eleusis , et c'est surtout ce but 
qui a donné naissance aux opinions exagérées sur l'effioa- 
<^ité de la doctrine qu'on prétend y avoir été enseignée. 
' On prétend qu'à Eleusis on enseignoit l'unité de Di&n 
et l'immortalité de l'âme. Quant à l'unité de Dieu , il 
sera inuUle , j'espère , de nous en occuper , après, tout 



(ï«^) Diod. Sic. T. I. p. 260. Apollod. IL 5. 12. 
(^•^) P. >. Diodore , qui dit qu'on ereyoit que les inities der 
^nçient plus pieux et plus justes (T- I* p* 370 fin.). PUtpii 
assure aussi qu^on disoit que les initiés vivoient avec les 

dieux (Phaed. p. 386. A.) : "JlOTttq âè lêyeray Ttarà Twv ^*- 

^ifXfl 9 suivant Heinsdorf, dans son édition § 29 fin.). Ce eom- 
meree avec les dieux n*étoit rien moins qu'une vie pure et sans 
tache. Nous en verrons bientôt les preuves. 

C^^) Jonéot âkHoyoï elva*. Schol, Aristoph.Pac. 276. 
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♦ 

0«M crainte prarraTeairC^), et Aristide enn^oya ptcs* 
qoe les mêmes paroles qu'aToîl employées bocrate , pont 
eâëbrer reflEk»oîté des cërëmonies ëleannieimj»('^'). 

■aïs par quels moyens les mystères assaroîent-ils ks 
initiés de ce bonheur p Lear eoaeigoaiÈfHm que, pour 
l'obtenir , il ialloit aimer la Terta , être juste et teoH 
pécant? Leur enseignoil-on oe que Soorale rt Platon 
enseignoieni à leurs disciples : qoe la Tie dn sage est 
nne méditation perpétnelLe de la mort , que , pour es-r 
pérer de retonmer nn jour an sein de la diyinité • l'àme 
doit dès ici bas se dégager des liens do corps? Lenr 
enseignoit-on que, pour bien mourir, il faut commen- 
cer par bien vivre ? Nulle part je n'ai pu trouver la 
moindre trace de pareilles leçons. 

Encore une fois, rappelons-nous que nous parions 
des Grecs , et nullement d'une nation moderne , nulle- 
ment d'un peuple chrétien. Nous avons vu, et nous 
Terrons de nouveau dans la suite» quelle étoit l'idée 
que 80 formoient les Grecs d'une vie à venir. Ce n'é- 
loient pas , suivant eux , les méchants seuls qui étoient 
destinés à mener une vie ennuyante et monotone dans 
le sombre royaume de Pluton ; ce n'étoieni pas les 
méchants seuls qui avoient à craindre les specjtres et les 
CÉmtàmes qui le remplissent. A l'exception de quelques 
grands criminels , auxquels étoient réservées des peines plus 
cruelles , À l'exception de quelques personnages honorés 



lont-à-fait politique , comme à Athènes, ef. e. 9, Noetarna mo- 
Cerum saerifieia De sanio , praeter oUa, qaae pro populo rite 
fiant. Nous reyiendrons sur la première partie du passage précité. 
(» »«) Crinag. epigr. XXX. (Anthol. T. IL p. 135 fin. 136 tn. 

Twv aTto x'^v ^utoZaty àx'^âia , xtvv' «y ïxfjM 
(»»') Arxslid. or. XIII. (T. I. p. 302). V^r {reXerœ^) xotç 

fififio&M âoKeV. Or. XIX. (T. I. p. 43i).'flr«çi t^ç T*Aévr^ç 



de- la fftveur spéciale des dienï, quidaigooient les as* 
soQÎcr à leur oompagnie , le sovt de tous les défunts 
paroissoil paiement malheureux aux Grecs. Mais , si , 
pour se .prémunir contre les dangers qu'on devoil 
craindre dané un voyage lointain, si « pour évUer les 
m^ladicB iet les malheurs qui rendent si soinrent la TÎa 
itttolérabla , on allint chercher des amulettes et des lar 
liamans dans les mystères , pourquoi n'y chercdieroit<^mi 
pas les. moyens d'éviter les diffioultés qui aecompagnrâl 
le voyage le plus lointain et le plua périlleux qu'eo 
puisse jamais entreprendre? On cherchoit les ans. à 
Samothraoe ; les autres pouvoient s^obtenlr à Éltusia. • 

Pour se persuader que œ que je viens d'ovanoop 
n'est pas tune supposition gratuite , om n'a qu'à ouvrir 
ka auteurs anoiens dans les endroitt où ils s'expliquent 
snr ce sujet. 

Dans la tradition , Texpëdition d'Hercule pour enlève^ 
le Cerbère n'est autre chose qu'un voyage. U n'y esl pas 
ipiestion de mourir. Hercule comptoit revenir. Avant 
d'entreproeidre ce voyage , il se fit initier À Éleusîai 
comme Orphée se fit imtier à Samethraee, lorsqu'il partit 
pour la Golchide C ^). Chez Euripide , le même Hercule 
considère Tinitiation comme la cause de la victoire qu'il 
vient de remporter sur le gardien du palais infernal C^)* 

Dans les passages que nous venons de citer, lUiUtia- 
tion est le gage d'une condition mrilleure dans une 
vie à venir , d'une côsiditiôn iueilleure que celle qui 
attendoit les profanes , fussent-ils hommes de bien , 
ou non ? n n'y a que deux classes de personnes , celle 
des initiés , qui échapperont à la plupart des difficul- 
tés qui accompagnent la vie à venir , et celle des pro* 
fones , qui les subiront toutes; 



(<9»} Apollod. IL 5. 12. DM. Sic. T. I. p. 271. 
(***) Ëurip. Herc. fur. 613. Ta f^vorA^ o(fyi>* t^vvxfi^' làmv. 



^ 

« 
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Dans les Grenouilles d'Aristophane , Heroule donne à 
Bacchus une description de l*eaipire des morts. D'abord il 
fait mention du bourbier dans lequel se démènent les 
parricides , les parjures et ceux qui ont manqué aux de^ 
Toirs de Thospitalitë ; ensuite il dit à Bacchus qu'il trou* 
▼era un lieu charmant » rempli de prairies et de bocages 
de myrte , et qu'il j verra une foule d'hommes et de 
femmes s'amusant à danser et à chanter. Ce sont les ini^ 
tiësC^^). Ces inities eux-mêmes déclarent, dans leurs 
obants , qu'eux seuls jouissent de la lumière du soleil au 
milieu des ténèbres qui régnent dans le domaine de Plu? 
ton. Ils ajoutent , il est Trai , que c'est une récompense 
de leur piété et de leur conduite envers leurs ooncttoyens 
et envers les étrangers ('^') : mais la première condition 
o'esi toujours l'initiation , et il est évident que ces vertus 
ne sont mentionnées ici que parceque ceux qui les négli* 
geoient étoient exclus des mystères. D'ailleurs il est 
connu que la piété n'étoit autre chose que l'observation des 
devoirs qu'impose fat religion. Pour être admis aux mys* 
tères 9 il falloit reconnoitre l'existence des dieux , et il 
falloit s'acquitter de ses obligations envers eux. L'initiation 
dle-mème en est une('^'). Yoilà pourquoi on pouvoit 



('♦<^) Aristoph. Ran. 154 sq. cf. 349 sq. 376 sq. 
(«♦«; Ib. 443 sq. surtout 457. 

Kaï ^éyyoç îkaobr iCTUf 9 
Kaï lâk&Tuq» 

C^) Lobeek (Aglaoph. p. 70) croit qae le bonheur dans aae 
fie à venir étoit regardé comme une récompense accordée à ceux 
qui s*étoient acquittés de leur devoir en se faisant initier. Lo- 
beek ne dit ici que la moitié de la vérité. C'est comme qui 
diroit : le rétablissement du malade est une récompense de sa 
prudence à appeler un médecin. Ceci est vrai , mais ce n*est 
pas la prudence qui Ta guéri , ce sont les remèdes qu'on lai a 
donnés. 
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dire que c'est la piëtë qui peut faire espërer une existence 
hetffeuse après la mort (***). 

Il . y aToit peu de crimes pour lesquels on ne pftt 
obtenir une absolution plénière par la purification, et 
cette purification elle-même faisoit partie des bienfaits 
qu'on obtenoit dans les mystères. Et , quand même le 
nombre des forfaits considérés comme obstacles à Fini* 
tiation seroit beaucoup plus grand qu'il n'est en effet, 
il est certain que , quelque honnête qu'eût été la vie 
qu'on eût menée , quelle que fût la perfection morale 
à laquelle on eût atteint , on n'en seroit pas moins 
-plongé dans le bourbier avec les parricides et avec 
les parjures , si l'on avoit négligé de se faire ini- 
tier. 

Ce bourbier n'est pas de l'inyention d'Aristophane. 
C'étoit une idée reçue parmi le peuple. Suivant Platon , 
les initiateurs assuroient que celui qui négligeoit de se 
faire initier , restèroit enfoncé dans le bourbier , mais 
que celui qui descendroit dans l'empire des morts , initié 
et purifié, vivroit avec lés dieux ('^^), Ce passage de 

(>^') P. e. Diod. fr. Scriptt. itii. nov. eolL éd. A. Maj. T. II. 
p. 8 io. 

(»^^j Plut. Phacd. p. 380. T. ^Or* Sç &^ d^ifiivo^ «al dr/- 

t»é'poq fc xa* tttêXtaftf'Poç itttZoe d^méfAti^oi; ftexà ê'eâ-p olx^at^» 
Le proTerbe cité dans cet endroit vaQ&ijxotpéf^ot fii'i^noXX'oi] 
fiàxxot âh yt itav^oi, est expliqué dans la note d*01ympîodore , 
dtée par Wyttenbaeh (p. 173. éd. Wjttenb.). Ceux qui ne sont que 
'9aQB'ijn9ip6qok sout les 9roA*T»»ol , les iraç^ii^x 090^0» qui sont en 
même temps fia^x^^ sont les initiateurs dignes de ce nom. Mos- 
heim (ad Cudworth. Syst. Intell. p. 1049) eroit que le bourbier 




peu hardi. La descripti 
est trop conforme aux idées populaires des Grées pour qn*il soit 
permis de la considérer comme une simple image poétique. Lts 
Israélites croyoient bien sans doute que le riche mourroit de soif 
dans le géhenna , et que Lazare reposoit dans le sein d* Abraham ; 
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Plalte, comparé aven oèux qpe ooiu aTont dtéè pliis haut, 
indique suffisamment le rapport qui existoit entre les dif* 
fërents avanlages qu'on se promettoit de Tihitiation. La 
purification est représentée ici «omAie une condition 
nécessaire «pour échapper an bourbier après la mort; 
ailleurs elle est recommandée comme un moyen pour éviter 
les dangers qui menacent la vie pendant le séjour sur la 
terre. La purification , comme l'on sait , n'étoit aiaire 
oliose qu'une fumigation avec du soufre ou une onction 
avec le sang d'un cochon de lait. L\>ppositton même 
dans laquelle est placée au bourbier le commeroe avec 
les dieux prouve que ce commerce ne sauroit signi- 
fier une vie sainte et pure, comme nous rivons dé- 
jà fait remarquer plus haut ; il ne signifie autre chose 
que le bonheur dont jouissent les initiés après la mort , 
bonheur suffisamment caractérisé par Aristophane , dont 
le témoignage est confirmé par celai de l'auteur du 
dialogpie Axiochus , quï assure qu'après la mort les isitiés 
seront rassemblés dans un endroit délicieux, rempli 
d'une douce lumière , et qu'ils s'y aÉiuseront à chanter, 
à danser , à célébrer des fêtes et à s'entretenir avec les 
philosophes et les poètes ('^^)« 

Un autre endroit de Platon , qui a rapport aux opi- 
nioos sur l'état des profanes dans Fempire des teorts , 
explique une particularité qui nous a été conservée par 
Pausanias dans la description qu'il donne du tableau de 



une foule de. ekrétieos croient encore que les infidèles brûleront 
étcrneUement dans nne fournaise ardente. D'ailleurs la perspec- 
tive de rester perpétuellement enfoncé dans nn tas de boue et dans 
une profonde obscurité me semble assez désagréable pour ne pas 
croire qu'elle ait engagé les gens à se faire initier. Le peu de con-, 
formilé de cette description avec celle des poètes ne prouve pas 
beaucoup , puisque les poètes eux-mêmes étoient rarement d'ac- 
cord entre eux. 

(<«s) Simon. Socrat. dial. etc. éd. A. Boeckh. p, 122. C'est un 
véritable pays de cocagne. Les repas sont a^To;f oçi^/i^ro». 
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Polygttotb daols 4a ïééché de Delphes. Dans ce laUcttil 
l'en Toyoit deux jeunes filles portant de Teau dans un 
Vase oassë. Une inscription ajoutée à ces figures les 
faisoit conneltre comnie profanes. Pausanias croit que 
les personnes c[u'on Toit , dans un autre endroit du ta- 
bleau , porter de l'eau vers un grand tonneau appartien- 
nent à la même classe ('^^). Or, dans le Gorgias de 
Platon , Socrate cite un passade d'un poète sioilien ou 
itaKen , quî désigne , par le nom de vase ^ cette partie de 
FAttie où àai^sent lés passions , parcequ'on pcnfc la remplir 
et la TÎAer ïaoilement ('^') , et par Tépithète de profanes 
les gens peu ëensësC^^)» parceque, ajoute«t-il, dans 
Fempire des morts les personnes qui n ont pas été initiée! 
portent de l'eau dans un panier vers un vase f^é ('^^)* 

Ce sont ces inconvénients qu'on pouvoit éviter en se 
faisant initier , et en se faisant purifier des crimes qu'on 
avdt commis. L'un et l'autre n'étoit autre chose qu'une 
cérémonie , une sorcellerie , pour ainsi dire. Par l'initia- 
tion cm étoit préservé des désagréments d'ailleurs insépa* 
râbles du séjour dans l'empire des morts ; la purification 
étoit une véritable incantation par laquelle on empéchdit 

('^^) Paus. X. 31. 3, 4. Presque tous les auteurs modernes 
regardent tout le tableau comme une représentation qui a rapport 
âuï mystères. J*ai ebmpris quMl a*y a que les personnes dont j'ai 
fiût mention dans le texte qui j appartiennent. 

('^^) €*est un jeu de mots au*on ne peut comprendre qu*en 
fojant l'original : Tsro (c'est à dire cette partie de Pâmé) é^à ri 
tn&wpoif Tê *al tn^artnh'w è^éfêanê nl&o^p» Plat. Gorg. p. 300 itt* 

^i4S^ Tsç ai liroi^Ttfç d/tviraç ib. 

(149) "iZç v&v il» &â9 (tÔ de^dèç âij Xiy0v , OU Voil que €6 

poète étoit un homme d'esprit) Ito* d&Uaxarot àr ettv ^ old/iinj^ 

T04- ) xai çoçoZfp tlç Tov viTÇijftivoy tfi&o'w HâuQ iri^t» rdtér^ 

T€Tçr^fiiiffp xoaniifm Ajoutons- J le passage de Zenobius (Cent. 
II. proT. 6) cité par Sehelling (Gottheiten Ton Samothrace, p. 

58. not. 43). "jânXijaroç çri&oç XëyêVM Itoç iy &do ihtu èâà^ 
Tfott ygXfj(f»fêtifOç y ndax^fSt âè Tfêçl adtbif ai r&y àf/tv^var '^vyaL 

Toutefois Sehelling auroit mieux fait de citer les passages de Pau- 
sanias et de Platon , et surtout de ne pas eonelure de tout ceci que 
Déméier signifie avoir 9oif. 
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les dieux de panir les coupables. De repentir , de bonnes 
résolutions , de retour à la Terta pas nn mol* C'est encore 
nn passage de Platon qui le pronre jusqu'à réyidenoe. Il 
7 est question, il est Trai , des mystères prirés, mais (com- 
me nous l'ayons déjà fait remarquer) la distinction que fai- 
soient les Grecs entre ces mystères et les mystères accrédi- 
tés n'existe pas pour nous. Phérécyde etEmpédocle , qui, 
par leurs incantations , calmoient les tempêtes , ne sont pas 
plus sages à nos yeux que les sorciers de Corinthe qui 
prétendoient avoir le même pouTOÎr. En pariant des mys» 
tagogues forains , Adimante dit qu'ils se présentent aux 
portes des riches , et qu'ils leur assurent que les dieux 
leur ont donné le pouvoir de délivrer, par des sacrifices et 
par des incantations , de ses péchés et de ceux de ses an- 
cêtres quiconque se confie à leurs smns ; que ces moyens , 
loin d'être pénibles ou désagréables , fournissent la mol- 
leure occasion de s'amuser et de se réjouir. Adimante 
ajoute (qu'on n'oublie pas ceci) que ces agyrtes offireni 
en même temps à leurs clients de faire du mal à leurs 
ennemis , soit que ceux-ci soient justes ou injustes , les 
diei)x étant obligés , par leurs sorcelleries , de se 
conformer en tout à leurs désirs. Un peu plus loin 
il dit que ces incantations et ces cérémonies sont dé- 
crites dans des livres de Musée et d'Orphée , que les 
mystagogues les appellent mystères {TëXeraï) , et qu'ils 
assurent que celui qui s'y fait initier peut vivre heureux 
et délivré de tous ses péchés dans cette vie et dans une 
vie à venir , tandis que celui qui les méprise doit s'atten- 
dre à la peine méritée par ses crimes ('^^). 

(^^^) Plat. Rep. II. p. 424. Aiatyq re «al *a&açjAoï dtf^xiy- 
/4<£TA>y , ài>à &voi>âv ital 7tai,âkàq 'f/âovùnfi elai fAëv Ir» ÇâabVf 
^îoi âè ttaï TtXfVTijaaanf , &ç â^ TtXtxàq xaXSa^v , al tiv 
ixeV nan&if àTtoXvsouf i/^âç, iiii ^ioai^Taç âè âe^và mçyi/tiiftym 

M. Bonamy (Hist. de Taead. d. Inser. T. VIL p. 23 sq.) fait très 
bien observer que les hymnes orphiques ressemblent beaucoup à 
des conjurations théurgiques. 
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On Yoit que ce sont ici les mém'es promesses qu'on 
faisoit à Eleusis. On n'a qu'à se rappeler le mot de 
Diogène, qui disoit qu'il seroit bien étrange qu'Agési- 
las et Épaminondas restassent dans le bourbier « tan- 
dis que des brigands et des filous , seulement pour 
avoir été initiés , étoient transportés dans les lies des 
fortunés («»«). 

Cérès avoit délivré sa fille du sombre empire des 
morts ; elle avoit obtenu qu'au moins pour quelque temps 
elle revit la lumière. La déesse qui avoit sauvé sa fille 
pou voit aussi sauver les hommes. C'étoit donc à elle 
qu'on s'adressoit pour obtenir des talismans qui pussent 
servir à rendre plus facile le dernier voyage , plus tolé- 
rable le séjour dans le royaume des ténèbres (' ^ ^). 
Les scènes efirayantes dont nous avons parlé plus haut 
auront sans doute représenté le bourbier et le malheur 
des profanes ; le spectacle agréable qui s'ensuivit étoit 
probablement celui qu'offroient les prairies et les bocages 
où s*amusoient les initiés. Celui qui croyoit en Cérès et 
qui acceptoit de sa main le signe du salut» fùt-il méchant 
ou homme de bien , pouvoit s'attendre au bonheur réservé 
aux fidèles serviteurs de la déesse. Ses péchés lui étoient 
pardonnes , ou , pour mieux dire , les dieux infernaux 
étoient empêchés de lui faire sentir les effets de leur ven- 
geance ; et toutes les difficultés , tous les désagréinents 
qui attendoient sous la terre ceux qui avoient dû quit- 
ter la lumière du jour , disparoissoient par Teffioacité du 
tsdisman des mystères ; bienfait , à ce qui me semble , 
assez grand pour justifier les éloges que les auteurs don'* 
nent aux mystères éleusiniens , sans qu'il soit nécessaire 

(>^^) Diog. Laërt. p. 147. B. Cbes Platarque (de aad. poè'l. T. 
TI. p. 77) il demande si PaUeeion » le larron , poar SToir été ini- 
tié , seroit plas hearenx qa*£paminondas. 

('^>) Inferùm elanstra et salutis tutela in Deae manu posita, 
Appnl. Metam. XL p. 798. 
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d'avoir reooars à une doelHne sublime oii à des loçdns 

de morale qui d'ailleurs leroieat aussi peu d'accord avec 

le géilie de la religioil des Grecs qu'avec la natui^e dé 
leur culteé 

Inéliience qu'eu- La conclusion à tirer de tout ceci est 

reut les mystères ^ ., . . . . • ■ • v 

sur la citilisaiion "Cile , et je crois quô je poutrois laisser à 
morale cl reliçieu- jjjçg lecteurs la tâche de détet'tilitier quelle 

se. Côté favorable . .»» « i i 

deMu^lnflueut^. a pu éti^e 1 influence que les mystères ont 
pu etercef sur la civilisation morale et religieuse des 
GrebSk Cependant oe seroit laisser la mienne inachevée. 
Je m'en acquitterai bn peu de itaots* 

D'après le résultat de nos recherches « les mystères 
avôiént sur la religion la même influence ialutaire qu'a» 
voient sur elle les oracles* Gomme €eux>«ci , ils coufir* 
iDoient et soutenoient le culte des divinités généralement 
adoi^ées par le peuple. C'est un mérite réel ^ il faut en 
tonveUir , à moins de vouloir exiger que les Grecs fussent 
plus sages qu'ils ne pouvoient l'être , et qu*il valoit mieux 
pour eux n'avoir point de religion du tout qu'une religion 
qui n'est pas de notre goût. Les mystères ont dû exercer 
une influence salutaire par cela seul qu'ils fournissoient 
l'occasion de distinguer de ceux *qui méprisoieikt ouver.. 
tement la religion de leurs pères les citoyens qui , quelles 
que fussent d'ailleurs leurs opinions , avoiént trop de bon 
sens pour ne pas voir que la partibipatioil à des céré» 
monies sanctionnées par les lois étoit Une preuve dti 
leur respect pour la constitution de leur pays , et de là 
paH qu'ila prenoient à sa conservation* 

Nous avons Vu qu'il est impossible de supposer que 
dans les lUystères on enseignât aux Grecs une autre re^ 
ligion que celle qui faisoit la base du culte public (' ^') ; 

C*) S*il est Trai que dans les mystères on ranversoit les prin- 
cipes de la religion publique , comment se faiUii donc que Diagoras , 
Tenaernî dédaré de cette rkigios « ait pb dissuader Mi amis de 
se faire initier P Suid. in ▼. 
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ajoutons qu'une contradiotioti aussi absurde , bien loin 
de leur être utile , n'auroit fait qu'augmenter la oonfusiott 
que les allégories de leurs philosophes et de leurs gram* 
mairiens avoient déjà fait naître dans leurs idées. Mais , 
s'il est absurde de croire que les mystères ëtoient des 
écoles secrètes du théisme , comme le prétendent quelques 
auteurs modernes , il est plus absurde encore et même 
injuste de les décrier , ainsi que le font les pères de Té*^ 
glise , comme des cérémonies uniquement instituées dans 
le but de dérober aux yeux du public les dérèglements do 
œi» qui les céiébroient ; au moins faut-il distinguer les 
mystères phrygiens et les bacchanales d'un siècle plus récent 
d'arec les cérémonies accréditées auprès des gens comme 
il faut, et sanctionnées par le gouvernement C^)« Ces 
mystères , et nommément ceux d^leusis , n'ont certaine-» 
ment pas eu pour but de fournir à quelques débauchés 
roocasHm de se livrer sans réserve à leurs honteuses pas*- 
sions. Au contraire , nous avons vu que la cause pri* 
mitive de l'institution de ces cérémonies étoit le respect 
pour la religion , et nous avons tout lieu .de croire que celles 
d'Eleusis ont conservé le plus longtemps , si non toujours ^ 
œ caractère distiactif. Si les mystères d'Eleusis n'é* 
toient pas plus profitables pour les moeurs que ne l'étoictit 
les rites du culte public , au moins attacheit^on toujours 
anx uns comme aux autres des idées d'ordre et de dé* 



('^^) C'est dans te sens qu'il faui «xpUqoer l'éloge «{ue dp<iu« 
Béoys d'Halicarnasse aux Romains, de ee qu'ils ne eélébroient point, 
comme les Grecs, des fêtes où Ton représentoit les malheurs de Bae- 
ebus (on Toit qu'il parle ici des mêmes mystères dont il est question 
thés Clément d'Alexandrie), ies corybantiasmes , ies à/êçfiol ou. 
des fiaxxf^ot^ 9 des congrégations nocturnes des deux sexes. Dion. 
Halic. Antiq. Rom. II. p. 90 fin. 91 in. Les Grées n'étoientpas 
moins scrupuleux sur ee point que les Romains. Démosthène parle 
atee le dernier mépris des cérémonies célébrées par la mère d'E^ 
sehine, et le Thébain Diagondas défendit les fêtes nocturnes cèmme 
le firent dans la sotte les consuls de Rome. Cie. Leg. IL 15. 

22* 
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oénce , j*08e même dire , de vertu et de moralité. An- 
docidès dît à ses ooncitoyens que , parcequ'ils avoient yn 
les mystères , ils étoient obligés dé panir les impies et de 
sauyer les hommes de bien (' ' ^)« 

En second lieu , les mystères , comme les oracles et les 
jeox publics , ont dû exercer une influence marquée sur 
la conservation de l'esprit publio , sur la consolidation des 
rapports mutuels entre les peuples qui habitoient la 
Grèce. Il est même évident, par la manière dont en 
parlent les auteurs , que ce but entroit dans le plan 
des auteurs des mystères d'Eleusis. On y représen- 
toit les bienfaits de Cérès , par lesquels les Grecs 
avoient échangé leur vie errante et vagabonde contre les 
avantages que procurent aux hommes les lois et les insti- 
tutions sociales C^). Aussi les mystères d'Eleusis, comme 
nous venons de le voir , avoieot-ils un rapport direct avec 
la politique. Révéler ou imiter ces augustes cérémonies , 
c'étoit un crime de lèse-nation ; non seulement elles 
étoient placées sous la sauvegarde des lois , mais ces 
lois- elles-mêmes et la constitution entière étoient liées 
si intimement à ce culte secret que celui qui le mépri- 
soit étoit considéré comme visant à un pouvoir in- 
compatible avec la liberté et avec l'égalité démocra- 
tique dont les Athéniens étoient si jaloux. 

Dans les temps où les Barbares étoient encore exclus 
des mystères (et c'est justement là l'époque de l'indépen- 
dance des républiques grecques) la participation à ces 
cérémonies entretenoit le sentiment de nationalité qui 



('*«) Aadoe. de mysi. (Oratt. Att. T. L p. 94 fin.) Mii^^o^i 

fiêvTaq , aè^ijTe ai rèç fitjdèv àà^Kêrzaç. 

(istf| Voyez les passages cités par Meursias, £leas. eap. 4« 
sartoat Cie. Leg. II. 14. Mysteriis — quibus ezagresti immani- 
qne yita ezeulti ad humanitatem et mitigati sumus, initiaque, nt 
appellantur I ita re rera prineipia vîtae eognoftmus. 
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devoit engager les habitants de la Grèce et ceux 
de ses colonies les plus lointaines à se regarder mutu- 
ellement comme frères , comme les enfants d'une 
seule et même patrie. Cétoit ce sentiment qui est ex- 
primé par Diodore dans le discours qu'il met dans la 
bouche de Nicolas de Syracuse, lorsque celui-ci, tâchant 
de persuader ses concitoyens d'épargner les Athéniens , 
allègue entre autres l'obligation qu'ils avoient à ce peu- 
ple pour les mystères dent il leur avoit fait part C^). 
Dans des temps plus reculés ces cérémonies ont dû au 
moins resserrer les liens qui lioient les membres de 
chaque peaplade ('^^)> On en Toit la preure dans l'au- 
torité qu'ayoient les hiérophantes , non seulement en 
matière de religion , mais ' même au milieu des com- 
bats (»*^). 

Bffeu nnitibles. Mais , quoiqu'il boit certain que les 

mystères n'aient pas été institués pour cor- 
n>mpre les moeurs , quoiqu'il soit très probable qu'ils 
aient contribué au moins en partie à amortir les eflfets 
de la jalousie et de la haine qui malheureusement ne 
divisoient que trop les états de là, Grèce , il est assez 
difficile d'entrevoir en quoi ces cérémonies ont pu 
exercer une influence vraiment salutaire sur les moeurs 
r des individus. Le voeu de chasteté qu'on exigeoit de 
l'hiérophante , les abstinences et les jeûnes auxquelles on 
soumettoit les candidats , ne sauroient être considérés 
<3omme des preuves de pureté morale : l'histoire du 
Cihristianisme est là pour prouver que ce ne sont pas 



(»n Diod.Sie.T.Lp.662. 

(<s^) Yoyes entre aatres ee qoe raconte Paasanias de la boite 
sacrée ensevelie par les Messéniens échappés à la ruine de leur pa- 
trie. Paos.IY. 14.1. 

("^) Ce sont des hiérophantes qui, des deux côtés, animent le 
courage des guerriers dans la guerre entre les Hesséniens et les 
Spartiates. Paus. lY. 16. 1. 
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doa T09UX inconndérës ijui oontribaent le plus à épu* 
ter la moralité , et que des abstinences forcées n'ont 
souvent d'autre effet que celui d'augmenter la licence de la 
débauche au moment où la religion ôte le frein qu'elle 
aToit mis à la satisfaction innocente des besoins les plus 
naturels (*^^). 

Nous avons déjà vu ce qu'il faut penser des leçoos 
qu'on prétend avoir été données par les prêtres. Sans 
vouloir disconvenir que parmi ces prêtres il y eut plui^ 
sieurs hommes instruits , sans même vouloir prétendre 
qu'il soit impossible que , dans leurs entretiens particuliers, 
ils aient tâché d'être utiles ji leurs ouailles , je dois avouer 
que je ne vois pas comment ils eussent pu le faire pendant 
la célébration des cérémonies auxquelles ils présidoieatf 
Ces cérémonies étoient des rites et des représentations quf 
avoient rapport à la mythologie connue du peuple , abso^ 
lument comme les rites du culte public. Le motif qui 
engageoit les Grecs à y prendre part étoit de s'assurer 
ui| moyen d'échapper aux dangers qui les environnoien^ 
soit dans cette vie soit dans une vie k venir. Ce n'étoit 
pas l'àme affligée par le sentiment de son indignité et 
remplie d'un sincère repentir qui venoît chercher à Eleusis 
le pardon de ses fautes : c'étoit l'esprit agité par les 
frayeurs de la mort qui demandoH aux prêtres le moyen 
de calmer les terreurs qui l'obsédoient* Ce n'étoit pas ^ 
comme nous venons de le voir, |e péché qu'on baîsr 
soit , ce n'étoit que la vengeance diviqe qu'on craigQ<H^ 
Tout CQ que nous trpuvons cfa,ez des auteurs plus récente 



(ktfft) On dit que Iss hiérophantes prsnoioit de la eigae^poarss 
faeiliter la eontineBee à laquelle ils étoient obligés de se sounieitre 
(Orig. c. Cels. YII. p. 729. Schol, Pers. Sat. 1 45 « cités par Ueur- 
sius). S*il en est ainsi , on voit que ce n'étoil pas le eoeur qui prs^ 
noit çart au voeu aii*on prononçoit. Voyez ^ sur cette obUgalion, 
de Sainte-Croix , JUyst. T. L p* 220—223 » passage sur Isqasl 
toutefois il faut consulter Sylvestre de Sacy, p. 222. 
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'''4'uiie ioflaepoe Mlut^rs 4e8 vfkjBt/^Te» , na *«ont que jb9|i 
ei^prçssioiis 4(l l^ur opipiqn ipfUyiduelle , QO^me le soait 
|e$ leKpIiQ^tioM allégQirique» qu'ils npus yaatept 9 ohiw^n 
à sa manière , comme la clé de l'énigme. Les philosophie^ 
ejt 1^8 rbétaura 8*«mu8oiPQt h emprunter aux piy3tèrei9 les 
métaplipres dont U» ornoient )/eur^ dispours ( '-^ ^ ). Plat^q ^ 
lorsqu'il proposa h philosophie qui délivre Tàme d^ 
rîuflueiioe 4? Ja inatiére oQmuie I4 Yéribabfis ioitiatîop 
à laquelle nous 4eTPU8 ^opia empresser 4e prendra 
part, prouve i^^ qipa Tiniti^tipu ordinaire pf l)fi jyem- 
^it pu» très efficace pour atteindre le b)i|it AUquç) il 
4e proposoit 4'arriver. Arrien pari? de Tutili^ 4^ 
fvy^tères , il est vrai , w^is eu »9ài Arripu ne 4it autre choise 
4Jnon que les mystères ne sont vraiment ulil^s et que ^t^^fi 
m POUTOU8 nous persuader qu'ils aient été institués p»r h^ 
4Mieos pour iustniire ci pour corriger ceux qui s'y Mr 
f oient initier « que lorsqu'on le^ oélèbre à ^'époque et diipa 
la temple qui leur ont éU oonsaorést Or , il est c^fUiit^ 
que» si Arrieo eût voulu dire qu'on enseignait damier 
ipyatères l'unité de Dieu ou Timmortalité de Tâmej 
nomnie l'on a voulu inférer de ce passage « il lui (^ii$ 
été assez indifférent que l'on expliquât ces Vférités à t^ 
leuaia ou ailleurs , et qu'il eût attaché bien moiuf 
4*îfupprtani^e aux sacrifices, aux jMœ^, auix \éU^ 
lueolp, 4 la o^£G»re, au 4iAdèaie, à l'Age et d. 1^ 
belle v^ dis l'hiérophante , toutes ohpsas qu'il éiuir 
Mièra ici eoinine des eonditions uéçe^aires pour Wr 
^VAÛr cetto ullilité 4oi>t il bit mention ('<^^)^ Jtbia 



('^') De là les allusions fréquentes au mot t<;i«t7 , qn*il8pre- 
noient consiaoïiaent dans le sens de perfection morale , sens que 
ie f uigaire étoit bien loin d^y attacher. 

(<<''>) Arriaa. Dissert. £pist. 111.21. (T. I. p. MO. ad. Sehweigh.) 
Ce passage a été interprôté d'une manière on ne peut pas pins ÛHiste 
par Warburton (Godd. tend, van Mozes , T. 1. p. 298 fin. 289). 
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nous rëseiTons la réfutation des passages de ce gen- 
re, allégués ordinairement en faveur des mystères, 
jusqu'au moment où nous parler<ms des auteurs qui les 
citent. 

Hais il n'est pas seulement évident que les mystères , 
par leur nature et par l'intention avec laquelle on les 
visitoit , no pouvoient pas être très profitables pour les 
moeurs : il n'est pas difficile de se persuader qu'ils 
ont pu leur être souvent nuisibles. 

Nous avons déjà signalé plus haut les effets funestes que 
devoit produire la persuasion qu'à l'exclusion de tout au* 
tre moyen , l'initiation elle-même garantissoit des dan- 
gers et dès peines qu'on croyoit avoir à craindre 
dans une existence future. Le mot de Diogène que 
nous avons cité à cette occasion suffit pour éloigner 
toute idée d^un rapport entre les mystères et la mo- 
rale. Au contraire , si , pour obtenir son salut , il 
suffisoit de passer par les épreuves éleusiniennes et de 
réciter les formules dictées par les prêtres 4 il est assez 
évident que la pureté du coeur , que la justice et la 
tempérance n'y trouvoient plus rien à faire. La repré- 
sentation la plus effrayante des peines de l'enfer ne 
pouvoit avoir aucune influence sur des personnes qui , 
par cela même qu'elles assistoient à ce spectacle , étoient 
assurées qu'elles n'en avoient rien à craindre. Pourvu 
qu'on s'abstint de ces crimes qui rendoient indignes de 
l'admission , on trouvoit dans l'initiation une indulgence 
plénière , et on se voyoit délivré de la crainte impor- 
tune qui souvent met encore un frein aux passions, 

Pour s'en persuader , il suffît de comparer son raisonnement avec 
Toriginal. Les mots eiç çavvaaiav iqx6tii>td'a ne signifient éri- 
demment autre ehose que : alora notu pouvanu nous imaginer, 
et nullement, eorame les explique Warburton: dan treffen wij 
hunnen warên geeêU 
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'lorsque toutes les autres considérations ont déjà perdu 
leur efficacité, savoir la crainte d'une juste rétribution dans 
une vie à venir ('^*). L'initiation elle-même étoit une 
purification , ou une purification préalable réhabili- 
loit ceux qui d'abord sembloient indignes d'être admis 
à la céi '.-nrionie : il est donc évident qu'il seroit difficile 
de trouver un pécheur trop criminel pour qu'il ne put 
avoir une confiance entière dans le moyen de salut que 
lui offroit le sanctuaire d'Eleusis ('^^). Qu'on ne dise 
pas que l'initiation obligeoit les candidats à se corriger: 
ce ne sont que les philosophes qui comparent l'initiation 
à la purification du coeur ; l'homme du peuple , qui 
chaque mois ailoit se purifier chez un orphéotéleste('^'), 
ne peosoit certainement pas à la 'nécessité de compenser 



C^*) Yojes, à ee sujet. Plat, non posse snay. vin sec. Epie. 
T. X. p. 546 fin. 547. Ici les opinions relatives à Tempire des 
morts sont elles^ménips traitées de fables, mais on ne manque ee« 
pendant pas d*ajouier que celui qui ressent encore quelque inquié* 
tude à ce sujet, n*a qu*à se soumettre à quelques cérémonies ez- 

I)iatoires pour 9*assurer d*une place dans le paradis. Voyez encore 
a manière dont on traite Tinitiation , Amat. T. IX. p. 52 fin. Le 
sa? ant Warborton cite ce passage pour prouver Tezistence de mystè- 
res de r Amour. Le bon évèque n*auroit-il pas connu ces derniers? 
Ceci doit paroltre étonnant: mais il est bien plus étonnant que 
Dupuis (Orig. de tous les cultes, T. IV. p. 278 fin.) attribue aux 
inventeurs des mystères Tintention secrète d'accréditer la fable de 
rÉlysée et du Tartare. Cette fable étoit accréditée longtemps avant 
rinstitution des mystères , et la nécessité d*en soutenir le crédit 
contre Tincrédulité lui est postérieure de quelques siècles. L*on voit 
que la chronologie n*est pas la partie où ce savant excelle le plus. 

('^^) Ici je suis tout-à-fait de Tavis de Dupuis (II. T. IV. p. 
368). Les ablutions , dit-il, les cérémonies expiatoires , les indul- 
gences, les confessions etc. n*ont pas plus de vertu en morale , que 
les talismans en médecine. — Ce qui confirme pleinement cette ob« 
servation , c*est qu*à parler juste , le remède qu'on débitoit à Eleusis 
étoit un talisman tout aussi bien que celui qn*on vendoit dans Tîle 
de Samothrace. La différence ne consiste que dans Tusage qu'on 
en faisoit. Celui de Samofhrace garantissoit des dangers d*an 
voyage maritime , celui d'Eleusis garantissoit des inconvénients da 
voyage sur le Styx. {^^*) Theopbr. Charact. p. 488. in. 
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par un sînoère repentir les fautw qu'il pouvoir «voir 
commises , et qu'il commettoit avec d'auti^nt moina de 
scrupule qu'il ëtoit sur de la yertu de sou papacée. 

N'oublions pas que ce n'ëtoient pas autant les hommes 
impurs auxquels on défendoit l'entrëe du sanctuaire que 
les pauvres. Dans le commencement , il est vrai , l'inî- 
tiation semble avoir eu lieu gratis , mais bientôt le^ 
prêtres apprirent , ici comme partout ailleurs , à faire 
leur profit de la crédulité des fidèles ('^^). Sans la 
libéralité de Lysîas » la maltresse de ce rhéteur eût dû 
s'accommoder d'une place dans le bourbier , et Plutar^ 
que , dans l'endroit même; où il cite le magnifique éloge 
que fait Sophocle des mystères , ajoute que , par ces 
vers , ce poète a affligé une infinité de personnes ('^^) ; 
il veut parler sans doute de celles dont les moyens ne 
suflisoient pas pour couvrir les dépenses nécessaires pour 
assurer leur salut , dépenses plus nécessaires que la vertu 
et la piété elle-même. Il n'est pas étonnant sans doute 
qu'ainsi les agyrtes ne manquassent pas de pratiques. Us 
vendoient la même drogue à un prix bien plus raison- 
nable. 

Ne soyons pas injustes , après tout. Les Grecs ont 
eu de grandes obligations à leur religion , comme nous 
l'avons déjà vu dans la première partie de cet ouvrage , 
et comme nous le verrons encore mieux dans la suite. 
S'il faut les plaindre de ce que la superstition et la 
icrainte de U mort les aient fait les victimes de l'avidité 
et de l'imposture , avouons que leur rdigion n^est pas 
la seule dont les ministres aient inventé des moyens fa- 
ciles pour calmer les terreurs d'une conscience agitée , 
et pour rassurer, par l'espoir de l'impunité, les pécheurs 
les plus enhardis ; avouons que ces abus mêmes doivent 

(X tftf) Yoyes, à ce sujet, Meiaors, Ttrm. Sehrifl. T. UL p. 268. 
(««^) Plut, de aui poët. T. VI. p. 76. 
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nous paroltre bien moins condamnables , lorsqu'on les 
remarque chez des prêtres polythéistes , que lorsqu'ils 
sont commis par les ministres d'une religion dont la 
première loi est l'abnégation de soi-même , et qui n'ac- 
corde de pardon que poar les crimes qu'on s'est résolu 
à ne pins commettre. 



CHAPITRE XXVI. 

Opiiiions de queloues aatears moderaes sur les mjstères. — Sar les 
Cabires. — Selden, Boehart, Gatberlelh, Reland, Fabretti.—- 
Fréret. — de Sainte-Croix. — Creuser. — Bôttiger. — Mùl- 
l«r. — Rolle. — Schelling. — Eissoer. — Lobeck. — Opinions 
sur les mjstères en général et sur le bat qu*on s*j proposoit. — 
Selden. — Esehenbach. — Warburton. — Dupuis. — Rolla. — 
Meiners. ~ de Sainte-Croix. — Crenzer. — Schelling , Bôtti- 
ger , Hog, Welcker, Baar, ?an Heusde. — Heeren, Mitford, fon 
Aotteeki Bnret de Longchamps. — Hartman, Nîtseh. — Onwa- 
roff. -^ Autenrs qui ne pensent pas aussi faTorablement sur les 
mystères. Mosheim , Brûcker , Chandler » de Pauw , Tiedemann « 
Bernhardj , Mîiller . — Lobeek. 



Opinions de quel- jlmyant d^aborder la question sur les ora- 

2êra^"**tur "tel ^'®* » °®^ avoûs tâché de rendre compte 
mystères. des opinions des auteurs modernes les plus 

célèbres sur cette matière. D*abord nous avions Fintcn- 
tion d*en agir de même ^u sujet des mystères. Mais 
oe que nous ayions à dire sur les oracles pouvoit faci- 
lement être réduit à une question principale : l'article sur 
les mystères en offroit plusieurs à notre investigation. 
Il seroit difficile de les distinguer , sans en avoir donné 
préalablement une idée à nos lecteurs , et plus diffioile 
encore de s'acquitter de cette tâche sans prononcer notre 
opinion sur chacune d'elles. Le désordre ou une répé- 
tition réitérée des mêmes réflexions eût été la suite 
inévitable de cette méthode. 

Cependant , si ^ en parlant des oracles , nous avons cru 
ne pouvoir nous dispenser de l'obligation de mettre le 
lecteur au niveau des recherches qui ont, pour ainsi 
dire, frayé le chemin dans lequel nous avions l'inten- 
tion de le conduire, cette obligation doit paroitre bien 
plus pressante encore lorsqu'il s'agit des cérémonies mys- 
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tërieuses ; et , si notis nous somnies vus quelquefois for- 
ces de citer les opinions des modejrnes sur les oracles , ne 
fût-ce que pour les réfuter , il suffit d'en appeler à ce 
qu'on Tient de lire sur les mystères , pour prouver la néces- 
site de rendre compte des motifs qui nous ont engagés 
à différer d'opinion avec presque tous les antiquaires qui 
se sont occupés de cette matière. Il ne nous rcstoit 
dono d'autre parti à prendre que de différer jusqu'ici 
l'exposillon des résultais que croient avoir obtenus ceux 
qui avant nous ont traité ce sujet. Nous avons même 
compté là-dessus , pour confirmer , soit par les preuves 
alléguées par nos prédécesseurs , soit par la réfutation 
des avis contraires, l'opinion que nous venons d'émet- 
tre ; mêlée aux résultats de nos recherches , cette ré- 
futation n'ous eût forcé à tout moment d'interrompre 
le fil de notre discours. 

Sur les Câbires. Je commence par les auteurs qui se sont 
occupés des mystères de Samothrace. Nous avons avoué 
notre ignorance, au sujet des Gabires. Il vaut bien la 
peine , ce me semble , de voir si d'autres avant nous 
ont vu plus clair dans cette matière. 
Selden^Bocharty Les savants du dix-septième siècle et 
landyFabreUi. <^c^u du commencement du siècle précè- 
dent ont cru trouver les Gabires , ainsi 
que toutes les autres divinités de la Grèce , dans l'Orient. 
Selden , Bochart , Gutberleth , Roland (') ont cherché dans 
les langues sémitiques l'origine du titre de Gabire et celle 
des noms spéciaux que portoient ces dieux. Gutberleth 
remarque; très bien que le nom de Gabire a été donné 

(I) Selden, de Dis Syris. Lugd. Bat. 1629. Bochart, Geogr. 
saera, Lugd. Bat. 1682. Tob. Gatberleth, de myst. deor. Gabir. 
Franeq. 1704. Uadr. Reland, Dissert, miseell. Traj. adRhen. 
1706 (Dissert. V de diis Gabirisj. Nous noas dispensons d'indiqaer 
les passages. lions les avons cités plus haut. Fabretti (deeolamn. 
Traj. Synt p. 83) prétend que Selden doit son savoir à Sealiger , et 
que Sealiger s'est paré des dépouilles de Fungherus. 



tt 
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aaocessiYenioiit el en difPéreiitA endroits à de» divinités 
très diflGérenles Tune de l'antre: Suivant lui , on adoroît 
d'abord sons ce nom, dans l'tle de Samothrace , Jupiter 
et Bacchns , et ensuite les quatre Cabires mentionnés 
par Apollonius (^). Il distingue aussi très bien les Ca- 
bires de Lemnos , fils de Yulcain , et ceux de Samo- 
thrace (*)• 

Nous avons vn plus haut que Reiand n'approuve 
pas les étymologies inventées par Bochart et par Sei<^ 
den ; il 8*en tient principalement aux quatre €abires 
d'Apollonius , et il leur donne pour successeurs les Tjm^ 
darides {*)* Fabretti , au contraire , qui se distingue 
favorablement parmi les auteurs de cette époque » â 
tftehé de faire remarquer la difierence qui existe entre 
les Cabires et les fils de Jupiter et de Leda (')• 

La divergence des opinions de ces auteurs , surtout 
d6 ceux qui se fient aux étymologies , est en effet très 
remarquable. Nous n'en citerons qu'un seul exemple. 
Hyde croit que les Cabires étoient des écrevisses (^) , 
Outberieth prouve , par le même mot sur lequel s'appuie 
Hyde, qu'ils étoieot des chénd>ias (^) , et Morin en 
fait des singes (^)« 



(>) Gntberleth, 1. 1. p. !& (<) Ib. p. 40. 

(^} Relaad,!.!. p. 196,197. 

(«) Fabretti, 1. 1. p. 73— 93. Slûri (Phercc. fragm.p. 141, 
142) «ite «neoreqoelqttes auteurs dôeette époque, ddutje n'ai pas 
lût meatioa iei , |)areeqiie j e n'ai pu réassir à ks eoa$altor. Senla- 
ment Tai tu dans Schelling (Gotth. Ton Samothraee„ p; 110) qua 
Tun a eux, Jo. Ânt. Astorius (Dissert, de dîis Cabiris; Yeoet. 
1703) prend les Cabires pour des soreiers déifiés par suite de T ad- 
miration qu'excitèrent leurs talents. 
. (<r) Hyde, fiist. relig. teU. Pers.p. 360, d*après la glose d'He^ 

syishiuS: Kufi-eiço^ , Kuqnt^û^, 

(7) Gatberleài , 1. 1; p. 62. Lambert Bos, cité dans eet endroit , 
diaage Ka^nZifOk «en Ka^à ««ta^Tnc.* ce sont des marionnêliety 
li je aem« trompe. 

(') Mono, «*r las dieux Patâftpes, in Hiat. dePAcad-Toyide 
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Frérai. An risque de me voir condamner comme 

n'étant pas à la hauteur que la conncas* 
sanoe de cette partie de l'antiquité a atteint de nos 
jours , je dois avouer que je n'ai trouvé nulle part au-* 
tant de fidélité aux témoignages des anciens , un juge« 
ment . aussi sain et autant de précision que dans le 
mémoire de Fréret sur les Gabires ( ^)» Fréret distingue 
très bien les prêtres qui pOrtoient ce nom, les Gabires 
de Lemnos et ceux de Samolhrace» Il n'assigne qu'un 
rang inférieur aux premiers , opinion qui certainement 
ne plaira pas trop à ces auteurs qui les mettent tou* 
jours sur les devants» pour prouver que les Gabires 
sont Égyptiens d'origine» Suivant Fréret , les Gabires , 
que Stésimbrote de Thase fait passer du mont Gabire 
en Phrygie dans l'Ile de Samothrace , n'étoient que des 
prêtres , les mêmes que d'autres auteurs appellent Go- 
rybantes , et qui en Macédoine portoient le nom d'A- 
nactotélestes ('^). Suivant Fréret , les Gabires de Lenmos 



Ati laser, et Belles Lettres T. I. p. 39 sq. On sait mi*Rérodote 
compare les Gabires égyptiens aux diettzPataïques des rliéateieas, 
qui aboient la forme de nains: or, le mot Tri&t^xoq (singe) ne dif- 
fère certainement pas autant de TtaTa^xoq qu*un chérubin ne 
différé d'une ëcrevisse. Gutberleth prétend que \e moi py^mée nn 
signifie pas un nain , mais un homme fort et robuste (1. 1. p. 43)» 
An reste, je crois que la tentation d^expliquer tout par Té- 
tymologie doit être plus grande pour les Orientalistes que pour 
des gens moins sa?ants. Une langue pauTre , dont les mots ont 
soufent plusieurs significations, doit lenr offrir une occasion trt^> 
séduisante pour ne pas s*y laisser prendre quelquefois. On n*a 
souvent besoin que de changer un seul caractère pour en faire 
tout ce que Ton v«ut« La foi fait le reste. Yoyes , à ee sujet , War^ 
barton, Godd. zend. Taa Mozes» T. III. p. 310. not. a, etlepas^ 
sage de Huet, cité dans cet endroit. 

(^) Dans le XXYII« volume de THist. de l*Aead. des Inscr. 

('^) Cet auteur fait remarquer très à propos qu* Hérodote ne dit 
pas que les Gabires égyptiens étoient les mêmes personnages que les 
Pa^aïqnes des Phéniciens. 11 paroit que les auteurs qui ont snifi 
Fréret n'ont pas fait beaucoup d'attention à cette réflexion « qui 
est cependant très juste. Il ne me paroit pas aussi l»sn prou- 
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8onl les mêmes que ceux qu'on adoroit eu Macédoine et 
à Pergame. Ce sont ceux dont ont parlé Phérécyde , 
Acusilaus et Etienne de Byzance. Il les croît identiques 
avec les Tritopatores dont Gîcéron fait mention (")• 
Enfin , suivant Fréret , les Cabîres de Samothrace étoient 
différents à différentes époques : d*abord o'étoient le Ciel 
et la Terre (Yarron) , auxquels il ajoute Hécate ; à Té- 
poque de l'établissement des Pélasges , les Gabires étoient^ 
suiyant lui , les quatre mentionnés par le scholiaste d'A- 
pollonius ; dans la suite on a confondu avec les Cabires 
les Dioscures , fils de Jupiter et de Léda. 
de Sainte-Croix. Le savant baron de Sainte-Croix (^^) 

est d'avis qu'Axiéros et Axiokersos étoient 
le Ciel et la Terre de Yarron ; suivant lui , Axiokersa 
dût son origine à l'usage de représenter ces deux di- 
vinités mAles et femelles. Ces Cabires et Cadmile lui 
paroissent les plus anciens. Il admiet une seconde épo- 
que où leur culte fut altéré par le mélange du culte 
introduit par les Égyptiens et les Phéniciens ('^). En- 
suite les quatre anciennes divinités obtinrent les noms 
des divinités grecques , de Cérès , de Proserpine , de 
Pluton et de Mercure. C'est la troisième époque de 
M. de Sainte-Croix, à laquelle il rapporte l'introduc- 
tion de la doctrine orphique et les rapports imaginés 



▼é qae les Cabires de Lemnos soient Tenus de l'Egypte, comme le 
eroit M. Fréret. 

C) J*ai dit plus haut pourquoi ceei me paroît moins ex- 
aet. Je comprends encore moins comment , après avoir distingué 
les Cabires de Lemnos de ceux de Samothrace, M. Fréret puisse 
adjoindre aux derniers les Tritopatores. 

(^^) Mystères du paganisme, T. I. p. 36 — 60. 

(' ^) Je prends acte de la réflexion que M. de Sainte-Croix fait 
dans cet endroit (Myst. T. I. p. 41). Il dit que c'est apparemment 
sans aucun fondement et seulement sur de foibles traits de ressem- 
blance que les Grecs se sont imaginés que les Cabires étoient adorés 
en Egypte. 
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entre les divinitës cabiriques et Ténus , Pothos et Phaë- 
thon , dont la piymière représente , selon lui , Axioker- 
sa , le second Gadmile , et le dernier Axiéros. L'in- 
troduction du culte des Dioscures lui paroit constituer 
une quatrième et dernière époque ('♦). 
Creuzer. L'illustre auteur de la Symbolique at- 

tribue aux fabires une origine égyptien- 
ne; il les fait transporter en Grèce par les Phéniciens. 
Ainsi que Jablonski, il suit Fautorité du soi-disant 
fragment de Sanchoniathon , où les Cabires phéniciens 
sont représentés comme les fils de Sydyk. M. Creu- 
zer croit que ce Sydyk étoit le même dieu que le 
Phtha des Égyptiens. Suivant lui, les sept Cabires, 
auxquels on adjoignit Esmun (Esculape) , étoient an- 
ciennement les sept planètes ('^). Chez les Pélasges ces 
planètes se changèrent en divinités aériennes , aquati- 
tiques et terrestres ('^). Les Cabires du scholiaste d'A- 
pollonius sont , d'après M. Creuzer , Yulcain , Vénus et 
Mars. L'auteur ne manque pas d'accompagner tout ceci 
d'une explication allégorique. Les Cabires sont des puis- 
sances cosmogoniques ('^) , et le tout est une image de 
l'harmonie de runivers(* ®). Au reste il paroit que M. Creu- 
zer reconnott également pour Cabires ceux du scholiaste , 
ceux de Phérécyde , Jupiter et Bacchus , les fratricides 
de Clément d'Alexandrie, les anciens Dioscures ('^). 



('^) M. de Saiote-Croix dit que Fréret ii*a pas remarqué sa 
troisième époque. Je ne trouve pas que ee soit très étonaaat; la 
division de M. de Sainte- Croix étant toute arEitraire , il faut suppo- 
ser que m.Fréret ait eu le don de la divination , pour prétendre qu*il 
eût dû voir ce que personne n*avoit tu avant M. de Sainte- Croix. 
(»5) Creuzer, Symb. und Mytb. T. 11. p. 312, 313. 
C*^) Ib. p. 316 fin. (*') CosmogonischePolenzen. 

('<*) Ib. p. 320 sq. Vulcain est le feu, Mars est levtZxoç^ 
Vénus la «p^Xia ; Harmonie est leur fille. 

('^) Il y a plusieurs choses ici que je ne comprends pas trop 
bien. Pourquoi, par exemple, le ventre du bon Silène n'est-il pas on 

23 
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Bditiger. II paroit que BôHîger ait touIu rappeler 

la méthode des anoien| hébraistes» Il 
assure que tout ce que les Grecs appellent péiasgi- 
que est d'invention phénicienne (^®). Suivant Botti* 
ger , Yarron s'est trompé. Les deux Gabires dont 
parle cet auteur, n'étoient pas le Giel et la Terre: 
c'étoient le Soleil et la Lupe. On les représentoit 
sous la forme do cônes surmontés d'étoiles. Lorsqu'on 
en manquoit à bord des vaisseaux phéniciens, il 
arrivoit quelquefois que les matelots , pour ne pas 
se voir privés de Gabires , retournoient sur son bord 
un vase à vin , après en avoir bu le contenu. Les 
chapeaux des Dio^cures , dieux d'une origine plus ré- 
cente, qui prirent ensuite la place des Gabires, n'é- 
toient autre chose que ces cônes surmontés d'étoi- 
les (^'). Mais (si toutefois je comprends mon auteur) 
à Épidaure les mêmes Gabires étoient Esculape et Hy- 
pée(**). Téiesphore y étoit Mercure, le Gadmile(*^). 
Ces trois constituoient ensemble une Trinité. D'autres 
personnifications qu'on leur adjoignit dans la suite 

ventre , mais un pot à vin (p.344) ? Ponrquoi le chapeau d*£née, 
ainsi que celui d*Ulysse, n*est-il pas un chapeau, mais un hémisphère 
on une coque d'oeuf (p. 347) ? Quels rapports y a-l-il entre ce cha- 
peau et Tamulette de Leucothée ? 

(^°) Botliger, Kunstmytho], p. 213. not. 5. Rien n'est plus 
facile en e^et. Il ne m'en auroit rien coûté de dire que tout ce que 
les Grecs attribuent aux Phéniciens appartient aux Pélasges. 

(**) Bôttiger^ 1. 1. p. 206. Pourquoi ces chapeaux ne seroient- 
ils pas tout aussi bien des vases à vin ? On se rappelle que Don Qui- 
ehote se couvroit la tête d'une casserole. Lobeck s'exprime, à ce su- 
jet , en ces termes (Aglaoph. p 1293 fin. I2D4 in.) : Nam illas ob- 
bâtas cassides hemisphaerîorum symbola fuisse diu ante Homerum 
decernunt homines elegantiores adversus Deiambrinm et Scbanba- 
chium , qui Graecos sphaerae notitiam mnlto post Homerum tem- 
pore cepisse sibi persuaserant. 

(^^) Ib. p. 207 in. Le mot Hygiée seroit-il peut-être aussi an 
mot hébreu i* 

(*^) Hérodote dit que Mercure étoit Pélasge d'origine. Par con- 
séquent il étoit Phénicien. Voyez plus haut. 
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donnèrent naissance aux quatre Gabîres du soholiaste 

d'ApoMoniug(**). 

Mâller. M. MûIIor 86 fonde principalement sur le 

rapport d*Acusiiaus. Suivant lui , Cadmile 
n'est pas le serviteur des Cabires , mais il en est ie 
chef et le père. Suivant lui , Jupiter-Vulcain est la 
nature élevée, supérieure, Bacchus la nature inférieure, 
et Mercure le pouvoir médiateur entre le monde idéal 
et le monde matériel (**). ^ 

Rolle. Suivant M. Rolle , les Cabires étoient 

au nombre de trois : le principe actif de 
la génération universelle, le principe passif et le pro- 
duit de leur union , ou le monde. C etoient Séra«- 
pis , Isis et Harpocrate chez les Égyptiens , fsfit qui nous 
a été textuellement transmis par le plus savant des Ro* 
mains , par Yarron. Suit le passage connu de cet au- 
teur. Les anciens Cabires de Samothrace obtinrent en- 
suite des noms de divinités grecques : Bacchus ou Plu* 
ton(?) représenta le principe actif, Cérès ou Proserpine 
•le principe passif , Camille ou lacchus le produit. C'est 

{^^) Bôttiger, 1. 1. p. 394. iu)t.23. Oa s*étonne peat-étre de 
voir qualifier de personnification Cérès et Platon. Geei s*expliqad 
par une parenthèse que j*ajouterai ici: (ganz in der nralten orien* 
talisehen emanaiionslehre , also ^onen). p. 396. Bôttiger citeiei 
Hejne (Excurs. IX ad. Virg. i£neid. II). £n consultant ce passa- 
ge , je n*y trouvai rien de nouveau , il est vrai (ce qui toutefois ne 
doit pas étonner , pareeque Hejne se contente d'énarnérer les dieui 
auxquels les anciens eux-mêmes donaoient ie titre de Gabire, aioÂ 
que je Tai fait plus haut)^ mais, en revanche, j*y trpuvai une 
réflexion qui mérite bien notre attention , et que nous nous rappel- 
lerons sans doute plusieurs fois dans ce chapitre : In quas , dit-il 
(se. religiones, in primis arcanas), ut nostra quoque aetate fae- 
tum videmus', intulerunt quae quisque vigilans stertensve somni- 
Abat, inprimis super rernm natura ejusque vi génitrice , p. 348* 
Heyne croit aussi peu que les Dioscures étoient des Cabires que le 
croira quiconque eonnoit les uns et les autres. 

(>s) K. 0. Millier , Gefrchichte Hell. Stàmme und Stadte, T. L 
p. 450 si\. 11 paroît cependant qu'il prend ce Cadmile pour le même 
que le frère massacré de Clément d* Alexandrie (p. 4.$3)* 

23* 
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ainsi qae les quatre cabirei du scholiaste sont réduits 
à trois, Cërès et Proserpine ne faisant qu*un seul et 
même personnage ; arrangement dont on ne sauroit se 
plaindre , puisqu*autrement il seroit trop diflScile de 
prouver leur origine égyptienne , surtout puisque Pro* 
serpine ëtoit inconnue aux habitants des bords du Nil. 
Au reste on retrouve ici les fiis de Phtha , lés Pataï'^ 
ques , les fils de Sydyk , les Tritopatores , les Dioscu- 
res; les Pénates (**). 

Schelling. Le philosophe Schelling , qui a daigné 

consacrer aux dieux de Samothrace un écrit 
particulier , est eqcorc un de ceux qui de nos jours ont 
repris le chemin déjà abandonné , frayé auparavant par les 
Bochart et les Sciden. Hais les résultais qu'il a obtenus 
diffèrent beaucoup de ceux qu'ont obtenus ses prédéces* 
seurs ; ce qui ne prouve pas cependant qu'il ait moins 
raison qu'eux. La malléabilité (si cette expression m'est 
permise ici) des formes grammaticales dans Jes langues 
orientales explique tout cela, Suivant M. Schelling , 
Axiéros ne peut signifier autre chose que Faim , Pau* 
vreté ^ et la suite nécessaire de cette sensation ou de 
cette condition, le Désir {^^). Voilà aussi la significa- 
tion du mot Deo , titre qu'on a donné à Gérés. Gérés 
désire revoir sa fille ; elle est la déesse des morts , pàr- 
cequ'il n'y a que ce qui est au-dessous de tout le reste , 
la substance sous laquelle il n'y a plus rien , qui puisse 
être le désir : c'est un être qui n'existe pas autant qu'il 
désire d'exister (^®). Axiokersa signifie sorcière , ou , si 

(^^) P. N. Rolle , Recherches sur le culte de Bacehus , T. L p. 
184 sq. 

(a7) F. W. J. Schelling 9 iiber die Gottheiteo von Samothrace , 
p. 11. 

('^) Ib. p. 13. On pourroit croire , dit SI* Schelting , que mon 
système est en opposiiioc a?ec le vers d'Ovide : 

neque enim Gereremque Famemque 

Fata eoire sinunt — ^ 
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Fûa veut , enckatUement. Proserpine esl une sordière , 
paroeque, tissant Thabit de la mortalité et étant la 
cause de raveu^^lcineot des sensi' elle constilue le coin<' 
meâcement de Texistence eorponellcy le premier cbai« 
son de la che^ne qui s'étend des profondeurs les plus 
basses jusqu'à la hauteur la plus élevée , celle qui céuniit 
le commencemeot à la 6n(*^). AxiokcrsusestBàccbus» 
ou Osiris , car chacun sait que c'est le même personr 
Dage; de même, Axiokersa , la sorcière, est Isiâ(^.^). 
Si Axiokersa est une sorcière ,• Axiokersus est un soIrcHer, 
mais un sorcier d'un rang plus, élevé ; car il désen- 
chante ceux que Proserpine a ensorcelés , il calme la 
sévérité de cette déesse ^ il étekit et il conjure oe feu 
primitif (Urfeuer) ; car Proserpine est atissi le* feli» 
Cadmile est un. serviteur , il est vrai , mais il n'est pas 
au service des trois personnages mentionnés. R^mar'^ 
quons dans cet endroit que 1 émanation, qui descend 
chez Creuzer , monte chez SchcUing. Chez Creuzer 
c'est une chaîne pendante, chez Scheiling c'est une échelle 
par laquelle on s'élève (*^). Sur le premier échelon de 
cette échelle se trouve Gérés ou la faim , le commence- 
ment le plus éloigné de toute existence réelle et manifeste ; 
on pourroit ''dire l'embryon. Au-dessus d'elle se trouve 
Proserpine , le fondement de toute la nature visible. 



mais il ne faut p«$ oablisr qae , pour pouvoir se rassasier , il faut 
eommencer par avoir faim :.der gestillt^a Sucht muss die breanende 
▼oraasgehen , p. 1 4. 

. (^^} Je ne sais;pfls si j'ai bien rendu mon auteur. Je me sais ap* 
pliqué à traduire lîttéralemeot , car , quant au sens de ses paroles , 
je n'y vois pas clair. Scheiling 1. 1. p. 17 s(\. 

(^^) Je croyais que, suivant ces docteurs. Gérés étoit Isis. Ici 
e'est Proserpine Peut-être Gérés est-elle encore Proserpine ici, 
comme chez Rolle. 

(31) L*on trouve ton t ceci p. 17 — 21. Toutes ces divinités sont 
encore des. Vuicains ; Yulcain est le démiurge, mais Bacçhus est 
aussi un démiurge , et Jupiter est Bacchus , p. 80. not. 80. Je 
laisse au lecteur le soin de débrouiller ce chaos. 
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ButiblitiB , te flêij^tietir du moode spiritad , oocmpe tennoi^' 
nème degré. Stilt Cadmile , qui réunit le moAda spiritnti 
à la nature. Au-dessus de tous plane le Sémiorge. 
Eittiier. n faut avouer que le système de M.'âdliett 

ling, bien qu'il soit très ingénieux, lesttaiid 
soit peu arbitraire (*^); mais ce n'est tien en comparaison 
du système de M. Eissner, Ce digne pasteur assure avon^ 
obtenu les résultats suivants , tant au moyen d'explications 
étymologiques que de recherches historiques (?)• Le genre 
humain a reçu son existence en Ethiopie. De l'Ethiopie M 
a paséé dans Flnde , et de l'Inde il s'est répandu sur toute 
la terire(^^). Cette nation primitive éthiopienne ce sottt 
les PélasgesC^^). Dans sa marche de Tlude à l'Occident 
die fonda Tempire des Chaldéensi II n'est pas difficile 
d^entrevoiir que , suîvunt cette hypothèse ^ les Juifs et les 
Spartiates ont absolument la même origine C). La relt- 



(*^) M. Selrelling ^ ainsi'qae Guiberlelli , se trontié un pea gêné 
par les nains d'Hérodete , ^^arceque bur foroM ^iminaiiytuke $'tie* 
corde pas trop bien avec le;tik'e de XrrajQds Piea^c. Il assure à eette 
occasion que le mot zwerg dérive de tbèurgo». p. 35. Sur les rap-s* 
ports tntre les Kaboutermannèkenê , les Coholdeê et les Cabires , 
TOjftz ' p. 93. not. 104. Le titre de Cabire signifie,, selon Kû « «ae 
réunion indivisible , un enchaînement magique (magische Verket« 
tung) p. 110. in. 

* (^^f C'G. £issiier , J^ alten Pelasger und ihre My«torîen i 
p. 419. 

('^) Ib. p. 1 43. C'est à pure perte que nous nous sommes efforcés 
de prouver que Toraele de Dodone n'a pas été fondé par des colom* 
bes égyptiennes ; mais par les Pélasges : ici ces petits anîmaut sont 
eux-mêmes dVrigine pélasgique, cf. p. 150. Bôttiger avoitdit: 
Lorsqlie les Grecs font mention de Pélasges , ils veulent parler des 
Phéniciens: M. Ëissner dit: Lorsque les Grec? disent Pélasges , 
ils pensent aux Nègres. Ijl n*j a que le premier pas qui coAte. 

(»*) On n'a qu'à regarder un Juif, dit M.'Eissner, pour se 
persuàUer que c*eSt tin Nègre, p. 329. Les Juifs sontPéhisges , c'est 
à dire Ethiopiens. Mais les Spartiates sont aussi Pélasges. p. 52. Il 
est vrai , Hérodote distingue expressément les DoHens d'avec les Pé- 
lasges , mais Hérodote n'en sait rien , la nouvelle méthode d'étudier 
rhistoire, introduite par MVËissner, n'étant pas ette6fe iuTentéedé 
son temps. Les Arcadicfis sont itçûaH-rjvo^ , c*esf à dire existaots 
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gion de ces ânoièns Pâasges ëtoit un sentiiaoat qui 
ne manifesta d'après la loi iavariaUe de la nécessité*; 
c'étoit une certaine manière de oonsidérer le monde 
{Weltaosicht) , qui se développa dans la premièfe 
ëpiphanie du Dieu Créateur , et qui se rendit sensibfa» 
par les premiers soos qui accompagnèrent nette ëpipha- 
nie. Ce sentirait c'est le désir impérieux qui réunit 
les deux sexes, désir qui contient les éléments de la 
civilisation tant morale que religieuse et intellectuelle 
de l'homme. C'est le fondement de la religion ; c'est 
la source de la variété des langues ; en un mot , Thom- 
nie tout entier et le développement de toutes ses facultés 
sont dans ce désir (^^). Par conséquent, la religion 

avant la lune ; or , la lune étant blanehe , les Arcadiens étoient 
noirs. HêXaayô^ j TriX^oç y TtêXàç , ^'tjXqç , Péloponnèse , Tile de 
la boue , par conséquent noir. jii&nay\ty Thomme à la face brûlée. 
Pbrygie (^çîj^ffrv, rôtir) le pays des Nègres. Le nez retroussé se 
voit dans Silène , les eheveux crépus dans Olen (SAoç , iulus] y et 
«iiisi de suite. Mes lecteurs feront bien de voir Téchantilloa que 
donne Lobeck de la Pernmatologia Sacra (Aglaopb. p. 1050 sq.) 
que cet auteur spirituel prétend avoir trouvé dans un manuscrit. 
C'est une tentative pour prouver que ce n*est pas la iheosopbia in<- 
• diea « ni la philosopbia hermetiea , qu*on trouve* dans U mytliolo^ie 
grecque , mais Varê coquiinaria, 

(^^) Ceci est prouvé par Tauteur d*une manière très pitto- 
resque. J'engage mes lecteurs à jeter un coup d*oeil sur la page 
372 et quelques suivantes. — Das ersie Wort beim Anblick der Ge- 
schleehtstheile ist Aeh , ein fiir das Weib sehr verstàndliches-Wort , 
ohne aile weitereVerabredung zwiscbcn beiden uber den Sinn. — Ce 
mot donné, tout le reste est facile. Pour désigner une caverne, où 
l'on cherche un abri contre Torage , on se servit de Texpres^ 
sion qui désignoit diefreundlichê Hôhîe , die dên mensch auf^ 
nahm , à Toecasion de Tentrevue que M. Ëissner avoit décrit 
eon amore un moment auparavant , et qui jeta les fondements 
de toutes les langues. Il en est de même des mots qui indi- 
quent des choses abstraites , le mot P^erstand p. e. — Das ersta 
Wunder und Ràthsel der SehÔpfung , die erste seheimnissvoUe Tie- 
fe , die den Mann anzog , and ihn in die grossie (Jnruhe versetzte^ 
war das Weib. Die AuflÔsang dièses Katbsels konnte ihm durchaus 
nicbt anders gelingen , als durch ein Ëindringen in die geheim- 
nissvolle Tiefe derselben , nieht anders als durch P^emtand, durcb 
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primitiTe c'est le culte du phallus. Aussi Fauteur trou- 
ye-t-il des phallus partout. La branche qui sortira 
du tronc 4'kaï est un phallus (^'), la cruche à lait 
d*Osiris est un phallus (^*), le sceptre que vit Jérémie 
est un phallus (*^), Bacchus est un phallus (***) , Am- 
mon est un phallus (^'), répibomo des mystères est 
un phallus (**). Le secret de ces céripmonies se trouve 
dans le rëcit de révangeliste sur les noces de Canaan. 
Ici Jésus-Christ est TAxiéros, et le paranymphe c'est 
Cadmile. L'auteur craint que les théologiens ne trou- 
vent ceci un peu profane. Il me semble que pour 
cela il n'est pas nëcessairo d'être théologien (^^), La 
preuve que Jésus-Christ est l'Axiéros est plus innocen- 
te. Au commencement éloit le Verbe, etc. — Toutes 
choses^ont été "faites par Lui , et sans Lui rien n'a été 
fait. — Par conséquent aussi les mystères de Samo- 
thrace ont été faits par Lui (**). M. Eissner est ar- 
rivé à ces résultats par la connoissance qu'il a ac- 
quise de la langue hiératique , langue qu'ont employée 
les auteurs des anciens monuments. Pour comprendre 
cette langue , on n'a qu'à donner aux expressions un 
autre sens que celui qu'elles ont dans la vie commu- 

Verstehen dièses Geheimnisses. — M.£issner trouve aussi très éner- 
gique le mot anglois understanding. Ce n'est pas étonnant sans 
doute , d*après ce qu*on vient de lire. 

(^^) £issner, 1. 1. p. 53. 

(^") Ib. p. 77. Il faut lire ce que Tauteur dit ici de la table du 
Soleil en Ethiopie. C*est la fabrique d'hommes la plus ancienne. 

(3^) Ib. p. 108. Jerem. I. 11 — 13. Il est inutile de dire ce que 
signilîe le pot bouillant. 

(*«) Ib. p. 170. • (*i) Ib.p 157. 

(^^) Ib.p. 234. 11 paroîl que l'auteur croit que 6 ànï fiwiiâ signi- 
fie quelqu'un qui grimpe sur l'autel. Ici l'autel remplit encore le 
même rôle que remplit plus haut le pot de Jérémie. 

(^^) Voyez p. e. l'explication du Cadmile , p. 272. Ëinennà- 
hern Freund und Verwandten hat der Bràutigam nicht , b^nders 
am Hochzeittage nicht , als seine Mannheit in concrète. 

(^^) Ib.p. 274. 
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ne(^'). 'Qu'on noie ceci, un autre sens!.^ Il y* -a dés 
savants qui seroicnt bien fâchés d'être places au même 
rang avec M, Eissner , et cependant , ne lui ont-ils pas 
donné Texempie? Eux-mêmes n'ont- ils pas donné un 
autre sens aux fables de la mythologie et aux rites du 
€ulte qu'ils n*ont chez les auteurs anciens ?; Et , pour 
le faire , n'out-iis pas consulté principalement leur ima- 
gination? M. Eissner a ciMasulté la sienne. La sente 
différence c'est qu'elle est un peu plus déréglée : le 
principe est le même. Voilà donc où doivent aboutir 
toutes les tentatives de ceux qui quittent le chemin 
sûr et facile de l'observation historique pour se perdre 
dans le labyrinthe des allégories. — Ce n'est pas sans 
.raison que je me suis arrêté un peu plus longtemps au 
livre de M. Eissner. 

Lobock. Lobeck n*a pas beaucoup de respect pour 

les Cabires. 11 prétend même qu'ils n'ont 
jamais eu le titre de Grands Dieux. Ceci s'explique en 
quelque sorte, lorsqu'on remarque que cet auteur ne 
paroit considérer les Gabires que comme des prêtres, 
qu'il ne reoonnott pas pour Gabires les dieux de Samo- 
thrace(**^) , et qu'il ne veut pas admettre la distinction ' 
évidente .que les auteurs anciens ont faite entre les dieux 
de Lemnos et ceux de Samothrace (^') , ce qui doit paroitre 
d'autant plus étrange que l'auteur dislingue ces derniers 
des Gabir0s de Thèbes(^"). M. Lobeck est d'avis quelefra 

(^^) P. e. Fsalm. 133^ les fraires in unum soDtle loni Lingam 
in thàtiger Vereinigang ! 11 est inutile de dire ce que signifie le bau- 
me qui descend de la télé d*Aàron sur sa barbe et sur ses ▼éléments, 
p. 373. Voyez encore rezplicatioiTdu passage de TËvangile de S. 
Jean , p. 257 sq. Ceci ej«l le comble du profane ou — du ridicule. 
£t cependant il paroit que M. Eissner est intimement persuadé de 
la vérité de ce qu*il avance On voit par là combien il est nécessaire 
de se garder des premiers pas sur la pente rapide de Tallégo- 
remanie. 

(^^) Lobeck, igkoph. p. 1246. 
{*7) ïb p. 1202 sq. . (*») ïb.p. 1253. 
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trioide, dont paiiisnt les pères de l'ëgKse , a fait le sujet des 
mystères privés célébrés enPhrygie, et nullement de ceux 
de Saniothrace(^^). Il croit plutôt que l'on représentoit 
à Sanotliraoe If s amours de Mercure et d'une déesse qu'il 
ne croit pa» différer beaucoup de Hécate ou deDiane('°). 
Quant à la prétendue doctrine enseignée dans ces mystères 
ou dans ceux d'Eleusis , soft avis s'accorde entièrement 
avec ce qu'on a pu lire dans les chapitres précédents C). 
Opiniom» Mir les Mais , pour ne pas confondre ce sujet 

mystères en génè- . ■ « ^ i ^ 

rai et tur le but important avec les recherches sur les La- 

qu'on s'y propo- bifeg î| ^^ nécessaire de retourner aux 
«ou. 

auteurs plus anciens. Nous reviendrons 

bientôt sur les recherches de M. Lobeisk. . 

Je ne dirai rien de l'ouvrage connu de Meursius ('^). 
C'est une compilation , savante il est vrai , et très utile , 
non seulement pour ceux qui puisent leur savoir dans ce 
genre de livres , mais aussi pour quiconque tâche de con- 
noitre l'antiquité en consultant les anciens : mais c'est 
•toujours > une oocnpiUtion, C'est par le même motif que 
je passe sous silence le mémoire de M. Bougainville (^^). 
Je parlerai d'abord des auteurs qui se sont déclarés 
'd'une manière plus ou moins favorable au sujet des mys- 
tères. Ensuite je citerai ceux dont l'opinion est plus 
conforme à la mienne. 

Selden. Eschen- Solde» croit que Ton enseignoit dans les 

mystères l'unité de Dieu (^*). Eschenbâeh 
prétend que l'origine et la nature de l'existence humaine , 
ainsi que les moyens de la conserver, faisoieut le sujet 



/^^ Ib. p. 1264. J'ose recommander à mes lecteurs de lire les 
réflexMDs qoUls trouveront ici (p. 1264 — 1277) sur le soi-disant 
fragment de Sanchoniathon. 

l^o) ib. p. 1212. {") Ib. p. 1288, 1289. 

(53) Eleusinia, Lugd.Bat. 1619. 
('») Hist. de Taead. ées Inseript. T. XXI. 
(«*) DeDis. Syr. p.62, 68. 
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qu'ib aToivQt à cspër» ou à craindre dans une vie fu- 
ture (**) , .tandi»- que dans les inyslèros de Bacchus les 
initiés ëtdîeat enseignés dans tout ce qui a rapport à Tordre 
et à k nature de FuniTers et à sa dépendance de la Di- 

TOiilé'{^^). 

Warburian. Il n'y a presque point d'atitieur qui ait 

traité ce sujet avec autant de soin que to 
sayastëTéqu^ de Gk>e6ster, GtiiHaumfe Warbutton. Nous 
ATODS déjà eu roecasioà de dire notre opinion sur te 
résultat des recfaorclies de cet écrivain dana notre ou-^ 
vmge smrM civilisation morale et religieuse des Égyptiens. 
Céist ici Tendroit de les examiner encore plus en xlétail. 
L'ouvrage de Warbfurton est en effet très remarqua-» 
bte* ( On m tmî presque pas^de quoi bétonner le plus , dcf 
l'absurdité de ses -opinions , ou de là persuasion intime 
avec laquolte il les propose^ L'ouvrage de Warbur^ 
ton es! un exemple frappant de l'influence nuisible 'de 
l'esprit' de 'Système. Le bon jévéque défend comme une 
vérité indubitable ce qu'il eût probalement rejeté fa»* 
même ^ s'il Vavoit entendu avancer à un autre. Pour 
prouver l'autorité divine de Moïse , il tâche de démon* 
trer que la législation de ce grand hemme est ipi 
seule où il ne soit pas question d^une juste rétribution 
dans une vie à venir , dogme dont tous 4es autres 
législateur» se sont prévalus, et sans lequel • persomie 
parmi eur n'eût pu atteindre- son but. Sùifiant War^ 

{^^) TottBS kamanae Titae ôrigo , forma, tatip et^oBserratiot 
eam iUis, quae post haac vitam ex :§«ntiliiiiti opinione sperars st 
exspectare homo possit. Esehenbach, £pigenes, de poësi Orph. 
Norîmb. 1702. p. 21 , 22. ^ 

(5<^) 'Totias hnjus universi coÉf(stitatk> , vita, «jusque a sunino 
fiole dçpMideati», «rdo et processio. ib. p. 22. Si le. lecteur yeut 
un échantillon de la manière de Tpir de eet auteur , je le prie de lire 
rexpIieation'delaiarisedeBaubo, p. 24, 25, et celle des joujoaz 
deBae0baB,'p.'3£, 39. . . .1 
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bnrton, c'est le défaut même qa*il croit avoir' remar- 
qué dans la législation de Moïse qui en prouve Tez- 
oelience. Puisque Moïse est le seul législateur qui ne 
se soit pas servi d*un moyeu indispensable pour tous les 
autres , c'est une preuve qu'il n*en a voit- pas besoin; el 
puisque sa doctrine est moins complète que celle'de tous 
les législateurs mortels, c'est une indication de son origine 
céleste. Cétoient , suivant Warburton , les mystères 
où Ton enseignoit aux Païens le dogme de la vip future , et 
spécialement les petits mystères. On y ajoutait , suivant 
lui , le dogme de la Providence et des leçons sur l'obliga- 
tion , qui résulte de l'un et de l'autre , à ne pas négliger 
Texercice de la vertu. £n&i on y apprenoit aux initiés 
que les dieUx qu'ils adoroient en public , n'étoient que 
des hommes déifiés. Tout ceci étoit enseigné aux ini- 
tiés , et bien à tous indistinctement , dans les petits 
mystères , d'abord parceque la connoissance de cette 
doctrine étoit utile pour le. maintien de Tordre dans la 
société , et ensuite pour engager les initiés à prendre part 
«IX grands mystères. Mais dans ces grands mystères ou 
leur apprenoit quelque chose qui , bien loin d'être utile 
pour la société , . ne l'étoit que pour les individus ; ce 
qui faisoît que , tandis qu'on ne se donnpit aucune peiné 
pour cacher la doctrine des petits mystères , on prenoit 
' tous '' les soins possibles pour dérober à la connoissance 
de la multitude la vérité «qu'on n'enseignoit dans les 
grands mystères qu'à un petit nombre, d'élus« 

Cette vérité c'étoit le dogme de l'unité de Dieu. Les 
législateurs (suivant Warburton la rcligioji est une 
invention des législateurs), les législateurs', qui d'a- 
bord avoient cru pouvoir atteindre leur but par l'eu- 
hémérisme, voyant cette doctrine corrompue par les 
poëtes , inventèrent un nouveau moyen pour assurer 
le salut do leurs sujets , c'est qu'après les avoir prépa- 
rés dans les petits mystères , en leur enseignant que les 
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dieux étoicnt des hommes , ils leur apprenoicnt à l'oc- 
casion des grandes céiéinonios , que, bien loin d'avoir 
été des hommrs , ces divinilés n'étoîent que des pro- 
duits de l*imagination des poêles , et qu*il n y avoit 
qu'un seul Dieu , créateur et régulateur du ciel et de 
la terre (*^). 

L'évéque de Glocester , qui parle de ces législateurs , 
comme 8*il les avoit connus en personne, au lieu de se 
contenter de conjectures et de suppositions , comme l'ont 
fait la plupart des auteurs qui ont traité cette matière , 
déclare pouvoir rendre teituellement le sermon qu'on 
faisoit aux initiés , et le cantique qu'on leur faisoit chan* 
ter. Le sermon c'est le fameux fragment deSanchoniathon 
ou plutàt de Pbilon (*®) , et le cantique c'est l'hymne or- 
phique composé probablement par le Juif Arislobule (^')« 
D'après M. Warburton , les auteurs anciens nous ont 
aussi mis en état de connoitre parfaitement les représen* 
talions qu'on donnoit dans les mystères. Le sixième H* 
Tre de l'Enéide de Virgile est une image de ces représen* 
tations, pour autant qu'elles avoient rapport à la politique; 
le roman d'Appulée contient celles qui étoient relatives à 
la religion (<^°). Le culte du phallus » qui chez Eissner 

C) Warburton, Godd. zend. vanMozes, T. I. p. 215 — ^245, 

(»•) Ib. p.245sq. 

(^^) Ib. p. 257 sq. Il faut avouer que ces fia?ants étoient bien 
pins ayancés qae nous ne le sommes. 11 n'y a absolument rien qai 
les arrête. M. Warburton explique, d'après le Clere, jusqu'aux paro- 
les mystérieuses *6yi ofiTta^ , avec lesquelles on terminoit la cé- 
rémonie. Ces paroles signifient : Veillez , et abstenez vous da 
mal , ib. p. 262. Voyez quelques autres explications chez de Sain- 
te-Croix, Myst. T. I. p. 386— 389, chez Creuzer, Symb. und 
Myth. T. IV. p. 336 , et chez Ouwaroff, Essai sur les myst. d*£- 
leusis , p. 27 sq. , avec lesquelles il ne faut pas oublier de comparer 
Lobeek , Aglaoph. p. 775 sq. Quant à iristobule , il suffit de nom- 
mer Valckenaer, Jiiatribe de Aristob. lud. philos, pertpat. Sur 
la psalmodie orphique, voyez de Sainte-Croix ^ Myst. T. IL p* 
69—61- . . 

^tfoj B'aprés le mémeprincipa, tontes les descentes dans l'empire 
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faisoit l'essence des mystères , n'est ici qa*une oorruptmr 
de l'institution primitive. 

H« de Sainte-Croix , dans sa préface , dit que le sys- 
tème de Warburlon alloit être mis dans la classe des 
Yérités 9 sans les réclamations d'un de ses compatriotes , 
M. Leland(^'). Je prends la liberté d'en douter. Le 
système de Warburton n'a pu séduire que ceux qui n'a- 
Toient pas l'occasion de consulter les auteurs qu'il ci- 
te. Le dernier trait dont nous venons de faire mention 
a dû ouvrir les yeux même à ceux qui n'avoient qu'une 
légère connoissance de la litératurc des anciens. Croire 
qu'un poète, plus célèbre encore par son goût que par son 
génie , ait employé , pour décrire les représentations des 
mystères d'Éieusis , une partie d'un poème épique dans 
lequel il chante les aventures du fondateur de l'empire 
romain ; croire qu'un auteur d'une date aussi récente que 
Fest Appulée ait consacré à la révélation des mystères les 
plus sacrés de la religion grecque un roman rempli 
de contes qui ont fourni une ample matière aux Boccaccio 
et aux Lafontaine , tout ceci est si absurde que ^ s'il étoit 
permis de révoquer en doute la sincérité de l'auteur qui 
avance ces thèses , on croiroit qu'il ait voulu se moquer 
de ses lecteurs. 

Aussi n'avons*nous besoin ni de la réfutation de M. 
Leland ni de celles d'autres adversaires de l'évèque (^*)* 

des morts dont il est question chez les anciens , celle d*Orpliée , celle 
de Thésée, celle de Bicehus même dans les Grenouilles d^ Aristo- 
phane, sont des initiations. 

(^') De Sainte-Croix, Reehereh. snr les mystères, Pré£iee. 
p.XXIÏ. 

{^*) Le plus célèbre de ces adversaires c* est T illustre Villoison 
fde triplici theologia mysteriisque commentatio , ad ealc. de Sainte- 
Croix , Myst. T. II). Mais Touvrage de ce savant helléniste est 
une nouTelle preuve de l'incertitude de tontes ces hypothèses sur 
la prétendue doctrine des mystères. Suivant Warburton , cette doc* 
trine conduisoit au théisme : suivant Yilloison elle contenoit un 
système de panthéisme. Suivant Warburton on y ense^ssoit le dog- 



Nous n'avoBs pBs même besoin de faire entrevoir rabsardité 

* 

de la supposition d'après laquelle on apprenoit aux initiés «. 
à roccasioQ de la grande cérémonie , qu'on s'étoit moqué 
d'eux dans la cérémonie préparatoire , en leur enseignant 
une doctrine qu'on leur faisoit ensuite connoitre comme 
une impiété (^^}* Ce n'est pas la question ici de savoir 
ce qu'où enseignoit dans les mystères : il eût fallu 
prouver d'abord qu'on y enseignoit quelque chose , el 
surtout que les mystères , ainsi que le culte public et la 
mythologie , étoient une invention des législateurs. QuanI 
à cette dernière thèse , je ne crois pas qu'aujourd'hui 
quelqu'un soit tenté d'en prendre la défense (^^)^ et 
il est inutile de répéter ce que nous avons dit plus 
haut au siyet de la première. Seulement il sera néces* 
saire de faire mention de quelques passages allégués 
non seulement par Warburton , mais par plusieurs autres 
écrivains qui sont venus après lui , et qui au premier 
abord pourroient paroitre fournir des preuves contraires 



ID8 d*nne juste rétribution dans une vie à venir: suivant Villoi- 
son on j ext>liqiioit la palingénésie. Chez Tun eomme chez Tau*- 
tre c'est une doctrine qui étoit en opposition direcle avecla religion 
existante. Combien ces bons hiérophantes ne s*amuseroient-ils 
pas , s'ils poQToient ?ôir dans leroémoirede M.Yilloison le program- 
me des leçons qu'ils donooient à Eleusis : ils j trouveroieot des cours 
complets de théologie , de théogonie ^ de cosmogonie , de cosmolo* 
gie , de physiologie, d'anthropologie, de métaphysique ! 

(^^) Remarquons encore la manière plaisante dont M. Warbur- 
ton explique les mots grecs. Suivant lui , Mvojfjq signifie quel- 
qu'un qui ne voit pas la véritable nature des choses. 1. 1. p. 226. 
' (^*) Les preuves qu'en allègue M. Warburton sont aussi étranges 
que l'est Tasslrtion elle-même (p. 294 sq.). Suivant lui, les prêtres 
n'étoient que les serviteurs des magistrats (le second archonte et 
les i7(t/tfXfjvtti)^ parceque les magistrats, prenant à coeur leur 
invention , avoient plus d'intérêt à en prendre soin que les prêtres. 
C'est une petitio principii assez grossière. Ce qui suit est une thèse 
dont les deux termes soni également faux. Dans les mystères on en- 
seignoit la nécessité d'exercer la vertu pour se rendre digne de l'im- 
mortalité. Or , les prêtres n'auroient jamais enseigné ce dogme. 
Par conséquent il a été enseigné par les magistrats. 
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à l*opimon qae nous venons d'émettre. Ils font partie 
de ceux dont nous avons différé jusqu ici la réfutation. 

Nous avons déjà parlé du passage de Platon où ce 
philosophe appelle initiation la purification de ràmc ; ce 
qui corlaincmenl ne veut pas dire que Platon rcgardoit 
rinitiation qui se faisoit à Eleusis comme équivalente à 
celle à laquelle il vouloit soumettre ses disciples (^')« 
De même nous avons indiqué le véritable sens du passage 
d'Arrîen , altéré d'une manière étrange par M. War- 
burton. Il nous reste à parler d*un endroit de S. Augus» 
tin , et de deux ou trois autres , que le Savant évéque ne 
semble pas avoir mieux compris. 

Pour prouver que les fictions anthropomorphiques ne 
faisoient point partie des mystères , Warburton cite un 
passage de S.Augustin, où ce père, après avoir blâmé 
ces fictions , fait dire à ses adversaires , par manière 
d'objection qu'il se fait à lui-même , que ces fictions ne se 
trouvent que chez les poêles , et nullement dans les fêtes 
consacrées par la religion (^^). Warburton ne cite ici 
que l'objection. Pour se persuader de la futilité de 
celle-ci , il n'avoit qu'à voir comment S. Augustin j 
répond. S. Augustin dit en termes précis que les fê- 
tes , et spécialement les mystères , étoient encore plus 
honteux que les représentations théâtrales dont il venoit de 
parler (^^). Aussi , quand même on n'y auroit pas donné 

{^^) Warbarton, 1. 1. p. 208. Dupais cite le iDeme passage avec 
la même intention, Orig. de tous les cultes, T. IV. p. 298. 

{^^) August. C. D. II. 7 fia. 8 in. cf. Warburton, T. I. p. 225 
net. • 

(^^) L'objection est : At enim non traduntur ista sacris deorum , 
sed fabuiis poëtaruin. S.Augustin répond: Noio dieere illa rays- 
tioa quam ista theatrica esse turpiora: hoc dico, quod negantes 
convincit historia, eosdem illos ludos , in quibus régnant figmenta 
poëtarum , non per imperilum obsequium sacris deorum suorum 
intulisse Romanos , sed ipsos deos , ut sibi solenniter ederentur, et 
honori suo consecrarentur , acerbe imperando, et quodammodo 
extorquendo fecisse. 
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rhtstpire de Jupiter et de Danaë (citée un moment aupà- 
rttrant) , nous n'avons qu'à admettre la moitié des turpi- 
tudes que nous trouvons chez Clément d'Alexandrie , 
pour rester persuadés que S. Augustin a parfaitement 
raison. 

Le passage de Chrysippe^ dans l'Etymologicum mag- 
num, d-après Texplication qu'en donne Warburton , 
parott prouver quelque chose en faveur de son systè- 
me : • mais l'original a encore un sens bien diffé- 
rât de celui qbe lui prête l'auteur dans sa traduc- 
tion. D'abord le mot secret on occulte, que Waii)urtoa 
ajoute à sa traduction , ne se trouve nulle part dans le 
texte; ce qui fait une différence notable, Warbur> 
ton ' traduit : Gfary sîppe dit que les leçons occultes ' sur 
tes- 'dieux ont été appelées à bon droit TeXevccl. Of lit 
dans le texte : Ghrysippe dit que les discours sur les 
choses- divines ofi sacrées ont été appelés à bon droit 
TêiUr«r(^*). Par conséquent Ghrysippe ne parle pas 
de* la doctrine des mystères, comme le prétend War- 
burton: il nc' parle que 'des discours, des raisonne- 
mentsicpi'on tient en public, ,danj les écoles des phi* 
losephes ; et cc.sont ces discours! auxquels il dit qù^on 
dûttne le nom ^e mystères; ce sont ces discours, et 
nullement ■ les mystères , dont il dit ensuite qu'on les 
appelle - ainsi , parceqù'il faut les entendre les derniers, 
après les autre» discours (^^) , lorsque l'àme a déjà 

uaXêZa&M.Ttltràq. EtyiD. MagD. in r«A#T^. 

(^^) C'est la même allusion au mot TpXfrtf , qa*OD trouve dans 

Platon et ailleurs: XÇV"^^* T^9 TévBq TtXivxaisç nai int Ttàat 

âtâàûHto&ak, M. WarlMirton traduit ici hardiment : que ce êont 
là les demihref choses quon enseigne aitx initiés. Ces initiés 
8.Q|it tb^t aussi bien de son invention que les leçons occultes. Voyez 
Warburton , 1. 1. p. 236, 237. Je vois avee plaisir que M. Syl- 
vestre de Sacf (ad de Sainte«Croix , Myst. T. I. p, 422) combat 
aussi r interprétation de Warburton ; cependant ce savant lui aecor- 
de eacovetrbp, lorsqn* il avoue que, suivant Chrysippe , oncom* 

24 
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obtenu de rà*ploaib« e% qu'elle ae p<wè<ife MaHU'poUxti 
pouYoir 86 laûre en préae&ce de» probnès » puisqu'il est 
diffieile :d'|^preQdre . la yétité au sujcst des dieux et de 
ne pas en parier à l^ut le Inonde. C'est ewore la. oesaft 
paraison qui a trompé notre auteur. Chrysippe ooitin 
pare les discours .dont il parle aux .tnystètes ^ et edix 
qui les écoutent aux initiés. Il est donc évident qu'il 
dit tout le contraira de ce que luit.Eaftl dire rWarbuvtOQi 
Pour que :cela!i«€i eût raison de te citer ,' Chrysippe»,; 
au lieu de dire que lea discours. mir les dieux sdntjafH 
pelés myéCèses , eAt dû. dire que' ks myétèras'^ontîenH 
nent des. discours sur. les dieux; oe qaiisfct.bien^.djfféfent»^ 
Qément . d'Alexandrie dit quelque part qnjS , lor^qu'eii 
a TU les gvands çiystères, il n'y a plus rifib à^apfteeiidns.^ 
et qtifon y Voit la nature.et lea chosei(^^). . Jeidoisf 
aTouer que je ne comprends pas comineilt Warburtuln (J\?,) 
ail pu s'imaginer que rhotnme qui détoste sicordialeweitl 
tout ce qui a rapport à la religion des Grecs » et ëpémIeT 
ment lea mystères, comme le fait. ClénieDrt.d- Alexandrie^ 
ait voulu dire par oeS' mots 4ftte dans les^ «mystères lOtf 
enseignoit l'unâé de Aieu, et que, par^<l'dbseRii!i^oa de 
l'ordre' admirable, qui Eègne* dans l'iuiivers, on fiiisoili 
oonnoitre aux initiés la grandeur et laimafesté du Gréalettrb 
Ce sain^ père> qui partout^ ailleurs représente i oesoéi 
rémonies ooinme ToeuTre itul déqion.,...aurbit.avsMué uni 
qu'elles servèient ^ propagier et à .'Cdnser¥ev«lai'Gbnab«|« 
sance du seul Trai Dieu('^)! Mais on n'a qu'à cpm- 

muniqaoit aux initias décidées jtisteis sur la ditinit«. Il n*est pas 
qoestioa d'inHié^'i dàbs tout ce passage. Je soupçonné que Lobeek 
lai-même {Aglaoph. p. 123—126] ne Ta pas vn/ 

(^*') Clem. Alex. Sorom. V. p.689 in. — rà ai /t^ffàXa , TttQl 

(7') Warburton ,1. 1. T, L p. 237. Oa peut y ajouter Mcinsrsi* 
Verm. Schrift. T. IIL p. 302. 
fjo) Je vois qu*ici Lobeek a encore employé, pour ainsi dire, les 
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pnrieiT tc6l')cniidit>ît' avec celui de Cioéroa que nous ayons 
àéjh oité plus kaut, pour ooinprendre quelle est la na- 
ture' :ot quelles sout lefs choses dont S. Clément a touIu 
parier ('*). 

Gaienos , dans le passage oité par Warbutton et par 
Meiners, après avoir dit que les parties du corps 
fournissent les preutes les plus évidentes de la sa- 
gesse* du Créateur , ajoute que par conséquent le mé- 
decin-philosophe , qui tâche d'acquérir une connois- 
sance parfaite de toute la nature , doit se faire initier 
à la çonnoissance de Tusage de ces parties. Galenus 
ne dit pas qu*on peut apprendre à connoltre la sagesse 
du Créateur par les mystères , mais par les parties du 
corps , et ce n'est que par une métaphore très usitéb 
-qu'il appelle initiation les recherches qu'on fait pour eti 
obtenir la oonnoissance. S'il étoit possible d'en douter, 
on n'auroit qu'à voir ce qui suit. Car, dit Galenus, nulle 
paît , chez aucune nation , dans auoun état , on ne 
tTMt^i' (foulque chose qui puisse être comparé aux mya- 
îbt^p chÉleusis ou à ceux de Samothrace ; ces mystères 
cependant' n'instruisent que d'une manière obscure (^'^) » 
tundi^ quo> les oeuvres de la' nature sont exposées à 'tous 
tes^yent-et faciles à comprendre. «— Il me semble qu'on 

po^iiirroit dire la même chose de ces paroles de italeiios î 

... , . 1 . 

parole^ dont j'auroif Touia me 'servir, eomme dans U«n d*aatrfli 
Sil4roHs'? Hoccine CleraiHitem dixisse, mysteriorum p^ganpjruai 
ep^terotorem et osorem aeerrimum (Aglaoph. p. \k\). Déjà avant 
loi Sylvestre de Sacy avoit expliqué ainsi le passage en question (dd 
de Sainte-Croix , 'tfyst. T. I. p. 421). Non pas , dit-il , la nata* 
re :«.n général , mais les choses elles-nsémes , en opposition à la thé- 
orie. — il croit ^ae dans les petits mystères on préparoit les initiés 
anx seèoes dont ils dévoient être témoins dans les grands ^ en leur 
racontant les légendes de Gérés et de Proserpine. 

(^^) Rerum magis natara eognosdtar ,-qQam deorum. — - Ce sont 
à peu près les mêmes paroles. 

z*nf, Galeo. «te osu part, XVI 1. 14. 

24» 
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,et qu'il faut élre bien aveuglé par la prévention pour 
un système , pour oser les citer comme un témoignage 
fevorable pour les mystères. Bien loin de les louer , 
Galenus leur préfère évidemment la connoissancc de 
la nature; et, bien loin de dire que dans les mystè- 
res lOn apprend à connottre la nature de Dieu , il ne 
s'explique en aucune manière sur Tiustruction qu'on j 
reoevoit , et il ne les cite que parcequ'il s'étoit ser- 
vi du mot initier en parlant de l'investigation de la 
nature ('^). 

On peut dire à peu près la même chose du passage 
de Flave-Josèphe ('^). Pour convaincre son adversaire 
Apion de la sainteté de la religion et du gouvernemeïit des 
Israélites , Flave-Josèphe dit que lattention de la nation 
: entière est tournée vers la piété, qu'elle se confie spécia- 
lement aux soins des prêtres , et que l'état est gouverné 
comme si l'on y célébroit perpétuellement une fête religieu- 
se ((TéX^r?;). Car , ajoute-t^-il , ce que d'autres peuples. ne 
peuvent pas même conserver pendant un petit nombre 
de jours, pendant lesquels ils célèbrent les fêtes qu'ils 
appellent mystères ou relirai , nous le conservons inva*' 
riablement pendant toute notre existence. — Il est évident 
que, c'est... la piété dont parle ici J.osèphe. Le dogme 
de l'unité de Dieu dont il fait ensuite mention , n'a: pas 
le moindre rapport avec les mystères. Au contraire , 
pour rendre compte de la supériorité de la religion des 
Israélites dont il venoit de- parler , il' citc^ entre autres 
ce dogme comme uniquement propre à'cette nation (^^J* 

('*) Voyez Warburton, 1. I. p. 238. Meiners tradoit ainsi ee 
passage: In ihnen wird er die Macht, Weisheil und Gïite des Schôp- 
fers der Thiere kennen lernen , nichi weniger aïs in den eleosini- 
schen ond samothrâcischèn Geheimnîssen. — C*e&t facile en effet. 
Lobeck (Agiaoph. p. 63, 64) explh]ue lé passage comme je Tai faitf 
et comme le fera quiconque le lira sans préjugé. 

(^«) Cité par Warburton , 1. l p. 243. 
{^^) Joseph, c. Apion. II. 22. 
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Oii Toît que ee passage i»rcfuve plutôt contre qi]e pour 
la supposition de Warburtbn. 

Nous pouvons garder le silence sur les auteurs qui 
sont d'accord avec Warburton , ou qui ont marché sur 
ses traces (^"). 

Dupuis. Pour se persuader de Tinfluence que 

la manière de voir des auteurs a exercée 
sur. le jugement qu'ils ont porté sur le sujet qui nous oc- 
cupe , on ne pourroit mieux faire que de comparer avec 
le bon évéque de Glocester , le présomptueux philosophe 
Dupuis. Si rintime conviction avec laquelle le premier 
défend ses opinions absurdes nous fait souvent soupire, 
nous ne pouvons nous défendre d'un mouvement d'in* 
dignation , en entendant le ton de maître sur lequel 
le philosophe français débite des choses qui certaine- 
ment ne sont pas moins absurdes , et qui en outre sem-*- 
blent inspirées par la haine la plus implacable , non 
seulement du Chrisitianisme , mais de toute religion quel- 
conque. Reste à savoir si Fouvrage de Dupuis, tout 
savant qu'il soit , mérite le titre de résultat d'une in- 
vestigation historique. Les opinions de Warburton , 
quelque ridicules qu'elles puissent nous paroltre , sont au 

(^*) Jablonski, p.e. , Panth, JEgypl. Prolcg. p.XXVI. sq. L'ou- 
vrage de Bachius ne m'est connu que par iUeiners (Verrn. Sehrifl. 
T. III. p. 167 not.) et par Sylvestre deSacy (ad de Sainle-Croiz , 
Myst. T. I. p. 447 , 448 not.). Fabricius fait encore mention de quel- 
ques auteurs qui semblent s'accorder avec Warburton , au sujet 
de l'euhémérisme , comme étant enseigné dans les mystères , Bibli- 
ogr. Antiq. p. 448. L'auteur anonyme de l'Essai sur la Religion 
des Grecs (Lausanne, 1787) n'approuve pas l'opinion de Warbur- 
ton sur la différence que celui-ci prétend avoir existé entre la reli- 
gion des mystères et la mythologie (p. 135, 136): mais\ suivant 
cet auteur , cette dernière est si sublime qu'elle peut facilement 
s'accorder avec les mystères tels qu'ils sont décrits par Warburton. 
Il croit qu'on y enseignoit l'unité de dieu , la providence , Timmor- 
talité de Tâme , la doctrine des peines et des récompenses dans 
une fie à ?enir , l'égalité , la vertu , la morale etc. etc. (ib. et p. 
151). 
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moins les siennes. Celles de Dupuis ne sont évidemment 
que celles de l'époque à laquelle il viyoilk« 0» n'a 
qu'à ouvrir son livre pour voir qu'il a été écrit sous 
l'influence de l'esprit de parti. Il ne sera donc pas 
nécessaire de nous arrêter longtemps à son ouvrage. 

'A l'époque où Dupuis écrivoit l'Origine de tous les 
Cultes i c'étoit la mode à Paris de regarder le gouver- 
nement monarchique comme incompatible avec la li^ 
berté pditique et le culte , ou plutôt la religion , com^ 
me incompatible avec la liberté religieuse* Partant 
de oes principes 9 Dupuis représente .la religion .oom*- 
me une invention des l^islateurs, ainsi que l'avoit 
fait Warburton , mais , tandis que celui-ci attribuoit 
bette invention à leur amour pour le bien public et 
pour le bonheur des individus , Dupuis n'y v<Ht qu'un 
effet du désir de dominen La religion , le culte., et 
par conséquent aussi les mystères , sont les fruits de l'im- 
posture (^^). 

Toutefois il s'en faut beaucoup que le moyen dont 9 
suivant Dupuis , les législateurs se servoient pour tromper 
la multitude, soit aussi vil que pourroit le faire croire 
l'intentâon qu'il leur attribue. Au contraire , la doctrine 
qu'il croit avoir trouvée dans les mystères est au moins 
aussi sublime que celle que Warburton prétend y avoir 
été enseignée. Suivant Dupuis , le but des mystères 
étoit de porter l'homme à la piété, et par elle au 
respect pour la justice et les lois , d'améliorer notre es- 
pèco, de perfectionner les moeurs, et de contenir les 
sociétés par des liens plus forts que ceux qu'imposent 
les lois. Dupuis appelle les mystères l'ouvrage de la phi- 
losophie , qui a toujours cherché à faire le bonheur de 



(^^) Dupuis , Orig. de tous les Cultes , T. IV. p. 234—240. 
Le besoin de tromper a fait ImagiDcr les mystères. — Les passii^ns 
leur ont donné naissance. 
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niolpme ;> eu *épà!mn%:mn kme des pàssiofis quipou^oienl 
y jeter te tt«rable , et , par une suite nëoessaire , porter le 
dérardre dab» les âooiëtéa(^^). Il est d*abord un peu 
difficile'de celinfpT'eiidre 'Dommeat l'avteur , après aVoit teit 
rnuBt reloge des mjstères ^ puisse «n parler ensuite , et 
qti^uefoÎB ! sur la même page, avec < autant de më« 
(pris. C'est '«pie Dupais vouloit qu'on eût laissé à ija 
Raison , déesse qu'on enœnsoit de son temps, le soin 
d^nsëigner ces vérités ; é'est' qu'il né pouroit (Àrd^Hiner 
attx législateurs et aux prêtres de s'être mêlés de remplir 
f3i6tle tâche , et surtout d'avoir voulu le faire en trompant 
itf'tilallitl»ite i]$iM>rante. 

' Malfaeureutfeitteiit Dapuis se trompe lui-mêm^ , d'abord 
en regardant la religion ' oômme une invention des lé^ 
^stateufrs, et 'ensuite en attribuant aux m^^stèrea «ne 
duyetriive dont on ne trouve pas la moindre traee oliez 
lés 'auteurs anciens (^'). Ce qui Ta induit en erreur^ 
Oe sont encore les explicatiems allégoriques et les mêmes 
passages qui aVoient déjà trompé Warburton , auxquels 
Dùpuis mêle un bon nombrede rêveries «kéo-platoni- 
inennes et gnostiques dont personne n'a jamais attealé 
qu'on les^ ensergnoit dans les mystères, ou même qu'on 
7 pensoit en assistant à' ces céi'émonies. 

Tout ceci n'empêche pas que Bupuis n'entrevoie très 
%îen ï^influeiice flineste que la persuasion dans laquelle 
on ét^ àU sujet de la néicessitédè se faire initier ; poiir 
TtMttrer son 'Mut daiis tiUe vie à venir, devôit avoir 



• (••) Dupais ; Ori^. détona lés cuit. T. IV. p. 261 . 262. 

('') L'origine de Tàme, sa ehnte sur la terre , et son retour 
an lieu de son origine (ib. p. 279.). L*étude de Tâme et de ses 
rapports areé le reste de la nature étoitle gi^and objet de la scien- 
ce des mystères; en un mot, rtomroe et Tunivers, voilà le 
"grand kpectKde qne Ton donna aux initiés (p. 396.}. — Ajon* 
tons que Dupnis distingué rarensent les époques <m les lieux. Les 
«mystères d^Eleusis, eeux d^Isis, eeuz de Hithras, tout eela est 
confondu. 
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sur la moralité. Ils . ont imaginé , dit-il , cet injuste 
dogme , parcequ*il leur étoit nécessaire pour accréditer 
leur confrérie ; car , si , sans être initié , la vertu seule 
rendoit Thomme heureux et lui assuroit les récompM- 
ses de l'autre vie, à quoi bon se faire initier (*^)? U 
est d*autant plus étonnant que Dupuis prétende , ainsi 
que Warburton « que dans les mystères on prenoit des 
engagements solennels de se vouer à Tezercice de la 
vertu. S*il en avoit été ainsi , le mal n*eùt pas été grand , 
ea effet ; et il eût été facile à un homme qui par lui- 
même aimoit déjà la vertu de se soumettre par précau? 
tion à la cérémonie de l'initiation. Mais nous avons 
déjà vu que Diogène, qui certainement pouvoit en juger 
mieux que M. Dupuis , étoit loin de penser de même. 
Aussi le principal argument de M. Dupuis est encore le 
but qu'il juge à propos d'assigner à cette institution. 
Suivant lui , ce but étoit de fortifier les lois par la 
crainte d'une juste rétribution dans une vie à ve- 
nir ('^). Mais, comme nous avons vu que ce but 
n'existe que dans la tête de M. Dupuis, et que les 
législateurs n'y étoient absolument pour rien , il est fa* 
cile de juger de la force de cet argument. 
Rolle. Un autre savant français , M. RoUe, ex- 

pose le. but des mystères absolument dans 
les mêmes termes que le fait Dupuis (^^). Suivant 
lui, op faisoit aux initiés un sermon sur la justice; 
on leur enseignoit la théologie physique des Égyp- 
tiens ; les scènes qu'on représentoit recevoient des expli- 
cations allégoriques qui ne nous sont pas connues par 



(«») Dupuis , 1. 1. p. 294 , 295. («») Ib. p. 298. 

(^^) En comparant le passage que j*ai iei en ?ue (P. N. Rolle, 
Culte de Baeehus, T. II. p. 26.) avee celui de Dupais, cité plus 
haut (T. IV. p. 261 , 262) , on verra que M. Rolle n*a fait ici que 
copier Dupuis. Cet auteur est cité , il est Trai , à la page suivante, 
mais sans indication de volume ni de page. 
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des meiianieots authentiques et d'une manière positi- 
ve, mais 9 suivant Topinion la plus accréditée, ces 
aventures n'étôient autre chose que les grandes opé« 
rations de la nature personnifiées, les rapports du 
ciel et de la terre , ainsi que les phénomènes qu'ils 
produisent, représentés sous des emblèmes empruntés 
à la naissance , à la vie et à la mort de l'homme , à ses 
rapports naturels et sociaux, à ses aflFections etc. (^*). 
Cependant M. Rolle n'est pas de l'avis de Warburton , 
puisqu'il ne croit pas que la fausseté du polythéisme et le 
dogme de l'unité de Dieu fussent enseignés dans les mys- 
tères (^^). Au reste , si M. Rolle ne se croit pas tout-à- 
fait sûr de son fait au sujet des explications , il pareil 
qu'il connoit d'autant mieux les scènes elles-mêmes, il 
en parle comme s'il avoit été initié lui-méine. D'après la 
description qu'il en donne , le spectacle qu'on offroit aux 
initiés doit avoir été magnifique. Le mo6de , dit^il i 
étoit le premier tableau qu'on offroit en masse aux regards 
de l'initié, et bien sous l'emblème dun oeuf. Et non 
seulement on lui montroit les choses visibles , mais les 
choses invisibles y étoient aussi bien désignées que tout 
le reste , c'est à dire par des signes (• ^). 
Meiaen. L'auteur de THistoire de la philosophie 

en Grèce , célèbre d'ailleurs par une foule 
d'ouvrages que consultera toujours avec fruit celui qui 
prend intérêt au point de vue où nous aimons à nous 
placer pour étudier l'histoire du genre humain , le savant 
Meiners , en un mot , semble mériter que nous examinions 
un peu plus en détail ses opinions sur le si\jet qui nous 
occupe ici("*), 

("') P. N. Belle , 1. 1. T. 11. p. 251 sq. Spéeialement p. 257 , 
258. 

(«^'j Ib p. 310 sq. (»OIb. p.259. 

{^^) Meiners s*est expliqué sur les mystères dans an mémoire in- 
séré dans le XVI" volume des Commentationes de la Société royale 
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Meiners « acoontumé à embmsser dads «es ooirragés 
rensemble des différentes nuances qu'offre le sujet qu'il 
traite ^ d'après les différents de^s de civilisation et d^près 
la différenoe du caractère des nations tant aDciennes que 
modfBrnes, nous offre d'abord un tableau très intéressant 
de l'origine des mystères et des phases que ces intitutions 
ont parcourues dans l'histoire de la civilisation religieuse 
des pott{des. Suivant Hciners , on ne trouve ^oint de 
mystères chez les nations eqcore entièrement sauvages. 
Les mystères des peuples qui commeooent à s'élever au- 
dessus de cet état primitif de barbarie , ne sont encore , 
suivant lui /que des confréries de joilgleurs , dont le but 
M uniquement de cacher leurs artifices aux yeux du pu- 
blic., enbe les communiquant qu'à' ceux qu'ils jugent dignes 
d'être associés k leur docte compagnie* Une autre espèce 
de itiystères est celle qu'on trouve on vogue chez les na- 
tions dont les dieux sont des hommes déifiés ou au moins 
réprésentés sous une forme humaine , et dont les prêtres 
se bornent à faire des sacrifices , sans s'inquiéter d'in- 
venter un système de théologie. Les mystères de ces 
}ieiiples sont des représentations dramatiques de la my- 
thologie connue du Vulgaire. Une troisième espèce enfin 
ee sont les mystères des nations dont les prêtres sont 
ma même temps philosophes et instituteurs de la mul- 
titude. Dans ces mystères «Ton trouve une doctrine , et 
«Hivent une doctrine ^contraire à la religion publique. 
JHeiners croit que les mystères des Egyptiens étoient de ce 
genre. Les mystères des Grecs appartiemient à la -seconde 
«dasse. , Les dieux des'Ôrecs ont line forme humaine , Us 
ont des passions et des besoins entièrementhumains. Leur 
théologie est historique. Les dogmes leur étoient incon- 

ds Gôttingae (p. 204 sq.) , intitulé : Commentatio, dubia qaaedam 
vel obseura loea in mysteriorum , imprimis Elensinioram , histo- 
ioria iUustrans , et surtout dans le 3" volume de ses Verwischte 
'Sehriften. 
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nuB. JLeufs prélifes n'ëtoîent ni pfaîlosbphee ni docteurs, 
loule rînstTOctioii qu'ils donnoient dans les inystères se 
honunt aux scènes empruntées à la mythologie (*^). 
< Jusqu'ici tout va bion(^^). On diroit qu'après avoir 
arTOué que les Grecs n'ont jamais «u un système dé diëo^ 
logie y que leur religion ëloit toute historique ou tradition- 
nelle^ et que. leurs prêtres û'ëtoient que des sacriEcàteurs, 
il ne pouvait plus être question d*une doctrine des mys^ 
tères. Et cependant on n'a qu'à lire un peu plus loin 
pour la reIroÙTer ayec toutes les inconséquences et toutes 
les absurdités qu'une pareille :8uppo8itiôn amène néces- 
sairement à sa suite , inconséquences d'autant plus gran«- 
deé dans un ouvrage dont l'auteur avoit d'abord- al- 
légué lui-même la preuve la plus convaincante qu'on 
^puisse feumir contre le système qu'il entreprend de 'dé- 
fendre. 

• Il parott que Meiuers s'en est aperçu lui-même, 
tf alheureusemcnt , pour redresser sa faute , il en com- 
plet une' autre qui ne sert qu'à augmenter le désordre. 
Heiners', ne voyant pas moyen de faire accorder avec 
«a prétendue doctrine mystérieuse les témoignages des au- 
-tours anciens , et Jtrop timide encore pour accuser l'ig- 
^lorance ou la prévention de ces auteurs « parceque leurs 

(«*) Meiners, Verm. Schrift. T. III. p. 197. L'auteur compare 
à ees représentatioos celles qu*on donnoit dans le moyen»àge, 
st qui portoient le oftéme som. Il suppose même qu*oa ne chd- 
«asoit la Qttit pour donner, les représentations que pour augmenter 
Tillnsion qu'elles dévoient produire , à peu près comme dans nos 
spectacles. Je ne crois pas cependant, comme le soupçonne 91. 
ifeiners, qu'on recommandait k secret pour empêcher le- peuple 
.de se commuiiiquer leurs doutes sur la religion. C'est eaeore sup- 
poser anx prêtres une prudence à la quelle ils n'ont certainement 
jamais pensé. Aussi , quand même il en seroit ainsi , une seule 
comédie d'âristopîiaiie suffiroit pour prouver que est prêtres ont 
entièrement manqué leur but. 

(^^) *A l'exception toutefois de ee que l'auteur dit des mystères 
égyptiens. Je dois me contenter ici de renvoyer le lecteur à mes 
Reebef ches sur la civilisation morale et religieuse de ee peuple. 



380 

paroles ne oonviennenl pas à son système (oa sait que 
depuis Heiners le génie a appris à« se dégager de ces in- 
dignes entraves) , Meiners s'est servi d'un expédient 
très ingénieux en effet, mais non moins en opposition 
avec le témoignage de l'antiquité que tout le reste. Mei- 
ners s'est avisé de prétendre que les auteurs , en par- 
lant des mjfstères en général , ont toujours, eu en vue 
les petits mystères , et qu'ils no se sont expliqués que 
très rarement au sujet des grands. Par ce moyen, 
Meinerft , sans nier la validité des témoignages qu'on 
peut allouer pour prouver qu'il n'a jamais été ques* 
tion d'ui^e doctrine dans les mystères, pare tous les 
coups qu'on pourroit porter à son système , en les fai* 
sant tomber sur les petits mystères , et il se réserve en 
propre les grandes cérémonies pour y faire enseigner tout 
ce qu'il lui semble à-propos. Les neuf jours de la 
fête éleusiniennc , la procession d'Iacchus , te maison où 
se rassembloient les initiés, les cérémonies et les sym- 
boles connus , tout cela appartient aux petits mystères (^ ' ). 
Je ne crois pas qu'il soit nécessaire de réfuter celte 
étrange supposition. Il suffit de faire observer que les 
petits mystères , comme Ton sait et comme devoit le sa- 
voir M. Meiners , ne sont jamais considérés autrement 
que comme une préparalioû nécessaire pour arriver aux 
grandes cérémonies (^*), et que ce seroit par conséquent 
le comble de l'absurde de supposer que , lorsque les au- 
teurs parlent des mystères , sans y ajouter s'ils ont en vue 
les grands ou les petits mystères , ils eussent plutôt voulu 
parler de la cérémonie préparatoire que de- la fête 
elle-même , qu'ils eussent plutôt pensé au moyen qu'au 
but qu'on se proposoit d'atteindre. D'ailleurs , la sup- 
position de M. Meiners étant tout-à-fait gratuite , il 

(9^) Meiners, Verm. Schrift. T. IIÎ. p. 259 sq. ef. p. 291 sq* 
(*') /r^oôy^évdK, TTçoKd&aQOki;. Schol. Arisloph. Plut. 846. 
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nous seroii toat aussi permis de poser le contraire (?^). 
Au reste, rien n'est plus amusant que de voir H. Mer- 
ners , après avoir rapporte tout aux petits mystères , 
et -par conséquient aussi les épreuves , témoigner son 
étonnement de ce que les grands mystères n^étoient pas 
précédés de quelques épreuves (^^). M. Meifters devait 
pourtant savoir, mieux que tout autre, ce que ces 
épreuves étoient devenues. * 

' Meiners nito plusieurs passages que nous avons déjà trou- 
vés chez Warburtou (^^). Nous n'avons qu*a nous oc* 
cuper ici de ceux qui n'avoient pas été allégués par cet 
auteur. Pour prouver sa thèse principale , qu'on n'ad^ 
•mettoit aux grands mystères qu'un petit nombre d'élus, 
Meiners cite un passage de Sénèque. Ce passage ne co^^ 
tient encore qu'une comparaison des mystères de la na- 
ture avec les mystères d'Eleusis. M. Meiners, àTesem- 
ple de son prédécesseur , confond les uns avec les an- 
tres , ce qui fait qu'il fait dire à son auteur des chai- 
ses auxquelles celui-ci n'a pas même pensé (?^)« 

(^^) La meilleare réfutatian de cette opiuiun se trouve dans 
l'exposition détaillée qae donne M. de Sain te- Croix (Myst. T. I. p. 
297 — 311) des différentes cérémonies qai se pratiquoient dans les 
petits mystères et dans les grands, exposition qui est entièrement 
basée sur les témoignages les plus dignes de foi. Je dois même avouer 
que jusqu*ici je n*ai pa parfager Topinion de plusieurs antiquaires 
modernes qui prétendent qu*on célébroit les petits mystères à Eleu'- 
sis, ainsi que les grands, et noa à Agrae sur Tllisse/ Je vois avee 
plaisir que Creuz^r n*en doute pas même (Symb. T. IV. p. 496 sq.). 
Ajoutons qu*il rejeté Topinion de Meiners , aussi bien qae Sylves- 
tre de Sacy (ib. p. 505). 

(^*) Meiners , 1. 1. p. 322. . 

(^') €hoz Meiners, comme chez Warburton, reuhémérisme 
fait partie de la doctrine des mystères , mais chez Meiners on Ten* 
seigne dans les grands , chez Warburton dans les petits. On n*a 
qu'à choisir. 

{^^) Voici le passage de Sénèque (Quaest. Nat. VIII. 31). Ifoa 
semel qoaedam sacra traduntur, Eleusis servais quod osteodat 
revisentibus. — Quand même Sénèque auroit voulu parler ici des 
mystères d'Eleusis , ces paroles ne signifieroient autre chose sinon : 
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Yarron ^ dans le paesoge èîlë'parS. Ai%iiiti& ,i ditqojil 
y a des ventes qui poucroient Euiire ,. â on led rendéît 
publiques, et qu'il oroit que' c'est par ce motif que les mj^i- 
tères ont été ioventés par les Gvocs(^'),. L'opiami de 
Yarron pounroii nous être assez iodifiérénte, p«iisqtie 
nous saTona, par les auteurs Grecs ef x^-mémea , que le 
but des ' mystères n'étoit nullement do garder un -se- 
cret, tout le monde y étant» admis: mais d'ailleurs 
Yarron ne parle , ni dans oe passage ^ ni dans l'autre 
cité un peu auparavant (^ ") ,. du -secret des mystère»; 
il ne s'explique que sur oè^quÀ, à son avis, pourroit 
-nuire, si, on le rendoit publio» G'étoit la dbctnne qui 
enseignoit'que les dieux adorés par le peuple n'étaient 
que des hommes déifiés , et que le vrai Dieu n'a ni 
sexe,ni âge , ni forme humaine. Si Yarron avoit dit 
|x>sîiivemcat que c'étoit là , à son avis , la . dectrine 
<les mfystires, ce savant auroit avancé une thèse absoli^ 
ment insoutenable. Si jamais on a enseigné quelque chose 
dans les mystères, on n'y a certainement jamais enseigné 
une doctrine aussi contraire à la religion existante , et qui 

dans Us mystères on ne montre pas tout à la fois , on y garde qasl- 
qoe ebose derrière le rideau , pour offrir aux initiés une récréation 
toBJours nooTelle (c^est à peu-près Texplication de M. de Sainte- 
Croix, Myst. T. I. p. 390) , ou, si l*onveut: on ne montre pas 
tout dans les petits mystères , on garde quelque ehose de nouveau 
pour les grands. Mais ee qui suit prouve qu'il n'est nullement qnes*- 
tioB iei ni des petits ni des grands mystères. Sénèqae paris de la 
eonnoisaaitee de la nature : Initiatos nos eredimus ; in veatibaio 
ejus haersmus. lUa areana (de la nature , comme il paroit par ee 
qui précède) illa areana non promiseue , nçc omnibus patent: re« 
dueta et in interiore saerario >clauea sunt. ^-- Meiners prend ces 
areanaipour les mystères d'Eleusis (1.1» p. 293), et il traduit ce 
passage en eonséquenoe. 

•(^^) Varro api Auguste G.B. IV. 31. — multa esse>Tera, quae 
non modo vulgo scire non sit utile , sed etiam , tametsi falsa saut ^ 
aliter exîstimare populum expédia^ , et idèo Graeeos teletas ae mys- 
teiria taciturmtale parietibusque elausisse. Cbex Meiners , 1. 1. p. 
296 297. 

(^») Varro ap, August. E. D. IV* 27. 
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SuiTaot Veinules , le passago de Plaftea «ui^ riiiiit4 d<^ 
Siea dans le Timëe a été probablement empnwté aux niij*^ 
tèrea (^^)j. li . est inutile de.inonsv arrêter À eette conjecp 
tare^ Il n'y a aucune raisqn pour croire que Platon ait» 
pensé- aux; mystèr^îs dans cet endroit. 

DîcHi.Cbrysostoaie dit que les notiois sur les dieux, 
8urf<runiyers elr sur un dieu, suprême sont comuninea k 
toutes les natîona , ' et qu'il;: étoit inutile qu'un doo«) 
teur ou qiystagogue, mortel les leur enseignât > puisque 
c'est la naiture.eUe inéme qui leur en 'afait<part('?^)i 
M. Heincrs est d'avis que , parceque Dion parle ioi^d'un 
ipystagog^e ,. ceci prouy« que les notions dont il fait 
meniion expient enspignéas dans les mystërefi. S'il en étoit 
i^insi , il.paroUroit au moins par cet endroit qu'on u'f 
enseignoit rien de contraire aux notions reçues* Uaia 
Dion dit tout le contraire. Il dit que ces yéritéa ne sont 
pas. enseignées par des mystagogues. Ajoutons qUe le mot 
mystagogi:^ n'est ici , comme, dans une foule d'autres past 
sages « qu|une «expression figurée .pour iiidi(|iker quelqu'uiM 
qui n^oi^e quelque chose de nouveau à un autre. " 

Nous avons déjà parlé de l'explication sidgujiière j^ 
donne Warburton du passage de :Cipéron(, ojicet; orateuB 
di^ que dans los mystères on apprenoit pj^tûft à'OokinplIre lu 
nature des choses que celle desdieu^. Il n'est pas étoodlanl 
que ce passage ait donné' à peoaerrà 'Meiner9 a«issi.b1en 
qu'à. Warbiirtou', puisqu'il . eat absolument çontraii^e;d 
leur sptëmp. Nous avons y}i,coiBiaieiït iWarbiiptpa ifteb« 
de se tirer .d'affaire, iMcioers iie.s'efforoe pas, camme^lui^ 



('^) Meiners, 1. 1. p. 299. II est étonnant qa*on oublie tou- 
jours qa*il étfoit défendu de dire et qa*on eoteaddit daBsleâ-inystchres. 

^xooj JjfQl S-ê&v Tf ç T# ita&ôXa ^vOiotç tta* ftdhava zô ffûifji»'^ 
^ft/nûpoç cfte> ^^«1 àv/tfmaUn uai ë^iKpvraç. Ilfoa Ghry^i't. Ot. XII 
(T. I. p. 384 in. ) Voyex Aleiners , 1. 1. p. 301 . 
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de' parer le coup , il se eontente d*en amortir la fôroè ^ 
en y ajoutant un petit mot de son invention , qui en change 
entièrement le sens. Il- prétend que Gicëron a dit que 
dans les mystères on apprenoit plutôt la nature des ch4)se8 
que celle des dieux -populaires de la Grèce, et il ajoute* 
que, la nature des' choses étant l'ordre et la beauté de 
l'univers , elle conduisoit les initiés à la connoissance de 
oe Dieu dont , suivant Meiners , Texistenoe étoit enseignée 
dans les mystères ('^'), Il suffit de faire observer que 
cette qualification de dieux populaires de la Grèce ne 
se tro^ye pas dans ie passage de Gicéron , mais dan» 
la tradnction de > Meiners , et que l'explication de la 
nature des choses est tout à fait de sa façon. 
De SAlnte-Cioix: On sait que M. le baron de Sainte-Croix 
' ' a traité en détail le sujet qui nous occupe. 

Son ouvrage est un modèle de clarté et de méthode , et 
on le lit avec d'autant plus de satisfaction qu'on est per- 
suadé que ce n'est pas Tesprit de système , mais l'amour de 
la vérité , qui a présidé auxf doctes travaux de l'auteur. 
Toutefois cet amour de la vérité y est- plus évident que 
ïë jttgem^t nécessaire pour là discerner . D'abord l'auteur 
se livre pieds et mains liés à rallégoromame. ' Gerès est 
là '-Terre, Baochusest Osiri^, lacchus est Horus, et il 
ne parolt pas que M. de Sainte-Croix ait doiAé un seul 
moment de l'authenticité des donfes au sujet de la mutilation 
de Bacchus par les Titans ('^^). 

1 M. de Sainte-Croix prend les éloges d'Isocrate et de 
Gicéron au pied de la lettre. Suivant lui , les mystères 
ftvoient été institués par les premiers législateurs , comme 
un moyen offert aux anciens habitants de la Grèce pour 
effacer leurs forfaits et pour se soustraire à la vengeance 

. ('^') Meiners, 1. 1. p. 301 fin. ef. de Saiate-Croix , Myst. T. 
I. p. 430. 

(I09) De Sainte-Croix, Reeherehes sur les mystères du P«gani«« 
me, T. I. p. 208 sq. 
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itfvlm 'pÀ)* d^s firafiques faciles, maïs qui gnpposineiit 
toujours le yegret et l'aveu des dmnes ccAnmis contra l'a 
«dciélé (**»). M. ée Sainte^Croîx est d'avis ^'on ex- 
]i^sûft dans les mystères un tableau des déserdi^ odtë^ 
tfrars'à la civiHsatiDn , <et des bienfaits don« les hommeé 
ëlolèÉt redevables à PagTit)«iltare et aui: lois, et qu'on 
7 «wseignoit une docitrine coiiirolflnte d'expialfiott p^ des 
plfàttqbes' extéHetnres , aceoiâttpagnéés 'du regret 'él dé 
i^UVèài dé ées fkxL^s, le dogme db rimmorUÉli^é d^i^Anfé 
et d'un état futur, où les gens' dè^Èien jbuiroieiit dlViue 
fléttdté diitbble, et les hommes^ irickfux et' #dûSllés' de 
«rimes expîeroieiit ienrs foï^fâfJti ("**); Setflcmènt «•. 
tte Sainle-Croix n'estf pas dfe Tàffs der Wirbwtan i^ttt 
«û dogme de Tuiiité de Dieu. — liés •législateurs', 
dit-^il^ , les fondateurs de . la civilisation , ' en in^ituant 
Hëi 'mystéfresf, amroient ttono renversé de' feuns propres 
'^stoins l^af religiofU' pùbliqtfe qu^ils voulbient établir , et 
qu'ils/ Tcgurdoient comme, le lien ^ le plus sblide de* là 
^sêci^té. — Crébr d'une main et anéantir de 1 -autres 
-fpdm^er publiquement les hommes, et les écfairereà 
'secret; punir avec éclat les sacrilèges', et les jus^ 
•tifiér)tfu sein même de ce que' la religion sembloit avoir 
"dé ]i>lus respectable , quel étrange système de légisiatibn ! -^ 
^3!l.»i*é»Sairtte^Croixfcit encore observer ttèsl'à prc^os-què 
i'is^ï dPuneseràblkble conlr^diction, toin dé substitue^* 
•dtfiW' l^^prit' de9 initiéii ' une ' doctrine plus pure à celle du 
«jM^ytiréismes lès aurilît entîCàinés infailliblement dàns^Ta^ 
théisme et dans toutes ses funestes conséquences.^-Instruits, 
dit-il, par les myst^gogues à mépriser le culte public; 
'f vertis que tout ce qu'on leur avoit enseigné dvant la 
dernière initiation , n éloit qu'une doctrine hypocrite , 

* - ■ ' 

(ï^») De Saiûlc-Crdix , 1.1. p. 405, 406. 
(^^) Ib.p.416. 

25 
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inveotée pour oontenir les peuples par de chimériques ter- 
reurs , et par un respect insensé pour des objets dignes 
de mépris ; réduits à une doctrine spéculative , sans 
culte et sans pratiques sensibles; obligés, le reste de 
leur Tie , à feindre encore un respect religieux pour 
des divinités , des fêtes , des sacrifices , des pompes dont 
on leur avoit révélé le néant et le mensonge , ne dévoient- 
ib pas naturellement soupçonner aussi d'illusion et dliy- 
pooirisie intéressée le dogme même qu'on leur avoit con- 
fié dans Hnitiation (*<>«) ? 

. . L'ouvrage de M. de Sainte-Croix a beaucoup gagné par 
les qotes judicieuses de TSlustre Sylvestre de Sacy. Entre 
autres observations intéressantes , Ton trouve ici une ré- 
flexion , digne d'être prise à coeur par les panégyristes des 
mystères , sur l'exagération que l'on remarque dans ce 
que , la plupart des anciens et quelques modernes ont 
avancé de l'influence heureuse qu'avoit l'initiation sur 
les moeurs de ceux qui y avoient été admis ('^^)* 
En parlant du système de Heiners au sujet des petits 
mystères , M. Sylvestre de Sacy dit qu'il est si mani- 
festement en contradiction avec tous les témoignages de 
l'aptiquité, qu'il n'a pas besoin de réfutation ('^'). 
Quant aux représentations des peines de l'enfer , il re- 
marque que ces scènes ne servoient pas à établir la 
croyance de l'immortalité de l'ime et d'une vie future , 
mais qu'elles ne firent partie des représentations mysté- 
rieuses que parceque cette double croyanoe existoit, 

(los) Ib. p. 438, 439. Le lecteur verra que j*ai copié ici ees 
pages presque en entier. Elles contiennent une confirmation si 
pleine et si entière du résultat de mes recherches à ce sujet , que je 
ne pottvois me défendre de les transcrire , et d'ailleurs on me saura 
gré , j'espère , de retrouver ici un passage aussi remarquable par 
la force du raisonnement que par Télégance de T expression. 
(««<^i Ad de Sainte-Croix T. I. p. 435. not. 2. 
(««') Ib. p. 439. not. 
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€tl qu'elles HToient une liaison naturelle avec le drame 
de Gérés et de Proscrpîne ('®*), 
Crauzer. Le système du célèbre auteur de la Sym- 

bolique est trop connu pour qu'il soit né- 
cessaire de Pexposer en détail. Il doit paroitre non moins 
superflu de le réfuter , parceque des auteurs bien plus 
dignes d'entrer en lice avec cet illustre adversaire que. 
je ne le suis^ se sont déjà acquittés de cette tâche. 
D'ailleurs il ne s'agit pas ici de l'interprétation de quel- 
ques passages , mais d'une difiérence de principes. 

Cependant cette di£Pérence est si notable , que je ne 
puis me dispenser de faire quelques réflexions à ce su- 
jet. Je ne serois guère étonné que ceux de mes lec- 
teurs qui connoissent l'ouvrage du professeur de Hei- 
delberg , en comparant les résultats .de mes recberches 
avec ceux que croit avoir obtenus ce savant , ne s'ima- 
ginassent que nous parlions l'un et l'autre de deux choses 
absolument difierentes ; et , sous un certain rapport , ils 
auroient raison. 

Je me suis attaché surtout à faire connoltre l'état des 
mystères dans la période la plus éclatante de la civili- 
sation tant religieuse que politique des Grecs , dans celle 
qui précède le siècle d'Alexandre le Grand ; j'ai tAché 
de ne pas confondre cette période avec celle qui a 
amené des changements si notables dans la religion des 
Grecs , ni avec le siècle , plus récent encore , des ex- 
plications forcées et arbitraires des philosophes et des 
grammairiens. M. Greuzer , au contraire , commence où 
je finis , ou , pour mieux dire , il emprunte ses notions sur 
les mystères à des auteurs dont l'Age dépasse de beaucoup 



C^*) Cependant M. SyWestre de Saey n'apassase prémunir 
entièrement contre les charmes de rallégoromanie. Crenzer le 
|>rend au mot , et il tire adroitement parti de son aven. Sjmb. and 
My th. T. IV. p. 520 not. 

25* 



388 

lev< boirncé quer je Aie miis presorite» danè mes recherche^ 
Ce sont ces mêmes philosoiihes dont je viens de jiarler , 
Pfoehisi Porphyre, Plbtin, Hermias , OlympiodOre , ce 
sont des rfa^ews et des ' poètes , beaucoup trop récents 
pour que j'aie osé me fier exclusivement, à leur tëmoi-' 
gnago , Aristide , Maorobe , ]!fonnus^('^^), qiii fournissait 
à II. Crenzer la matière de son chapitre sur les mystères , 
et d'après lesquels* if expose la nature et Le but de ces cé« 
rëmonies. Par conséquent , non seulement M. Creiizei^ 
s'occupe- p^ir préférence d'auteurs dont je ne faia que 
rarement; usage (il y en a même plusieurs que je u'aHè- 
gue jattiaîs) , mais aussi M. Creuzer regarde tes té- 
moignages de ces auteurs comme dea explications an« 
theÉytiqùes de la doctrine mystérieuse des sièges les 
plus reculés C^). Encore M. Creuzer cfaerche-t»il fro* 

^ {f^) M. iÇxeawr , après avoir cité Ifonnus (Symb^ and My- 
tbol. T. III. p. 385 fin.) , dit : /dlso die Diehter idter Dionysiadeo 
tiuiten jenes Dogmaschoirge&annt. — On ne comprendra certaine- 
ment pas la force de cette conclusion , à moins- de satoir que* M* 
Creuzer regarde le poème de Nonjiu^ ^ qai vivoit dans le cinquième 
siçfU de notfe ère, comme puisé àù]^ sources les plus pures et les 
pllis anerenaes delà mythologie grecque. Suivant lui » ce poêle n*a 
* rien ii^Tealé lui*in^e« 
: .('^^) L*aut«ur avoue lui-même (Briefe ùber Horaer , p. 117 
fin.) que la distinction des différentes périodes peut avoir son uti- 
lité, poofr Tordre et pour la forme, mais que cela ne lui paroît 
paa^aoAsi a^eesâlaire , lorsqu'il s*agit de déterminer la nature et;le« 
parties essentielles de la doctrine. On sent qu'avec de tels principes 
00 peut alfer loin. Au moins n^estsil pas étonnant, après cela , â*en- 
l'emfe st^Ur le eopte de Yulcaiiii jeté duciel , etme uralêephf^ 
^içafifiche ùberjiefefung. SjmK «iid Myth. T. UI* p; 401 in» 
Le miroir que Zagrée regarde chez Nonnus (Dionys. YI. 207) 
et dont m. Creuzer, à Taide de Jean Lydus et de Prbclus , fait 
^^êentiuryisûhé^iBiîi, «in PVêlttpiegel {Sjmh.xkuà^ili^Xh^Ul. 
p. 392 fin. 393 in. cf. p.496.), est, suivant lui, une invention très 
ancienne. C*est un fragment d'Eschyle qui le prouve. Ce fragment 
d'Eschyle est le passage de la Lyeurgia de ce poète, cité par 
Df^ésilochus , dans les Thesmophoriazuses d*Aristophane. Dans ce 
passage , on demande à Baechus ce qu*il fait de tous ces ornements 
de femme doiot il se pare , du erocotum , des baum<^s, du strophiam; 
on lui demande ee que le miroir (instrument nécessaire pour 
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cpiemmeut dans l'Egypte et dans TOrient Texplicatipn 
de lai mythologie grecque. Enfin , non content des alr 
lëgorics. et de3 explications qu'il trouve dans ses auteurs , 
et qu'il rapporte souvent aux mystères,, sans que e&ux 
^ paroisseot avoir pensé k ces cérémonies , M. Creu- 
ser , séduit par les prestiges ^e son Imagination,: en 
invente souvent lui-même , qui sont toujtes., il. est vrai-, 
•très ingénieuses , mais auxquelles il ne manque malheu- 
reusement que l'autorité .nécessaire pour- les faire cq- 
^rder comme justes et authentiqi^s (''')* • ; ^ 
Tout ceci s'explique par le système adopté par le 
.«avant auteur. Suivant lui , ce fuirent des prêtres égyp- 
tiens qui transplantèrent en Grèce kmrts doctrines, htis 
' Grecs , peu faits pour ces spéculations , aimèrent mieux 



la toilette des dames) a de comman arec Tépée (71ç âal HaTOTrrçjt 
xal lig>sç no^vto'kla } Thesmoph. 147.). Quel est le lecteur qbi 
eroiroit qu*Éschyle ait toi^ parier d*a« fVMUpiegel^jijiilLXUit:^-' 
lAx ne Ten avoit averti ? 

(."')' Je dis êéduit, Hermann avoit averti Creuser de ne pas 
sauter à pî«ds joiD4s sur l*espaee iotenDadiaire pouf at^river dans 
rOriient. Le iavautnaythologien lui rép^ud : Wir siQ4'hiQiu))4r'- 
geleitet wôrden , nicht hiuubergesprungen. — C'est ainsi que cet 
estimable savant se trompe lui-même. Il paroît fennement [Per- 
suadé de la Térité de ses propres inventions. C*«st Tesprtt tnlytiiô- 

- lo^ue (der mythèlogiêche Sinn) qui lui fait recoanoitre . ;|u 
priemier abord rantiquité d'une fable ou d'une allégorie j quel(^ue 
récent que soit Tauteur où il la trouve ; e^es't l'esprit mythologique 
qui lui fait entrevoir comment Us anciens auront expliqué teMe 

. «fable ^<et qai Ui fait trouver des rapports entre les choses les phis 
disparates. C*est une Véritable faculté divinatrice, C'est un âai>i/k6vi,ov 

, interne qui l'éclairé sur sa route , qui en dissipe les ténèbres /'et 
^ni ; «tu tnilieb de Tobsçurité la plus profonde , ki fait disting^iier ce 
dont personne n*auroit soupçonné l'existence. En effet , il n'y a 
rien qui tienne contre une semblable méthode. Rien ne l'effa- 
rouche, rabsurdité des explications aussi peu qu^e les contradictions 
de ceux qui les ont inventées. M. Creuzer dit qu'il faut s'accou- 
tumer à voir les dieux se présenter à nos yeux sous plusieurs formes 
différentes , et qu'il ne faut jamais perdre de ynedieden mys^" 
riasen SymhoUn so eiyenihiimUche DoppelnatiAr (Symb^ und 
Myth:, T. m. p. 496,). 
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prêter l'oreille à leurs poètes. Les prêtres philosophes se 
contentoientdono de neoominumquer leur sagesse qu'à ceux 
qui en ëtoient dignes et qui pouvoient l'apprécier. Voilà , 
suivant M. Creuzer, l'origine de ces sociétés secrètes 
auxquelles on n'étoit admis qu'après les épreuves et les 
purifications nécessaires. Par l'expédition d'Alexandre le 
Grand , il fut permis aux Grecs de remonter à h source 
de cette ancienne philosophie. On alla chercher en Asie 
et en Egypte la confirmation de la doctrine qu'on avoit 
entendue dans les mystères de la Grèce. Et, lorsque 
par la suite le Christianisme commença à faire des pro- 
grès et à menacer d'une ruine prochaine l'édifice déjà 
vacillant du polythéisme , les philosophes païens , pour 
sauver l'ancienne religion , résolurent enfin de trahir le 
secret gardé depuis si longtemps, et de produire au grand 
jour cette doctrine sublime , le fondement de leur croyan- 
ce , qui pendant des siècles avoit été cachée dans les 
sanctuaires d'Eleusis et de SamothraceC^). 

Quand même cette histoire de la doctrine mystérieuse 
seroit la véritable, il faudroit toujours, pour avoir le 
droit d'expliquer par Plotin et par Proclus le système des 
anciens mystagogues , pouvoir prouver que ce système ne 
s'est pas altéré pendant cette longue suite de siècles , et 
que Plotin et Proclus n'y ont rien ajouté de leur inven- 
tion ; il faudroit pouvoir démontrer que les mystères dont 
-parlent ces auteurs ne sont pas absolument difierents 
de ceux auxquels M. Greuzer applique leurs raisonne- 
ments C'). 

Quoiqu'il en soit , l'explication qu'on vient de lire suf- 



(' '^) C'est en raeourei Texpositioa que M. Creuser donne lui- 
même de son système, Sjmb. und Alythol. T. IV. p. 512—518. 

(*'*) Voyez, à ce sujet, Lobeck , Aglaoph. p. 91 — 111. 
En parlant de ees hiérologies , prétendues anciennes , il-dit : quas 
si qnis ex meracis sacro-sanetae antiquitatis fontîbus haustas putet , 
non infideo : mihi quidem mera Tappa videtur . Aglaoph. p. 153^ 
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fira'', j'espère , pour faire comprendre au lecieur pourquoi 
je ne considère pas la fable inventée par Onomacrite 
comme un article fondamental de la cosmogonie et de la 
doctrine morale , enseignées dans les mystères ; pourquoi , 
dans mon ouvrage , Baccbus n'est pas représenté comme 
une émanation de puissances plus élevées (" ^) ; pourquoi 
Yulcain n'est pas chez moi le feu du ciel et de la terre , 
ni Jnnon l'air , ni Baochus encore le créateur et le maître 
de TuniversC'); pourquoi je ne pense pas que Gérés 
fut l'utérus des dieux ('' ^) ; pourquoi je n'ai pas regardé 
le dogme du combat de la matière avec l'esprit et celui de la 
purification de la première parle second , comme les bases 
fondamentales de la religion de cette déesse ("') , :pour- 
qnoi l'on ne trouve , dans les mystères dont je viens de 
parler , ni théisme , ni philoèophèmes sur l'origine de 
l'univers , sur la destination de l'homme , sur la palin-- 
génésie ou sur l'immortalité de ràme('"). 

Je ne saurois abandonner ce siyet sans avoir dit encore 
un mot sur la manière dont M. Greuzer emploie le^ monu- 
ments de l'art qui nous ont été conservés. Je ne deman- 
derai pas ce que prouvent des médailles ou des peintaires 
de vases dont l'âge nous est entièrement inconnu , l'Age 
étant indifférent selon le système de H. Greuzer ; je ne 
demanderai pas quel est l'usage que nous poui^rions en faire 

(' '^) £ine Emanation hôherer Potenzen» 
(*'<) Symb. und Myth. T. III. p. 406 fin. 407 in. Ces pages 
contiennent le résultat des recherches de AI. Greuzer sur la doctrine 
des mystères de Bacchus. 

C'^) Ib.T.IV. p.9. {"^) Ib. p.499. 

(<f*) Ib. p. 518 sq. M. Syhestre de Sacy s'explique ainsi 
an sujet des traraux de M Crenzer : Il tt*est pas possible , assuré- 
ment , de montrer plus d'érudition et de sagacité que ne le fait 
M. Greuzer dans Texposition de «on système ; mais il faudroit 
établir, avant tout, que des allégories de ce genre puissent pren- 
dre naissance dans des siècles grossiers et aux premières épo- 
ques de la civilisation. C'est , ce me semble , ce que repoussent 
également la théorie et rezpérience (ad de Sainte-Croix , Myst. 
T. L p. 471.). 



popr len -ÈnÊipà plas anoiev., qmni même «nd^iëh «tmil- 
▼erioas d'expUcialioii mol pour mot amas itoBouâ y Nonnus 
tdtaot «tt («ulemr , saivant M. Cpenner , dont Tautointétest 
inooBteitable , mémo, lorsqu'il s'^gH^dea temps Jes'pliis 
««ailés ('^^) ; enfin , je ntesigeBlâ pas* qu'on iDc.prmiioe 
ique tes urnes et les Vases qu'on a tnMivës dans les sépui- 
.cres 7 aient ét&plaoés pour GÔrlifier tqu&le^ dëfcintiiàiDÔiént 
été âailiëtC'^^) r mais je prondirai: lalib^nté dosoiitenîr 
-que les peÛQitwie» de .cep Vases V fussehf-èlk» anoiénnès 
on ^s jtéeéaio^y mjf^tëipeuses'^u non., ne confiiinjent 
le syistème dé |I..Om«mt ique >p^w Uexplioation.qa'il en 
^onne Iui4«iéme, .' :...<;rif< 

Qu'oq me /montarè Bëoohus «eint d'on diadëne, dbainssë 
d-un 'cothurne , «t une massue à lu «main, je ii'jiT«nrai 
que «Baechus' avec uu diadème,. un iéothuvne et ufl^e 
massue, mais nulle ^art je ne Irouverai dans cetïe 
image la preuve que Baochùs reptésente le Soleil (^^')l. 
fi'il étost mrai que rinçage qu'on a prise jusqu'ici pour 
eelie id'nn Miootaure représente un «Bacobus à.ia tète de 
lanreau , cela, prouverQit<-fI que les aoeiens Grecs , en 
la !¥0]raiit (il faudroit 4oujouro être sûr qu'Us aient pu 
la ^oir , mais nous ne parlons pas de cela mainlénant) , 
aient xu toutes les pensées que. ooUd peinture H fiât 
nattre dans la léte de ilrodus ('»'')? 

Suivant l'explication de Lanzi , une . peinture de vase 
qu'on Jtrouve cbei Passeri('**) rjeprésenle un sa.tyre 



^ («'^) Symb. und Myth. T. IlL p. «7. 
i^*^) Siiifaat M. Crtuaer « ees vases sont « pour aiasi Aif^ «',des 
B^hdlùer der S^ehn , eomime le tombeau est l^B«hâlkr d^ Eq^r 
pars* ib. p. 463 fin. 464 io. 

("') IUp-467ia. 
(<23j {} «sj; pourtant ramarquable (pk$ nulle part nous ne tr^pi^Tf^iM 
ee bmaax Phanès. Il était trop laid p^q^ur qu'on en Ri la portrait , 
dit M. Crenzer. Mais eet Komme à iête d9 taureau «^ «çtta Diaa/9 
leMrps QDuvartds mammdles l 

(***) Pict, vas. etruse. no. 171. . 
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qui Hf 4é^Q4 .fmprèa dq ITeptaoe ^ootre . IViOQUâllNNi fui 
vî^nVcle lui 4lirç internée f^^r .AmjtofmA'h- Mw Laazi «Udru 
:i^QOAnoitrc cette nydnphc . à la ^onif lie. d'eau-: «[u'oii 
yaità 9e9'^Mé$^ lime sembla ;f[u'oD aurbitjlieU^'é^ 
OQi^^t de cette expUafttion,* C'est AmynoaiEie qui ao- 
ciiA4$ W satyr0 , et c'est ui» êftiyne .c^iv SQidë&ûd scoàAfe 
r;açousajlion d'AuiymoDe: isoilà'tqut.». Mi^-iiaii.: il/ipia 
fewQi'ct une veruebe. • Or-j ou irfîa je|u!à:^ejrfeei»emept 
iÇPQVfiioçu ..qu*ii«e cruche ^esi uu^yo^bAte: de\ pi^rificali- 
;Qn et:pAr iQM9éqji4ef»t.;d'imtîalÂ9a, qu'uiie crucbeiiôdiqiife 
,1e b^n^our et la cfinsolatioa quel/essinyatërèB prestiureût 
.asft iDitîéft ,^ qii'une. entidie signifie le retciur hieobeil- 
T61XX du bourl^i^r de la notalière à la suprême fdlteîtéi, 
par le mQjm de. la métempsycofe , et 1*00 ne dciutœei 
pas un seid mom^ot de TexplioatioBi de H. Greuzcr(^f!^). 
Celte cooTietion est nëcesasire, quand même on poui)- 
rpjt admettjre qup ..les Danaîdes fussent les auteurs des 
Thesuiophofies « tradition contre laqu^elie Mûllef ^ id*te- 
tr^s Q^[t cependant élevé, des doutes asse^ fondés/; iquanfi 
oléine .on ne Toudroit pas se formalisep ^ de yoir oiUlr 
ici Osiris et Mercure ayec la cruche d*eau , et jlusqii'à 
des sentences qu'on prétend avoir trouvées sur des.jsi»- 
Teloppes de mummies (je ne parle pas maintenait jdb 
Ja question . si les figures tracées «ur ces eny^ppes 
;peu.vent être lues) ;^cette conviction est nécessaire , cpmf^ 
même on seroit de l'avis de M^ iCreuier au siu^et de 
l'Aquarius , qui lui-même est encore rcpréisenté ici 
comme un symbole de la métempsycose ; mais il est 
certainement plus nécessaire encore de ne pas se mettre 
dans la tête de demander des preuves , lorsqu'on iiôus 
assure .que cette peinture a rapport aux mystfèreà. 
Pourvu qu'on écarte un soupçon aussi importun i on 
né doutera nullement que l'histoire d'Amymone ne soit 

(»^*) Syrob. nnd Myth. T. lU. p. ft76. 
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tiD dnbléme fait pour orner ttn vase mystérieux ('^'). 

On se rappellera les vases fêlés du tableau de Po- 
Ijgnote , et lé passage de Platon que nous avons cité 
en parlant de cette peinture. La fable des Danaîdes 
est connue. .Pausanias dit expressément que la femme 
qui porte un vase brisé est une profane , et nous 
savons avoué qu'il n'est pas étonnant d'entendre des gens , 
qui osoient menacer d'un bourbier ceux qui méprisoient 
4eurs cérémonies , assurer que celui qui ne se faisoit 
pas initier seroit condamné à porter perpétuellement 
de l'eau dans un vase troué. — H. Creuter a prévu 
tout cela. Il n'hésite pas même à citer ces passages , mais 
il ne le fait que pour nous apprendre que sa doctrine sur la 
croche est beaucoup plus ancienne que l'histoire des Da- 
naîdes, etique cette histoire n'est autre chose qu^une version 
populaire de ce dogme inventée beaucoup plus tard (' ^^)« 

Une peinture un peu leste chez le même Passeri , 
où Bacchus embrasse une jolie joueuse de flûte , en 
présence de trois autres personnes , dont l'une tient un 
tympanon (**'), est une preuve, suivant M. Creuzer , 
que les peintures mystérieuses , quelque sérieuse qu'en 
soit l'intention , ne méprisent pas même l'apparence de 
l'indécence ('^'). La preuve toutefois que c'est une 
peinture mystérieuse, c'est un génie ailé qu'on voit à 
quelque distance des jeunes amants , étendant les muins 
comme pour les bénir. 

■ • « 

(«**) 'Creuzer , Symb. uod Myth. T. IIL p. 479. On poarrpit 

eepeodaot demander si Amymone étoit \ÀtJï la dame êans repro^ 

' ehê , seulemvit pareequ*elle est appelée ^Afivfi^otifij , et si elle étoit 

biw le symbole delaehasteté et de l amour eonjugal, sealement par- 

eeqa.*elle préfère Neptune à an hideux satyre. 

("<^) Ib. p. 482. {^^^) Passeri , tab. 157. 

('«•) Creuzer, Symb. nnd Myth. T. III. p. 486— 488. Die 
mysteriôse Bildnerei ?erschmàbet auch dep leichfertigstan Sehein 
nieht , ond spielt , wie in die gewôhnliebe Sage , so in das wirkliehe 
Leben hinûber. Es ist dennoeh kein gewôhnliches Habl , sondern 
ein Mahl von typiseb-symboliseher Bedeutung. 
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Sur un antre vase , dont M. Gteuzer dbnne loi-même 
rimage('*^), Ton yoit Bacchus (au moins un per- 
sonnage qui tient un thyrse à la main) assis sur une 
hauteur avec une femme. Au-dessous Ton roit un 
lièyre caché dans une caverne. Ceci fait croire à tt. 
Creuzer que c*est une scène amoureuse , conjecture qui 
nous paroit d'autant moins hasardée que l'attitude des 
personne^, surtout celle d'un satyre qui s'approche de 
la femme ne laisse ancwn doute sur ce point ('*^)«. 
Mais ceci ne suflSt pas. Un bout de ruban qu'on voit 
attaché à la muraille change cette scène plutôt indécente 
qu'amoureuse en une image mystérieuse très sublime : 
c'est le mariage de Liber et de Libéra. La caverne 
est une caverne bacchique, le symbole du monde obscur 
et humide de Bacchus, et le satyre est un ministre 
qui s'efforce à servir les jeunes époux (***). 

Je cite encore un exemple « et je finis. Suivant ffl. 
CreUzer , un jeune homme , assis sur une colline , râ 
sur un rocher, si l'on veut, et se regardant dans 



(»«^) Tab. VIIL 

C^) Qn sait que le liè?re étoit un symbole de Tamour. Sai^ant 
M. Creuzer, il étoit aussi le symbole de la mort (on parle bien d*nn 
sommeil de lièvre, hatenêlaupjêy. par conséquent ce lièfre signifie 
id : dos Leàen dm fVechtel mit dem Tode, 

C*) Il a quelque chose dans la main , qa'il semble présenter 
à la femme. 11 me paroît que c'est une pomme. Les pommes ne 
sont pas hors de propos dans les affaires d'amour en Gréée , comme 
l'on sait. M. Creuzer veut que ce soit un oeuf. Soit. £hbitii, si 
e*est un oeuf« M. Creuzer déclare que c*est une image delà géné- 
ration et de la matière (ein fiild der Zenguog und der Materie). Je 
le veui bien «neore. Mais , pour qui ? Pour Baeehus ? Le satyre 
est le ministre (der besige Ministrant). On n*a qu'à k regarder 
pour Toir qu*il est très occupé , c*est vrai : mais il me semblé qu'il 
ii*est pas plus douteux , pour qui et de quoi il s'occupe. Je prie 
le lecteur de comparer cette image avec la déclaration suivante de 
M. Creuzer: Der hâssUehe Silen hat das Weltbild*, das £y. £rist 
selbst das PFerden der sionliefaen Welt , Dionysus aber ist deren 
FoUendung ! Yoyes 1. 1. p. 490—495. 
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j^^t :io& i9^ s^uvepîf^ d'unie V exiafènae ^iv^ne. dai^B 
iW: pwrviâ;'.«éU»teaT vi^noeat de s'éteindre én:eUç« .Le 
iWirQir/e^t, )e miirgjriidaJ^aaGhvuii^ :dofil novs avons déjà 
JPUrté^nidtoraquie le jeuae boaim« ,;y jiette les jeiBs;':il 
;f^ '8wk amnié, da «désir de toonteauplor la eréatîen mA* 
^ieU«.;Lirii)éQ..d*uQe.«»riétfé ;de. ccKuleiir's les unes, pins 
')|^lk(»>«qiia les» autres* - Le Tooher, snr Iccpiei il ^e^ t 
.^fttfs I : oaufs obligera fonder ai» obeosâd lÉaboieux «failmëiie 
ÎAIL pcéoit)iQe.i|!à lai volupté baccbiquei Une .femme qu'on 
Toil i^nr l6':VÀ8e, maiffiqu'ttn a oubliée: dans da planche 
•inaérée daùs la 8yhQboHi|ije » offire^ au jeune hmmiie'npe 
•ibandeletfte^ C'est' Tea^ir doftiié au jeune .étourdi de 
(sqpnKndipe: J'easor et; àt se, préparer le Tetour dans ie 
•tpiuradn , au moyen de l'initiatien*' Il n'y a pas moyen 
de douter .qùè toni:Qela.ne joit indiqiië })ar cetteimage y 
.parbequ'iûii objet, que. SL <Greui«r croit >ôtre un*>ga- 
:teau sacré, est suspendu à da muraille ('f^).. '* 

Hais en Toilà plus qu'il «e faut, pour rendre oomple 
à mes lecteurs de la différence entre le résultat de mes 
recherches et celui qu'il aura trouvé consigné dans l'ouvrage 
de M. Greuzer. Je me suis laissé entraîner par le désir 
de mettre cette différence dans tout soq jour. Il falloit 
le faire une fois pour toutes , parcequ'il n'esta pas pa- 
nais de différer d'opinion avec un savant ausèi célèbre 
et jd'ui^ mérite aussi distingué ,que l'est !ni. Gremer, 
"^sans exposer ses motifs. 

SchelHng, BôtU- On a VU que M. Creuzer lui-même 
Çai'^ufde?*"'' d^ff^^oit copsidérahlenient d'opinion ayec 

Warburtou et avec Meiners : mais le 
point où ils se rencontrent tous , c'est l'opinion que 
les mystères servoieut à propager et à conserver une 

é 

{«»«) T«b. IX. ^ 

(«3») Créuzcr , Symb. and Myth. T. ill. p. 49d~6aK 
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doètriM<9 '^ti>bkn<>inie doMirîne. iphi» : sublime /que ^Ue 
qui pavoiëaoît ' de^r éift le rëdultat ' de* la >itiy tIiriogie4> 
Cette (^ÎQiOn « été féféié^ par 'k pluf^artidest .ajUtcf^rs 
mbdérnés!» . par; .eeta méœ& (}uî n*oût jbraitë ce su^ 
jet iiqtt'ed. (laësint:; ■:€* , Tôli a'^fiftifpar. la iegardôr 
odmine une Vëvité dont on *&'& jitfliveil -guère {Juji 
dôtiter.;" 

• • • 

Lc^ 'phiIo8opli(è Sobelling; .assure ' qu'aujttefg&s le* Pi^ 

« 

gàliisiBe' let le ChristiahiMfte n'étoient; qu\ii)e seulef ^k 
Bàéme Ireligicftii, et que ler.Cbristianiainer n!a reçi^ uii0 
esîstenoei siâpàrée et- distînote de: la- religioit; de» anoieiM 
peuples que par suite de la révélatibia du'seorH des 
BÉJwtèr«8.("»-t> ■' • 

n B&Uiget V dahè aa' ]MylholDgi& de .l'art;, ih>u9; apprend 
qiié Cérès à)élé^ subâituëe & la Lutte ^ que Ja^ehus e^ 
M sotéS au priâAempà , et Proeerpine le gr^iii' joo&fié mi 
seia de la terre* ! 

- SùivUnt Bug , lés mystères lélolent diâi sociétés o^> dci$ 
<lcnQfréries . où Ton oottserToit etî.propageoit les hiérolQr 
gies de Méianijms et d'autres hommes^ illu^ires ^ ' j^tiisque 
ees hiérologîës ' n'étoieut pas faites pour être, commuQf* 
quées au public (***). . /. ; 

Sviranl M. Baur^ l'idée fondamenllale . 4ei tousijfn 
mystères' c'e^ la ddelrine- d'une diviuité qui souffre ;^t 
qui meurt', et qui ènsUife- tridmphe de l^jmort et quiMo 
le sépulcre «environnée de gloire (***^). Tout ce qui suit, 
sur Osiris , Adonis , Zagrée , ne sert qu'à fortifier ce 
qùêr^nous avons dit auparavant sur la confusion déplo- 

{***♦) Sehèllibg , ^hilbsb^bie nnd Réligiolr « p. 75., Wegsdfèider 
à lâché de liéfbter eelte opinion daos son eavrage inlitulé y de Grae^* 
eorum mysteriis religioni non obtradendis , àittis U iptd il'^dér 
montre encol-e qoe la religiôti bhréliefftie &*a nulléihent besoin de 
mystères, fl n*en Taleft pas la pdne, ee me senible^ - 

C') Hng. , Untersuefa. ùber dèn Mythes dèr hardhmtereÉ 
Vôliey^dcralten Wclt, p. 12. 

(*^<0 F. G. Baur , %œb. und Mytb. T. III. p. 1S9. 
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rable <|iie Mite inyeBtion malenoontrease d'Onomaerite 
a ésohée dans la tète des mythologues-allëgoristes. 

Suivant M. Baur, les mystères étoient des» Cétes où 
Ton reprësentoit , par des actions visibles, l'idée de la 
vie et de là niort('*^). L'aatoor fait ici absolument ce 
qoe faisoîent les allëgoristes grecs : ceux«oi , non contents 
de voir les représentations, y croyoient voir une allé- 
gorie : H. Baur cite le passage où Clément d'Alex- 
andrie appelle, les représentations des mystères d'É- 
leusis un drame ; mais , au Heu de s'en tenir à ce té* 
noîgnage ^ il noua assure que ce drame étoit la repré* 
sentation d'une idée. 

Ensuite M. Baur croit que les mystères ont été insti- 
tués pour renouveler le souvenir des bienfaits dont on 
étoit • redevable à Gérés, à Bacohus etc«(^'^). Mais 
ces bienfaits ce ne sont pas seulement l'invention de 
Fagricuiture et l'institution de l'ordre social : ils consis* 
toicnt aussi, suivant M. Baur, dans la doctrine de l'im- 
mortalité de l'Ame et d'une vie à venir C^). Suivant 
lui , l'idée fondamentale des mystères est l'état souffrant 
de la nature C^®), et cet état est une image des ca-i 
lamités et de la courte durée de la vie humaine. 
Mais , l'état souffrant de la nature étant suivi d'une con- 
dition plus agréable , cette condition est encore une 
image de l'espérance de la félicité étemelle ('^'). 



. (>•?) ib. p. 321. Faste, die die Idée des Lebens and Todes 
dureh aussere Handlangen bildlich darstellteo. 

{»»•) lb.p.327«q. 

(^>^) Ib. p. 332sq. L*od retrouve ici la olupart des éloges 
eooDUs sur Teffieaeité des mystères d*£ieiuis , éloges que Tauteur 
prend tons au pied de la lettre. 

(^ *^) Die leidende Seite der Natur. p. 335. 

(' ^0 Rieo n'est plus agréable que d*être sûr de son fait. Eeou- 
tez U. Baner (T. III. p. 335 fin.) r Die Idée des ieidenden Zustan- 
de» der Natur uhd des Lebens , die dureh das Leiden der Gôtter 
mythiseh , ond in den Mysterien aneb mimisch-dramatiseh darge- 
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. M reste , nous retrouvoiis ici hi juste distribiitioti 
des : peines et des récompensjos dans jioe yie à y^aîr » 
Tunité de Dieu , tes rapports entre Dieu et le mon-» 
de(*^*), la cosmogoûie , to pa)ingénésie , etc. etc. . 
Quant à l'eubéinérisme , . M. Baur ne YQut pas en 
entendre parler ('^')» Il est inutile de dire que 9L 
JBaur croit tout ce que les anciens raioont^at de leurs 
purifications. A l'entendre , les mystères; ëtoient des 
^olès de yertu et de philosophie , et pçu s'en fallût qu'on 
ji'y enseignât les saints sacrements ('^^).; 

, lÏQtre sayant compatriote yan Heusde , accoutumé à 
prendre tout en bonne part, parle aussi. d'une doctrine 
ésotérique des mystères ; doctrine qui ne pouyoit maç^- 
quer de lui plaire , parceque Platon , comme nous yenons 

stdltwarde, têt un»treiiig aUêiniêrfeêt$Punct ^ ▼onweldMm 
wir bei der Bestimmang der mysterien>Z>Arv aosgelien konnen» 
'•— Il est Trai qae , si Ton se dispense de prouver anpara?aiitqae 
eette />Ar»mt jamais existé, on peut partir d'où Ton teat. 
., (^^^) lb.p.342,34d. lei Tauteur jette un coup-d'oei) sur la eon- 
nexion organique des idées les plus sublimes de la religion naturel- 
le. Il est difficile de le suivre. — Wie die siehtbare Natur, nach den 
JSrsebeinttngen., die sie uns sunâehst darbietet, in dea Myibeo, 
auf welche sicb di^ Mysterien beziehen , das Bild ist » in welebem 
sieh das Leben des Menseben refleetirt , so ist dieselbe Naturansicht 
der fieflex der Weltansiebt nberhaupt. Erde , Natur und Welt 
«ind ai^ dem Standpunkt der alten Mythologie (Bâurisehen Allégo- 
rie?) innig verwandte Begriffe. ~ ObserTez encore que ces médi- 
tations suivent immédiatement la citation du passage de Clément 
d'Alexandrie où cet auteur cite les intrigues hooteuses représentées 
dans les mystères deCybèle. Je vondrols pouvoir ressusciter un hié- 
rophante pour lui ^re part de la doctrine sublime qu*il a enseignée^ 

(»*») Ib. p. 350 sq. 
- (*4^) Ce sont ici absolument les mêmes mal- entendus qu'on 
trouve partout , voyez p. 355 sq, , surtout p. 359 sq. et p. 381. 
pem Insiitute der Mysterien entsprechen die heiligen Saeramenta 
'des Christenthums. Wie sichjene auf die leidenden Naturgottheiten 
bezogen , so beziehen sich dièse anf den leidenden Gottmenschen ! — 
.L'auteur trouve dans le Christianisme plus de morale, il est vrai, 
cependant , suivant lui • les mystères n*avoient pas moins rap- 
port — auf die Grundideen aller Religion , Leben and Tod , Sun- 
de und Versohnung , AbffaU und Rûekkehr ! 
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de 'le Voit ')^Itts baiit, otalf^arè qadltttlefeiBlà' piMû- 
catiM âe rAme, dont il parie dànrsfes éorit^s ài lltti- 
ttotiën'datis te» tkiyët^re^. TotrtefoifirM. vàh 'fieUsile ajottté 
prudémtnddi qtie dttàs la philosophie* dû ne pouvoif ^tb 
«ter befcltlcoup de profit de cette doètri^e (* ♦*); ïfous 
abmtfièti <^plkettieti« de oet avis. ' 

'Lè^r* falâldriens dttt Marché dhns- W tii'aceé dès akif^ 
î^ai^ëff et dès jihirosoiihes. • * - 

■Mren v4th«)ii4, SùiWnt l^îBu^tre ! Bèef ew , " là 'STffliJfica*.' 

▼on Rotteck . Bu- . /:. : ^, .» , .. .1, ,. 

rct de ling. tieh syiifi(»6Hc6 - pHyài^tte- âé#»'aiétii é<ft 
*'»«»?^' été pe^diie , si l'en n^uf^'lrimyéitôyen 

4ë'''1k'i^&Mèry^l'- dé moyen e^^tbiên^ ' 1^ iny^t^i^ 
^ fut flhns les myàtèj^ès qu'on petpéti^crît lï^ èô6ti6ts<- 
^Wje^Ay la '♦léHtable «attire des iSeux ; ito y4n«eigàttft 
aux initiés les parties de la nature et les phénomènes 
dont les dieux ébient les représentants ou les' âiymbcAês. 
Après tout ce que nous venons de dire sur les opinions 
dé Greiuer et de plusieurs autres sayjuats , ce système 
il'a' plus î'ien qui puisse l^dus paroftre étradgéi D'ail- 
Teurs il suffiroit peut-être de faire observer au sa*- 
.manft •: historien qu*il est difficile de s'ima^ner qu'on 
ait pu conserver quelque chose qui n^existoit pas en- 
core. Mais nous sommes entièrement de son aviS', 
•lorM^'il dit que , quand même les> ihysières he eon- 
sisteroient qu'en un simple rituel et des formules in- 
signifiantes , ils ont toujours pu exercer i;^nQ influence 
•mbitaiTCt.sisr la multitude. par le respect pour les^ dboses 
isfâcréeà qu^ils entretenoient parmi elle ('^'*^). 
. , L'historien • anglois JUitford croit que les mystères^ du- 
iéiit leur existence aux efforts que firent les nobles 
iêns , qui avoient passé en Grèce , pour se maintenir 



, i (^f *) Yail Heusde ^. Initia pkildt. plàton. T. I. pi:57 ini' 59 fin. 

{(B: fin». Iisterioresi doétrinam eontiiiebani mysteri» , sed^aisi qnis 

plii)o3Oplliè09^ei imbutiM;^ moA niidiiitn>s«iefindeprofieere potarat. 

( » *«) Heerë» ; Moad cfte. T. f I; p. 76i-*8k 
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dans ôé pajs étranger. Suivant cet auteur, les nobles, 
jpour s'attacher de plus en plus les personnes qui s'asso- 
cièrent à eux dans leurs confréries , leur enseignèrent 
rtinît<^ de Dieu ('♦y). 

M. von Rotteck distingue trais sortes de mystères* 
Ceux de la première classe ne^ consistoicnt qu*ea céré- 
monies. Une autre espèce étoit celle où Ton se pro- 
posoit de corriger les moeurs des initiés ; malheureu- 
sement cette institution ne répondoit pas constamment^ 
liux espérances qu*on en avoit conçues (ce sont appa* 
reiximent les Orphiques que Tauteur a en vue).' Dans 
la troisième classe on enscighoit là doctriiie sublime 
que nous avons déjà rencontrée tant de fois (**•). 
' Suivant les auteurs dont houd avons parié jusqu'i- 
ci ; loé mystères oontenoîent un antidote contre Tan- 
thropomorphisme des poè'les; ils, rectifioient leurs er- 
Vèurs, et ils faisoient comprendre au public que les 
Bieux qu'il adoroit ne valaient pas grand' chose , à 
ttioins qu'on pût se résoudre à les prendre 'pour 
def' noms ou pour des symboles. D'après Buret de 
llorigchamps , ce fut Homère lui-même qui, initié aux 
mystères religieux, y avoit appris qu'au-dessus de Jupi- 
ter, le mâitre des dieux, il y avoit un être énclire plus 
gràud\ lé Destin; c*est dans ces mystères qu'il dvoit 
appriît à développer celte opinion qui , dans l'antiquité, 
eljôit le partage du petit nombre, et qui faisoit partie 
dés secrets que l'on communiquoit aux seuls adeptes : 
que le'pêsiiri étoit un être éternel, immatériel, incor- 
poreï, ^apérieur à tous les dieux de l'Olympe j que 
ces dieux 'avôiént une commune origine avec lés hom- 
mes', et qu'en même temps its étoient des images sym- 



r*^) Milford, Hislory ofGreece,T. I. p. 112, 113. 
(»♦«) VonRoUeck, Allgem. Geschiehte, T. I. p. 196, 197. 
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boliqws pour satisfaire les idées du Tulgaire ('^^)« 
flartiaaon, Niucli. Il ii*^i pas ëtonnaot qu'on retrouve 

les opinions des antiquaires et des his- 
toriens dans les livres destinés plus spécialement à ria* 
struction de la jeunesse. 

Suivant Hartmann , les mystères n*étoient anciennement 
que des rites symboliques. Dans la suite on y ajouta 
quelque instruction, qu*on ne communiqua cependant 
pas indistinctement à tout le monde , puisque le vulgaire 
u'étoit pas encore assez avancé pour comprendre la phi- 
losophie de la religion (Religionsphilosopbie). Dans les 
mystères élcusiniens celte nouvelle méthode (philosopbi* 
scbe Deutung) commença sous le règne d*Érechtbée. 
Ce fut Eumolpe , fils de Musée et disciple d*Orpbée , 
qui le premier en donna l'exemple. Ce n'est que de- 
pyis cette époque que ces cérémonies devinrent de vé- 
ritables mystères. Sans négliger les symboles, on s'ap- 
pliqua surtout à perfectionner la doctrine. Les sym- 
boles étoient des pavots , des phallus , des anneaux ^ 
des grenades etc. On les déballoit aux yeux des fidè- 
les , et ou leur en faisoit connoitre la signification» 
Après ,^ avoir accordé aux initiés quelques moments 
pour j^ouir de ce spectacle édifiant , l'hiérophante 
montoit en chaire. Ses sermons avoient un double 
objet , l'histoire et la i^orale ou la philosophie. M. 
Hartmann avoue qu'on ne sauroit dire au juste jus- 
.qu'où Ton alloit dans cette dernière , partie , mais 
il lui paroit cependant . très probable qu'on y ensei- 
gnoit l'unité de Dieu , ses rapports avec l'homme , 
l'immortalité de l'àme , le dogme des récompenses et 
des peipes dans une vie à venir, et, en outre, l'ori- 
gine du polythéisme. On n'épargnoit rien pour animer 

C*^) Baret de Longehamps , Fastes Univ. p. Ç6. Philosophie, 
sol. 1. ad annum 907. 
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les initie» à se consacrer à l'exercice de la vertu, et pour 
les encourager à montrer par le' fait que les peines qu'on 
se donnait pour eux n'avoient pas été infructueuses* Les 
adoptes n'attendoient des mystères que des bénédictions 
spirituelles dans une vie à venir ; en un mot , dans le 
foaamencement au moins les mystères étoient une insti- 
tBtion excellente , et admirablement bien arrangée pour 
Sonmer l'esprit et le coeur ('*®). - 

Suivant Nitsch , ou son continuateur Hôpfher , - les 
mystères furent inventés pour protéger une nouvelle 
religion qu'on avoit inventée. Gomme jusqu'alors on 
avoit adoré le Soleil et la Lune et les autres corps 
célestes , on imagina d'adorer la Terre et un Être qui 
la rendoit fertile. Cet être étoit Gabire, Gorybas ;• la 
Terre étoit appelée Cybèle ou bien Gérés. Gctte nou* 
velle religion eut tant de crédit qu'à la fin les divinités 
qui jusqu'alors avoient signifié des corps célestes furent 
employées pour indiquer la Terre et son époux. Asta^r 
roth , Diane , Isis , qui avoient été la Lune , devinrent 
la Terre ; et Osiris , jusqu'alors le Soleil » fut métamor* 
phosé en Gabire ^ l'être fécondant. La doctrine des mys* 
tères en! étoit à ce point, lorsqu'on la transplanta en 
Grèce. Orphée s'en empara , et il y ajouta une théolo» 
gie de sa façon; à Eleusis on enrichit la doctrine du 
dogme des récompenses et des peines dans une vie 
à venir. D'abord cette doctrine étoit secrète ; dans la 
suite elle commença à se répandre parmi la multitude ; 
mais alors on arrangea les mystères do sorte qu'ils 

' (*'o) Hartman, Culturgeseh. Grieckenl. T: L p. 525— 531. 
Dans h noté, p. 526, l'antenr nous avertit de ne pas confondre les 
rites , qui n*éioient destinés que pour le vulgaire , avec leur signi- 
fication symbolique. La description de Tinitiation se trouva 
dans le volume suivant , p. 476 — 486. On y voit qu'on tâchoit 
de convaincre les candidats de la nécessité de préférer la lumière 
dd la vérité aux ténèbres de Terreur. Cette description estsidér 
taillés , qtt*on diroit que rautanr avoit été lui-mémo initié. 

26" 
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pussent servir à augmenter et à épurer la théologie et 
la morale {**'). 

Ottwan^. Il ne seroit pas diffioile d'augmenter 

cette liste d'auteurs, mais nous n'aurions 
qu'à répéter ce que nous avons <lit au sujet de l'un ou 
de l'autre de ceux dont nous venons de parler. Il y 
en a cependant encore un qu'il n'est pas permis de pas* 
ser sous silence. Je veux parler de H. OuwarofF, l'au* 
teur .de TEssai sur les mystères d'Eleusis. J'ai réservé 
jusqu'ici ce que j'avois à dire à son sujet , parceque , 
non content de suivre les opinions de Greuzer , com- 
me les autres , il leur a donné un développement con<* 
sidérable. 

M. Ouwaroff, bien loin de se donner la peine de 
prouver sa thèse , comme l'avoit fait Greuzer , est si sûr 
de son fait , qu'il se contente de faire part à ses Icctcufrs^ 
je ne dirai pas de son opinion , mais de la vérité telle 
qu'elle ne peut manquer , à son avis , de s'offrir à qui- 
conque a jamais considéré cette matière avec quelque 
attention ('^^). Déjà dans son écrit sur l'âge avant Ho* 
mère, M. Ouwaroff -pose en principe 'que dans les petits 
mystères on cnseignoit un polythéisme épuré , et le panthé- 
isme dans les grands mystères* Le polythéisme . épuré 
conduisoit les initiés au panthéisme , et le panthéisme les 
préparoit au monothéisme (^ ^^). 'A entendre M. Ouwa-* 
roff, l'instruction qu'on donnoit aux initiés ne différoit 

(«*•) Nitsch, Beschrcibung etc. T. II. p. 353 fin 362. 

('52j Jq n*entends pas par laque M. Ouwaroffn'araèoe quel- 
quefois des arguments, qui, du reste, en reviennent au même 
avec ceux des Warburion, Meiners, Greuzer, etc.: mais le ton 
que prend M. Ouwaroff est en général beaucoup plus tranchant et 
plus décisif. 

(15 3) Ouwaroff, Ueber das vor-Homerische Zeilalter , p. 25. 
U. Ouwaroff partage l'opinion de Meiners que les grands mystères 
n'étoient réservés qa*à un petit nombre d'élus* Essai sar las myst» 
d*Éleasis, p. 35* . . 
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pas beaucoup de celle qu'on reçoit dans nos églises et 
dans les collèges de nos prédicateurs : on leur donuoit 
de justes notions, sur la divinité , sur les relations de 
lliemnie avec elle , sur la dignité primitive de la nature 
liumaine , sur sa chute , sur Timmortalité de Tàme , sur 
les moyens de son retour vers Dieu , enfin sur un autre 
' ordre de choses après la mort , le tout vérifié non seule- 
ment par des traditions orales , mais aussi par des tradi- 
tions écrites , restes .précieux du grand naufrage de l'hu* 
mamté ('**). Suivant Ouwaroff , la bslle découverte de 
Wilford sur la signification des mots konx ompax fixe la 
véritable origine des mystères. Par cette découverte nous 
savons que les mystères sont d'origine indienne ('^^). 
.Le ra^^ort que M. Ouvraroff a trouvé par là entre les 
initiations et la source véritable de nos lumières suffit 
pour prouver soki système. Les témoignages de l'antiquité 
n'y sont pour rien. Aussi ne sont-ib plus nécessaires , 
aussitôt qu'on commence par avancer comme un axiome 
oe que des historiens plus scrupuleux croiroicnt devoir 
préalablement examiner, et prouver (s'il étoit possible). 
Pour prouver que la doctrine des mystères étoit bien 
plus sublime que celle des philosophes, M. Ouwarofi' 
detbande: Gomment, s'il n'en étoit pas ainsi , cette doc- 
-trine eùt*elle pu rester secrète C^)? Il paroit que M. 

('*♦) Ouwaroff, Estai sar les mystères d* Eleusis, p. 38. 

(''') Ib. p. 2d. Voyez rexplication deleCîerc, p. 365. not. 
59. Court de Gébeliu (Hist. du Calendr. p. 323) dit que ces pa- 
. rôles doivent s'écrire: Kony hom patse ^ et qu'elle^ signifient : 
Peuple* aêsemblé* , prêtez V oreille , oxkfaites silence. Si l*on est 
eurieux de Toir ce que signifie rezclamation connue £uoi , Saboi, 
Hyés , Attès , on en trouvera une traduction fidèle chez Sickler » 
Cadmus , etc. p* 104. Ce n*est autre chose qu'un choeur d'initiés 
et de prêtres. Lt& initiés chantent : Euoi, Saboi (mein Vuter, mein 
Ernahrer !) ; les prêtres : Hyès (£r ist das Feuer) ; les initiés re- 
prennent : Attès (Du bist das Feuer) I II faut avouer que c'est très 
bieà rendtr et très sublime. 

^is0j yf\^ YoA^ sie sonst eine Geheimlehre bleîben kônnenP 
Ueber das vor-homerische Zeitalter , p. 25. 
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Onwaroff b'j s pat pensé qae, pour faire Taloîr cet argu- 
ment , il falbil d'abord provrer qae dans les mystères on 
easeignoit noe doctrine , et , en second lien , si Von j 
easeîgnoit une doctrine , qu'elle ëtoit secrète. M« Ohh 
waroff est si assuré que dans les grands mystères dos 
traditions sacrées , des hiérologics , des fragmenta d'un 
siècle enséTeli dans la nuit du passé , ont joué le premier 
r6le, qu'il déclare n'aToir pas mémo besoin du lémoignqpe 
de Galénus. Toutefois , ce témoignage , comme nous to- 
nons de le voir^ ne lui serait pas d'une grande utilité. 
Quoique ayouant «qu'il ne sait pas au juste oe qui se pAE- 
liquoit dans l'initiation , il ajoute à l'instant que , sans 
un rapport intime avec les traditions originales ("^), 
elle n'eût jamais été le foyer de la sagesse humaine. H. 
Ouwaroff eût pu s'épargner la peine 'd'appeler à son se- 
cours le rapport intime avec les traditions ordinales , s'il 
aToit Toulu attendre le moment où l'existence de celle 
sagesse auroit été prouvée. 

Je dois avouer que j'ai été frappé du grand nom- 
bre d'auteurs qui sont d'un avis contraire au résultat 
que j'ai cru avoir obtenu. Il y a dos noms parmi eux 
qui auroient de quoi me faire chanceler. Au moins 
croyois-je leur devoir la justice de peser mûrement tous 
leurs arguments, et de rendre compte au public dcis 
motifs qui m'ont fait persister dans mon opinion. Voilà 
aussi ce qui a donné l'existence à ce chapitre additi* 
onnel. On me permettra , j'espère , après avoir rap- 
porté avec .tant de détail les avis contraires , de dire 
aussi un mot sur les écrivains qui semblent avoir en- 
visagé ce sujet d'une manière plus conforme à mes 
idées. C'est une satisfaction qu'on ne voudra pas me 
refuser. 



(^^^J Ohae einen inoigsa, labendi^n Zasammeabang mitdsa 
Ur-traditioDcn. ib. p. 27. 
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Anteavt ^m a» ? Mbs&elm cToit qéi0 les mystèvès À^ëtoient 
ïi^hworMe^nt V^^ ^ ^^^^ instituées pour conserver le 
idi; le* nytièr g^^uYenitr de quek{ae événeiïieht heureux, OÙ 
Brâcker , Èhând- dé quelque bienfait dont on était redevable 
lec, de Pauw, ^, uri'ou à plusieurs homtaQies illustres.' Sans 

TiedemaoOfBern* . *^ 

liârdy, Màller. Vouloir disputer avec M. Mosheim sur cette 

eiplicatiott, qui, comme on a pu le' voir, 
doit pofus paroitk*e manquer de justesse , il suffit de 
faire ^obJercrver que cet auteur déclare que la doctrine 
sublime dont on parle tant ne lui parott pas conforme 
OUÏE BDlions que nous donnent sur les mystères lés té* 
moignages de l'antiquité (''*). 

Brucker remarque très à propos qu'il étoit hiutile 
id^enseigtier dans les mystères l'immcArtalité dé TA me, 
€é dogme étant depuis longtemps le sujet des médita- 
tions des philosophes ("^)« Ghandler , dans son voyage 
es Grèee , s'exprime au sujet des mystères d'une ma* 
nière bien moins respectueuse que Warburton et Mei* 
n&n{^^^). Les expressions de M. de Pauw sont bien 
plus lestes encore, et oépendant je dois avouer qu'il 
me pareil avoir dit tout ce qu'il y avoit à dire à 
qe sujet, en déclarant que le grand secret des mys- 
tères d'Eleusis n^étoit autre chose qu'un trafic d'indul- 
gencfes('^'), Tiedemann considère les mystères d'Or<* 

('«") Moshdmad Cudworth. Syst. Inteli. T. 1. p, 329 &ii^ 
(««*) Brûckcr, flist. cril. philos. T. VI. p. 203. 

(.'^^) Chandlsr; Rèize door Griekebl. en Klein Asie, p. 276. 
Cependant il paroit qu'il leur attribue une influence plus favorablo 
sur les moeurs que nous n'afons cru pouvoir le faire, p. 279. 

(«<^*) De Pauw, Wijsg. Bespieg. orer de Grieken, T. II. p. 
252 fin. 253 in. Oia sait que M. de Pauw ne devine pas toujours 
aussi juste. Nous en trouTons une preuve dans ce même chapitre. Il 
dit que , pour s'apercevoir de la fausseté de Topinion de Warbur- 
ton sar reuhémérisme , comme objet de Tinslruction mystérieu- 
se, il suffit de se rappeler les premiers éléments delà mytholo- 
gie, suivant lesquels Apollon est le Soleil, et Diane la Lune. On 
toit que M. de Pauw a'etoit pas aussi avancé dans les premiers élé- 
saeiits de la kaythologie que dans le secrel des mystères. 



408 

l^hée comine de simples , repréf^nlïitiokis lliëàirales , «fi 
il; aj(]|ute qi|o- oous soniinea redovabfe» ii^ux Tféo-plàtoni- 
ciqns do tout oe qu*oa raconte d*uno doctrine secrète 
et d^cxplioations allëgoriques ('^^), Borhliardy craint 
que la doctrine des mystères de Saroothrace , si on 
pouvoit I9 connottre, ne rëpondroit pas à Tidée que 
quelques savants s'en sont formée (^^^). Mulicr as- 
sure qu*il. no fut jamais question dans les mystères 
ni de l'unité do Dieu ni de la destination dé Thom* 
me(»:^^). 

Lobeck. Parmi les auteurs modernes qui ne par- 

■ tagent pas l'opinion d'ailleurs presque ge^ 
néralemcnt reçue sur les mystères, il. n'y en. a aucun 
qui ait traite ce sujet avec autant de détail que le savant 
Lobeck. Je dois avouer que , si mes recherches sur les 
mystères ne faisoient pas partie intégrante de l'ensemble 
que j'offre au lecteur dans cet ouvrage , .j'aurois en 
grande envie de le renvoyer , pour cet article , à l'A- 
glaophame de Lobeck. Hais , quoique je sois persuadé 
que Touvrage de M. Lobeck ait rendu superflue une 
grande partie de la peine que j*ai prise , et quoique 
j'avoue volontiers que son érudition surpasse de beau- 
coup les connoissanees qui éloient à ma disposition , 
j*ose, espérer que, quand, même la nature de cet ou- 
vrage ne m'auroit pas obligé de laisser subsister les 
chapitres qu'on vient de lire, mes lecteurs m'auroient 
accordé le droit de leur communiquer des idées qui , 

ficaj Tiedeinann , Grîecheol. erste Philosophen , p. 24. 

('^^) Bernhardy ad Dion. Perieg. 524(Geogr. Graee. mio. T. 
H. p. 664). 

C^*) K, 0. Millier , Prolegom. zu ein. Wis^iensch, Myihol.p. 
254 fin. Il croît qu'on iàchoit de calmer les inquiétudes de$ initiés 
au sujet d*une ?ie à Tenir, p. 255. Heureusement il ajoute aif^ 
irgend eine Weiêe. Mais je ne crois pas , comme il Pavance , qpie 
les mystères aient été institués entre autres^ pour protéger et conser- 
ver la religion d'une natioif vaincue et opprimée., p. 253 fin. 254 ift. 
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toutes, coirfbrates ifa'eUcfl {niisseni être à^ oellês 4'M 
auteur qui' m'a précédé , n'en sont pias rooias les mien-^ 
nés. Il est absolument égal pour la science , que tel 
auteur ait, le premier prouvé une vérité ou réfuté une 
erreur plutôt qu'un autre. Pour l'auteur lui-même la 
persuasion d'avoir vu ce qui avoit échappé k d'autres 
a quelque chose de flatteur» ^ Mais , s'il est ridicule 
de s'en vanter , il est plus ridicule encore de prendre en 
mauvaise part que quelqu'un publie ses opinions, seule- 
ment parocqu'ellcs ne diffèrent pas de celles d'un auteur 
qui a déjà faii eonnoilre les siennes. On répète tant 
de soUises , que je ne vois pas pourquoi un auteur qui 
peut déclarer n'avoir consulté aucun écrivain moderne 
sur le sujet qu'il traite , avant d'avoir exposé le résultat 
de ses propres recherches , < n'auroit pas le droit de les 
publier ('^'). Je fais cette remarque une fois pour 
toutes , parccqu'cUe est également d'application à d'au- 
tres parties de mon, ouvrage. 

L'Àglaophame de H. Lobeck est un appel au bon 
sens et à la saine critique de la sentence prononcée par 
les auteurs mêmes dont les écrits m'ont inspiré la 

(*^') Je crois rnérne pouToir contenter ceux de mes lecteurs qui 
peut-être ae seroient pas de cet avis. Je D*ai qu*â les prier de yoir 
es que, dans mon ouvrage snr la civilisation morale et religieuse des 
Egyptiens (Gedachien over het verband tusschen de godsdienstige 
en zed. beschav. der Egypteoaren , p. 243 — 274) , j*ai dit sur les 
mystères de^ce peuple , dont on Tante ordinairement la sagesse bien 
{4us encore que celle des Grecs , et de leur faire obserrer que cet 
ouvrage a été publié un an avant rAglaophamede M. Lobeck. Je 
lie crois pas qu'il soit nécessaire d^avertir ce savant estimable que 
ee n'est pas à lai que j'adresse cette réflexion. Les sages leçons 
données par M. Lobeck ont d^à porté fruit , comme il est évi- 
dent par la monographie excellente de AI. Preller, Demeterund 
Persephone, ein Cyclusmylhologischer Untersuchungen , Hamb, 
•1837. Cet aulear avoue les obligations qu* il a au savant Lobeck 
(vorr* p. XfX)^ et Ton peut voir qu'il a profité de ses leçons (voyes 
p. 0. p. 233sq.). Dans quelques endroits seolement il me parolt 

u'il n'a pu se défaire toat-a-&it des préventions trpp favorables 

u reste ds ses compatriotes (voyez p. a« 274 sq.). 
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praniire Mie d'éorke oef oaVntge. ' ConuBe'je'Ti^ 
de le dire,: j'j ai rsUeur^; plusieurs 4^ résUltaU ^pU 
j'avo» obtenus inoi-aéote ,. maiB non •eulemeDt j'ai re^ 
trpuvé ceg mém»s réaullati proD«ës par des pastigèt 
d'auteurs qUc je d'Avoïs "pas .ootisall^s , j'ai aUsïi rMUar- 
qué dos réflûiians qui. m'éteient entièpctncitit nouTclles. 



bbbbr tréditiim . msbla'iradili&ft'oa le^iooiilé ^teif M 
d'une représentation donnée à reocasion dequel^pië fSitt 
rdigieufie dans celte.iie. Dans mon mivnrge mr YÈgjp^\ 
y ai fait observer la tesSemblanoe qui existoit lenlre k Irai* 
dilion concernant la visite que Mars rcndit.à efaitiève 
et la représentation cpi*on donnoit dé dette bistoire('^^)\ 
Mv Lobcck croit au contraire que ce èontie doit son 
origitte à Une représentation semblable qu'on dânna li 
rocoasion de quelque féte« Sans garantir aiicun dès ex^ 
amples Allégués par M. Lobeck^ je doia av0tilef cpiè'là 
ooj>jeoluTe me semble Irèa probable ( ' ^ * ) . :> 

< Il ne ibe reste qu'à dire un mot âuir les^ points sut Iw- 
queit nous ne sommes pas d'accord. Notis croyons Tuà 
et l'autre que ni les témoignages de l'antiquité ni la aatunè 
de la religion des Grecs ne nous permettent decroîrb 
qu'on donnoit dans les mystères des leçons de théologie 
ou de morale , et que , quant à leuf essence , ces fèt- 
tes me différoient pas beaucoup des cérémonies pnbiiv 
quç3('^^). If oûs sommes d'accord sur ce point que les 
tepréseotations étoient en grande partie des imitations 
de la mythologie connue, et que les symboles étoient 
en rapport avec cette mythologie , et nullement avec une 
explication allégorique (car tous ces raisonnements sur 
le principe actif et le principe passif et sur les puissances 
sidérales et terrestres ne sont autre choses que des 
allégories) ; nous ne voyons dans les rapports divergents 
et souvent contradictoires des auteurs sur les mystères , 
qu'une preuve de la variété des points de vue sous lesquels 

(»«7) Ib. p. 261 , 262. 

('^^) Yoyes les raisonnements de Tauteur à ee sujet , Aglaoph. 
p. 672—687. 

{*^^\ Aglaoph. p. 48 — 64, M. Lobeek dit qae dans le^ rayst^ 
res éleusiniens on montroît une statue, qu'on y réeiloitdes prièvae 
et qu'on y cbantoit .U lacchus. Il m^ semble qu'il aurait Mu ajoii- 
ter les représentations. Aussi, p. 123 «t 689 fin« sq.^ M. Lobeck 
en £iit me&tioa. 
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flf ks onterasagës^'^.?); onfin-f^nonisisominès^d'aVisque', 
s'il. but. croiyô iqùe* les biërophantcs aieûl donnéà leurs 
ouailles quelques explications ou queIques:durections sur 
leur. conduite, oos leçons aulront été dannëes par eux en 
particulier , et nullement pendant la célébration du culte 
dans les mystères (''') s mais je n^ or<MB pas , comme le 
suppose H. Lobeck, que tes explications allégoriques 
fussent contenues dans lesiiivres quiavoient rapport aux 
mystères: et qu'on communiqucât au moins en partie aux 
initiés ('^^). H. Lobeck a «prouvé trop bied hiirméme 
que toutes les directions données aux adeptes dans les 
inystères , soit parole moyen d'instruction orale , soit en 
leur lisant quelque passage d'un livre sacré, se bornoient 
à des préceptes sur les cérémonies , sur les jeûnes et sur 
les précautions à prendre pour ne pas contracter quelque 
souillurie. Pour la même raisou je ne crois pas que les 
^étres aient dit quelque cbose sur la métempsycose , 
comme le croit M. Lobeck ('^^). Je crois tout au plus 
.qu'on aura arrangé les représentations de Fétat des âmes 
après la mort de toile façon que les initiés jiussent voir 
Jes différentes formes' qu'elles étoient supposées revêtir 
dans les stations variées qu'on leur faisoit parcourir. 

La plus grande différence qu'on remarquera entre les 
résultats consignés dans l'ouvrage de M. Lobeck et ceux 



J170) Voyez , à ce sujet , Aglaoph. p. 133— 1 40. 
('^') Mr Lol^eick (1. 1. p. 1^4, 155) aToue qtt*ii est possible 
que ces directions, aient pris la couleur de Tesprit du, siècle » et que 
par conséquent un hiérophante atteint d*aIIégoromanie ait pu don- 
ner des explications allégoriques. C'est possible , mais je crois tou- 
jours que les hiérophantes ne se seront jamais -expliqué de cet- 
te manière qu*à leurs plus intimes amis. Reste à savoir s*il 
est probable que ce que les auteurs nous donnent pour Tessen- 
ce des mystères puisse êtr^ considéré comme le (ruit dépareilles 
confidences^ Je ne le crois pas. Il faudroit supposer un haut degré 
d'imprévoyance dans les prêtres , ou une grande envie de jaser 
dans ceux qu'ils avoient honorés de leur confiance. 

C^») Aglaoph. p. 194. (»^«) Ib. p. 73. 
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que g'ai cru . èToir obtenus ,: 9G itftmb dimt nos opinions 
sar Torigine et iebut priacipal dea mystères. M. Lobeck 
les fait dériver dit culte des dieux tutélaireâ/* Suivant mon 
opinion , les dieux tutélair68 , Ici palladia , ne sont qu*uiie 
fkartie des objets qui ont pu donner occasion au culfle 
mystérieux. 

. Le but primitif étuit , à mon 'avis , dé conserver en 
crédit les talismans qu*on donnoit contre les dan^^ers^él 
les maladies , ainsi que les cérémonies purifiôatoires né- 
cessaires pottr adoucir le courroux céleste et pour éviter 
par conséquent les peines qu'on croyoit avoir méritées 
pér ses forfaits ou par ceux de ses ancêtres. Or , ces ta- 
lismans ou amulettes étoient destinés pour des natioiis 
entières- ou pour des individus. Dans le premier eal^ 
c'étoîcnt des ol^ets dont dépendaient l'existence elle 
bonheur de Tétat , la boucle d'or de Nisus , par exemple , 
le palladium à Troye , l'ancilé à Rome. Les talismans 
qu'on donnoit aux individus étoient, par exemple^, les 
rubans de Samothrace, qui garaiitissoient des tempêtes 
et ^es naufrages , et les amulettes qu'on aura probable*- 
ment donnés aux initiés à Eleusis , pour leur rendre plus 
agréable le séjour dans l'empire des morts , ou , si l'on 
veut, l'initiation elle-même (' ^^) , ainsi que les riids 
j)urificatoires qu'on pratiquoit tant à ^amotbrace qu'il 
]^eusis , et même dans les mystères privés des Orpihéô** 
télestes.i 

'Enfin, à propos de ces Orpbéotélestes ; M. Lobeck 
n'auroitî pas dû se borner à eux , en parlant des pwrifica^ 

. ('^^} M. Lobeek s^exprii^â ayee trop de réserve « à oa (|tt!U 
me paroît, lorsqu'il dit: Nam illagloriosa initiatorum privibgia 
in Orco j utrum conceptis Terbis ab hierophaniis lata , an vulgi 
opimone^praesamia faerint , ' explorari neqoit (Aglaoph. p. #10). 
Lesélogi^ <iu'on fai$oit,dç Tinfluep^e salaiaire des mystères sur . 
l'existence future sont beaucoup trop fortement prononcés pour 
qu'il soit permis de ne les prendre que pour I^expression d'une 
«opiaion ioditidiielle. 
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thnit. En général je trmxte qottl a eliTlsagë sons un point 
dio vnM onoore îiKip niodoiPD)B fat différence enlre let mys^ 
tères àes Orphtcfoe» el ceux d'Éléasis. Let promesses des 
aiHfsti^agiies orpbiquès doivent lious paroitre sduvcrâtite^ 
aketil ridientcs, mats nous n*eti perlons pas eejugeineni 
parceque c-ëtoicnt des Orphiques , des hommessass erédtl 
et sans antorité auprès du gouvernement, qui les likoièbt* 
Ce sont leurs promesses , les promesses de délivrer Thom- 
me dn poids de ses péchés, de le réintégrer dans la grâce 
divine , de lui assurer la meilleure place dans Tempire ^e 
Pluton , dont nous nous moquons. Par conséquent, elles 
doiTcnt nous parottre non moins ridicules dans la bouche 
du plus grave hiérophante , que dans celle du pauvre char* 
•lalan qui obsédoit la porte des riches' pour faire son profit 
de leur superstition et de leur: crédulité. Chez les Grecs 
c^étoit bien différent. Lorsque nous entendons Platon sot 
les. Orphiques,, nous croirions que les Grecs ne pen* 
emcnt pas autrement que nous. Mais qu*on voie les bon-» 
ndurs presque divins qu'on rendoit à Epiménide , qui vint 
exprès de Crète pour purifier la ville d'Athènes ; qii'on 
pei^se au ton respectueux dont Pausanias parle de ce Mé- 
tbàpns ,: 4c. restauraieur des. cérémonies cabiricnnés à 
Tbèbes , rhpfminei le plus versé dans Tart des pupificatioiis 
el |des. cérémonies occultes, et Ton se persuadera bientôt 
4è la 'difi&ence qui existoit à cet égard entre la manière 
de voir des Grecs et la nôtre. Démosthène pouvoit s'a^ 
inuser en public an dépens du ijoétier de lia mère dTÉ- 
sohfne ,, mais Démpsthèue se seroit bien gardé d!en dire 
autant des mystères d*£leusis. Et cependant , à nos yeux , 
les nyillieris qui accôuroient à ce sanctuaire pour se faire 
initier par un hiérophante n*étoient pas moiiis dans 
Terreur que ceux qui avoient recours à des femmes comme 
celle dont je viens dé parier. * G*étoit , pour me servir 
deis expressions de Dupuis, c*étoit la même drogue que 
vendoient les uns et les autres. Il en étoit dé même 



415 



par rapport aux oracles. Les prêtres de Delphes ne 
diffièrcnt pas , à nos yeux , des vieilles qui lisoient Tho- 
roscope aux paysans , ou qui , chargées d*un vieux pa- 
nier y venoicnt leur ofbîr leurs services pour leur faire 
pénétrer Tavenir. 'A nos yeux un faiseur de miracles, 
qu'on rappelle philosophe ou sorcier , est toujours uo 
homme qui , s*il ne trompe pas les autres , se trompe 
au moins soi-même. Qu'on se rappelle cependant la 
différence que les Grecs faisoieni eiilre eux. 

Les réflexions que je viens de : f<fiirc n*empéclieot paa 
que je ne' eroie que-M. Lobeck ait rendu par son ou- 
vrage tm vérital>le service à la sciendc; cft J'ô^e Ae 
flatter que le savant auteur de rAglabphçime , lorsqu'il 
aura vu que, partant des mêmes principes, j'ai énoncé, 
sur le vérijtoble secret des mystères , une opinion qui 
probablement eût été la sienne ^ fr'il avoil jugé à propos 
de s'en occuper plus spécialement, ne se rcfiisera pas aux 
développements que j'ai donnés à son système. 
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tères sur la civilisation morale et religieuse. Côté favorable 
de cette influence. — Effets nuisibles 287. 

CHAPITRE XXVI. 

Opinions de quelques auteurs modernes sur les mystères. — Sur les 
Cabires. — Selden , Bochart, Gutberlelh , Reland, Fabretti. — 
Fréret. — de Sainte-Croix. — Creuzer. — Bôttiger. — Mûl- 
1er. — Rolle, — Schelling. — Eissner. — Lobeck. — Opinions 
sur les mystères en général et sur le but qu'on s'y proposoit. — 
Selden. — Eschenbach. — Warburton. — Dupuis. — Rolle. -r 
Meiners. — de Sainte-Croix. — Creuzer. — Schelling , Bôtti* 
ger, Hug, Baur, van Heusde. — Ueer^n^ Mitford, von Rot- 
teck y Buret de Longchamps. — Hartman , Nitsch. — Ouwa- 
roff. — Auteurs qui ne pensent pas aussi favorablement sur 
les mystères. Mosheim, Brûcker, Chandler^ dePauw,Tie- 
demann ^ Bernhardy , Millier. — Lobeck 348. 
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